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K^A   R 


M.  jf%B^  ÇASTILLON. 

Douleur  en  Drvit  ^d  e«  Philofypkie,   ir  Ucâdémii 
'r         lioyak  des  Stimces  c^  Belles  -  Lettres  de  Berltn,  des 
Sociétés  Royales  de'Lofidres,  de  Gbttinguf^  de  HoTm 
*lem9  de  l'hi/éimt  de  Bologne^  i^c. 


A     B  E  R  L  I  N, 
Chez  G.  ).  DECKER,  Iriiprimeur  du  Roi 

I  '7    7    I. 


Dejine  quapropter  noviîare  extcrritus*'ipfa 
Jhfpucr^  ex  animo  rationtm;  fed  magis  acri 
Judido  perpenJe^  &,  fi  tibi  vtfa  videtvâr, 
Dide,  mdntis,  aut,  fi  falfa  tjf^  acàngcrt  contra, 

Lucr.  lib.  Il  v.  1039  -  -  xo4i. 


Si  les  principes  de  TAthée  fdnt  étranges  &  int^ù^^ 
t^ift  une  raifçn  de  les  examiner  avec  plus,  de  rigueur;  s^it  a 
dit,  vrai 9  shl  a  démontré^  que  Pon  fe  rende  à  l'évidence^, 
s'il  ,sUft  trompé  quelque  *  part  ^  que  Pon  :difiinguc  le  vrai, 
du  faux* 

^yft.  dé  la  NatJPart.  H.  pag.  37  j. 
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ILLUSTRES,  HAUTS,   " 
PUISSANS.  ET  SOUVERAINS 
SEIGNEURS 


jr.  e  petit  ouvrage  que  je  prends  la  liberté 
JLi  et  offrir  à  VOS  EXCELLENCES, 

eji  dejiiné  à  défendre  contré  les  fophifmes 
d^'un  Auteur  artificieux  &  fubtil  lafupério-* 
rite  de  là  nature  humaines,  fexijlence  de 
Dieu ,  la  vérité  dé  la  religion  naturelle ,  Ç;, 
par  conféquent  texcelléûce  de  la  religion  ré^ 
vélée  qui  en  yi  la  perfeclicm., 

VOS  EXCELLENCES  font  par 
leurs  vertus  &  par  la  douceur  de  leur  gou- 
vernement F  honneur  du  genre  humain,  & 
font  par  leurs  lumières  &  par  leur  :^eleun 
ferme  appui  di£  vrai  Chrijliariifntè., 

Pouvoi^-je  choifîr  à  mon  livre  des  Pro^ 
teneurs  plus  convenables;    &  pouvois-je 


trouver  uru  occajion,  plus,  favorable  pour 
rappelkrà  VOS  EXCELLENCES 
lefouvenir  âiin  de  leurs  fidèlles  Jkjets? 

Cefi  avec  ces  fentimens  joints  à  ceux 
£ùne  vive  reconnoijfance  pour  les  bienfaits 
dÀt  VOS  EXCELLENCES  m'ont 
honoré  pendant  mon  fejour  dans  leurs  heu- 
reux états  ^  que  je  fuis  avec,  un  profond 
refpecly 


ILLUSTRES,  HAÇTS^ 
P.UISS^NS,  ET  SOUVERAINS 
SEIGNEUÈS,      .  .       • 

'       t 

DE  VOS  EX€ELLÉNCJ^S, 


kBeilin,  le  aj.  Avril  «771. 


Le  tns^humblt  &  tris ^obéijfant  Serviteur, - 
r.  DM  CASTILLON. 


E  XT  R  AI T 

Ves  Regiflres  de  F  Académie  Ro- 
yale des  Sciences  &  Belles^ 
Lettres  de  Berlin. 


i-Vleflieurs    les   Académiciens   nommés 

t 

pour    examiner   les    Obfervations  Jîir   le  . 

livrt  livre  intitulé   Système  d£  la 

'^     .      •        .     '^ 
NÂTUHE y    que  Mr.    le  Proféflèur  de 

».        .  • 

CaftiHon  fait  aâuellemeht  imprîmtr,  ont. 
fait   rapport   d^ne»  vbîx   unanime   qu'Hs 
Favoient    trou^é^  très  -  digne*  d!^étrc  ren^- 
•du  public,    &   très -propre    à    détruire 

*     A. 


les  (bphifmcs  de  ce    dangereux  ouvrage. 
En  -•'foi    de    quoi   j'ai   délivré  le  préfènt 
certificat  en  pleine  Académie. 
k  Berlin,  ec   i8*  Avril   1771. . 


Formey  Secret,  perp.  &c. 


-   -^.^^ 


LETTRE 

De   Mr,  Merian  Directeur  de  la 
Claffè  de  Belles-Lettres  à P Auteur, 

^  ,    I 

Monsieur  et  très  honorb  Confrère» 

♦ 

Je  vous  rcnvoiç,  avec  mille  rcmercimcns,  t 

les  cahiers  que  vous  m^avezbicn  voulu  com- 
muniquen  ♦  Je  les  ai  lus  &  relus'  avec  toute 
fattcntion  dont  je  fuis  capable  :  &c  j Y  ai  vu 
le  Syftême  de  la  Nature  (appé  dans  fes  fon- 
demens.  Vous  avez,  eii  peu  de  pages,  fi 
bien  mis  au  jour  le  ^çont!»  t^iJJoc  ou  le  (b* 
phifine  générateur  de  ce  fyftéme,  s'il  m'çfl: 
permis  de  parler  ainfi,  que  je  ne  vois  pas 


comment  l'auteur  pourra  parer  les  coUps 
que  Vous  lui  portez.  • 

«Continuez,   Monlîeur  ôc  très  honore 
.    Confrère,    un  ouvragex  auffi  utile  &  auffi 
lïéceflâire,   &  procurez  moi  la  (ktisfaâion 
d'en  lire  bientôt  la  fiiite: 

Vmni^  o  fatal  guerriero  ,   ff  fia  fornita 
La  btn  cominda  imprefa,  6  Pempia.  fetta 
Chc  già  croltafti,  a  terra  eftinta  coda 
SottQ  Vinevitabile  tua  fpada. 

Tbi  l'honneur  d'être  ôcc.         •  . 


k  Bucholczy  ce  17.  Juin^ 
1770. 
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teor.  §.  îj.  •  •     ' 

L'Auteur  donne  d'autres  loix  du  mouvement  §.  i&. 
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Le  ièns  commun  ^Hiâe  que  le  mottv«rQent  n'dt  pas  el^ 
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Le  mouvement  n'eft  pas  eilèntiel-àla  matière.  .^  40. 

Parce  qu'elle  peut  exîfter  &  être  en  repos.  §.  41  -  43^ 

Parce -que  les  corps  réfiftent  au  mouvement  §.  44. 


ç  H  A  P  i  i  R  fi.      VU 

Uff  ronginc  lia  ta  maùue     >  -  -  pag.   ii^{ 

LiaiiUicie,  (èi<>u  l' Auteur ,  exilU  piu  eUe^^méflAei 

iVeuvM  l,  vîsciépojiie.  (^,  a. 
Pivuvc  i\.  u  up(>uic.  ^.  }  -  5» 

i'ivuvc m. u u-{»ii»ic.  '^.  (1, > 

l'ivuvc  iV,  c^:  it'ioiUe.  \^,  7  -  ta. 

.Si  U  Uiiiuciw*  cAubc  ()ai  cUe*  ménie,  elle  eft  iinilbiinQ4 

.Si  Lik  ut  tcUi.|A>i*:c  ii't?tre>  tilènuc  lie  ment  diifêreitf»  cUe 

tu  (  oiiimj;cutc.  "sS  ^7« 
Ou    i  lidcc  ùc  Teipiicc;    donc  îa  matiei^  cil  contins 

li  !  ..rcc  ^>ic  une  l'e  fbi  raitio*  peut  cAuler  ^'m$  îcs  lu- 

.WU.tM.UUu        'JlJ. 

Si    i ,  uiiicic  cxulp  ,^iU*  tUe-iucj3ic,  '5  nwavettieiK  cU 

c  '  V  \  T'  ^   r  'i  :•     V  i  L 

t'tu  tic  i  i  i;uL..L.ioii. 
vOviicau  .0.   '-14. 


Je  fiiis  d'àccèrd  avec  LOc)^.  .§•!}•.'•  . 

•  Et  avec  rAutiur*  §.  14.         '        . 

n  définie  mal  la  facqlté*de  fentir.  $.25- 

Cette  iàcûlté  *eft  la'baJè^&c  non  la  fource  des. autres., 
••  :  ^.%6..        .    .■   . 
.  En  quel  fens  la  penTée  efl  divifible.  §.  a/.  ' 
.  *  Se  rap^ller  n'eft  pas  lentir.,  §^  â8.  .   . 

Imaginer  n'eft  pas  fentir.   §.  29. 

Ni  juger.  '  $»  3^-  "  .  •       ' 

Ni  vouloir.   §.  3I...     .    .  * 

*       Ni  atppercevoir.    §.  3  a.  .  '      , 

L'Auteur  ne  prouve  point  le  contraire.   $.33-3^. 

C  H  A  P.I  T.  H  E     VIII. 

^ Pe  Porigiàe  delà {enfiMUlé phyjiqué     -  -     pag.  i %6 

Nous  fèntons  le$  imptsifions  des  oJbjets  extérieurs  a  f  ai<« 

de  dos  nérfi.   §.1%  -, 

Qui  n'ont  aucun,  .point  de  réunîoA  &  ne  (pxtent  pas* 

.'$..a.  .  .  .         • 

Uae  partie  du  cçryeau  eft  probablement  Torgane  de  fa 
/   lèiifation.  ^.  3.     •  .    / 

.It  le  peut  que  Tame  f^te  uns  être  ajfcâée  ppr  les  ob- 
jets extérieurs,  §.4. 
Toute  matière  ne  fent  pas  de  rayea  de  rAuteur.  ^  $. 
.Ceft  Famé  qui  (etity  Sc  non  les.  organes.  .^  7.  i. 
CoiûJ^quences  de  l'union  de  l^ame^  àjx  co^ps.  $.  9. 
X'Auteur  veut  qu#  la  ièniihiliré^  fuit  une  fuite  de  ror** 

ganiiation.  §.  lo.»     ...  .    !   •    • 

Prenve  J.  &  réponft;-  §-  i  ï  -  1 8.     ' 
Preuve^It&réponfe.  ^  1.9- 33*   ^     .-.  . 
Les  opérations  de  Tame  &  les  mquvtaiens  ont  des  pro« 

priétés  çofltradiÔoirei  $.  aa:    '      ' 

Le  mouvement  n'eft -pas  cau6.  de  laJeniàtion.  §•  ai.  ^ 

Mous  connoiilbns  des  ol^ets  qoi.sk'ai^Çènt  pas  fur  nos 

fefls.*§.  aa^  23.  .    . 

'  les  paiTipTis  ne  ^nt  pas  des  modificacioDs  du  cer« 

v?au,  §.  28,  .         .  .,  ; 


D  n'eft  pas  dans  les  paflions  ibûmis  aux  loix  phyfiquet 
de  rattraâion.  $•  1-9  -  3}.»        *    # 

Preuve  m.  &  réponiè.  §.  34  -  38/ 
.    Preuve  IV.  &  réponfe.  §.  39  -  6j. 

L'Auteur  balance   entre  deux  opinions  contra Aâcù- 
res.  §.  66, 

Coniequences  mal  tirées  de  Fhypothelè  que  toute,  ma- 
tière feat  §.  ^7. 

La  fënfibiliténe  peut  pas  .être  une  propriété  inhérente 
à  la  matière.  $«  é8 -71.       .' 

C  H  A  P  I  T  R  E     IX.     • 

De  la  nature  de  Vame  -  -  j^  pag.   4,41 

L'Auteur  fbùtieiit  que  l'ame  eft  matérielle.  §.  i» 

Preuve  L  &  réponfe.  §•  a  -  8.  . 

Preuve  IL  &  réppnfe.  §.  9.  10.     i  . 

Preuxe  IIL  &  réponfe.  §.  1 1.  «'a. 
.  ..Preuve  JV.*5c  réponfe*  §.13--  aa- 

L'immatérialité  de  l'arae  prouvée  par  Locke.  §.  aj. 
-       -  -       •  -  par  Beicarte^.  §.  14  -  oif.  - 

Otjeftion  &  réponfe.  §.  27-29. 

Objeaion  àd  hominem  &  réponfe.  ^.  30. 

Argument  de  Defcartes  préfenté  fous  une.  face  nott« 
:  velle.  §.31.* 

Preuve  dt  Mn  Bonnet.  §.3*  -  3$.  ''     \ 

Réflexion  contre  tes  Matérialises.  Ç.  3^.  -: 

L'ame  de  fàit^i'eft  pas  étendue.  §.  37  -*  42;; 

Elle  eft  une  fubftance.  §.  43.  44. 

Réponfe  \  quetques^difficûltés;  §.  45  -  60.  .      ,  •    " 

L'homme  n'eft  pas  une  machine.  ^.  6i.6i^    :.:\i 

C  H  A  P  I  T  RE     3C  \' 

De  Pexifience  de  Dieu'     .     *.    ,      ^  -  P^g*  t^O 

«    Etat  delà  queQion.*§.  i.î;,.      :     .  ,.  ;'. 

L'Auteur  prétend  que  la  matière  .eft  l'être  exilant  par 

iui-méme*.  §.  3.   ■.  :'.  •  :       * 

Preuve  I.&.  réponfe.  §.  4»  .  ^  .r 

Preuve 


Preuve  IL  Sc'rfyonTc.  $.  J  -^  9. 

Preuve  HL  &  réponle.  §.  10  -  aj. 

Ses  attributs  pfayiiqaeS|  ne  f9nc  pas  cùxandi€txàrt% 

Mi  &9  atoibuts  moraux.  §.  1 3  -r  i^ 

Les    créatures    iàns    imperfeâioiis    font    ÎBspoflihlc^ 

Les   plaintes    des   Atbéesi  n'ont   «ncon  fondemoi^ 

§;  ao  -  %},    .     ■ 
Dieu  n'eft  pas  l'auteur  du  mal  moral.  §.  14.  a5« 
L'exiftence  de  Dieu  n'eft  j^as  probable,  félon  ji'Aa« 

teur.  §.  0,6. 
Preuve  L  &  réponfc.  f  a^  -  3  j. 
Les  hommes  ne  varient  pas  dans  la  notion  de  Dieu.  §.%£i 
Quand  ils  varieroient,  cette  diy^té  ne  prouveroic 
'-    rien,  §•  2,7-31.     * 
L'Auteur  dit  que  la  connoiflànce  de  'iMeu.s'eft  perfêc* 

dcfnné,  &  qu'elle  ne  s'eft  pas  peiièâionnée.  $.30^ 
Quand  elle  ne  fe  ièroit  pas  perfèâionnée,  'cela  no 

prouveroitVien,  S.  33. 
J>reu*ê'H.-&r^ponfe  §•  34-  ' 

Nous  n'attribuons  pas  à  Dieu  des  «  qualit&  humaineu 

Dieu  n'a  ni  différentes  manières  d'être ,  ni  difiËrentet 

^    ^volitions.  J.  44. 

Ce  n'eft  vas  le  mal  qui  nous  a  fét  longer  à  la  Divi^ 

^  nité.  5.  45  -  48. 

Quand  même  la  choie  Ièroit  vraie/  on  n'en  pountût 

rien  conclure.  §»%9*  5^*        • 
Mais  le  contraire  eft  vraL  §,-Ji. 
La  croyance  en  Dieu  n'eft  point  fondée  fur  la  crédit-  ' 

lité.    §.  5  a. 
Dieu«n'efl:  pai  la  caufe  la  plus  cachée.  §.  S  3-  J  4* 
Il  n'eft   pas  la  nature  perfonifiée  par   les  anciens; 

J.  55.  56       \ 
Ce  n'eft  pas  uniquement  l'éducation  qui  nous  le  faft 

connoitre.  §.  57.     ~ 


t'(t  (]u«l  Î9U%  {'idée  de  l>ieu  A  innée.  $.'  $1$. 

On  et!  Il  la  contioiflincc ,  non  l'image.  §.  59»i(o« 

Quoiqu'on  f«  cotinm^t  miparâkemtnc,  on  eft  Ar  de 

fou  txlfleric*.  §.  ^i  -  jif4.  •       ' 

t«  tAÏÏimnttntnt  de  KAmeur  ne  fiiffit  pss  pour  condo- 

fe  qA'il  fl*y  n  point  de  Dieu.  §.  6$  -^7. 
jfiifiltj'h  ^uel  point  on  peat  connohre  Dieu:  §.  ^8-70. 
TïdiiYeftii  ftphtimc  de  rAuteor.  §.71.     . 
tft  p^obâtitlk^  fuiSt  fbuvent  poui>  engendrer  k  con- 

tknuim^nt.  $«7^. 

CHAPITRE    XL 

Oë  Pêfamifi  des  preuve»  de  Pixifiânce  d€  Dwi  données  -par 
Clapki,  -  -  .         -  pag.  3^8 

L'AtitiFur  ne  tient  ^  ce  qu'il  promet  d'abord* 
Cm  qtie  prouve  l'unanimité  des  hommes  \  rçconaoïtrê 

un  Uîeu.  Variation  de  l'Auteur.  §.  i-5. 
Noui  ne  connoiâbns  pas  Dieu  uniquement  par  tradition^ 

Vm  àtê  la  queftim  mal  pofé.  §.  8.    * 

Si  Ifii  théologiens  s'accordent  fu/  les  preuves  de  l'etiA  - 

t6fiC0  de  Dieu.  $.  9-ia..^ 
}i{i^  f^ponfes  font  proportionnées  aux  difficultés  qu'on 

noui  proport.  $.13.  , 

te<ï  hommei  s'entendent  quand  ils  parlentde  Dieu.  $^.  1 4. 
^f opontlons  de  Clarke  examinées  par  l'Auteur ,  âciyxà 

iamarquei.  §•  15  -43* 
.^(7phirm«  attribué  k  Clarke  m^l  h  propos.  $.  44. 
Il  fie  fonde  pas  l'eiiftence  de  Dieu  fur  ]^  t^ceflité  d'une 
•  force  motrice.  $.4). 
Aécapitulatloh.  §.  4^.         ' 

CHAPITRE    Xil; 
^1?  NtHtnen  da  f rétives  de  Pexifience, de  Dieu  dorifiies  pat 
DifcarUi  &  Newton  -     '       -  pag.  413 

ttulfnnneitient  de  Defcartes..  J.  i.  -a. 
Reconnu  par  l'Auteur,  §.  3.  . 
Trois  ré|)onfes  de  l'Auteur  à  cet  argument.  §.  4«^  ' 


La  puaniere  t6poh&  fiippo^  que  Defcarrès  dit  ce  qu'il 
..  ne  dit  point.  AflertiondçDcfcartcsdéfeadue.  $.5-8. 
La  féconde  r4>bnlè  eft- defihuée  de  fondement  &  de 

vérité.  §.  9.  IO4  ^  ■^'  ,  •  ""- 

Aa^  bfcn  que  la  o^oifieme^  ^  1 1, 
Newton' ne  fe  propofe  point  de  prouver  t'exillence  de 

Dieu,  &  ne  fc  livre  pas  aux  préfugés.  §,  1 2 ..  1 4; 
Sa*doftrine  expliquée  &  défendue.  §.  i  ï  -  45o, 

CHAPITRE     XIII. 
Preuve  de  Vexiftence  de  Dieu     ^     -  -  pag,  45^ 

*  Preuves  de  Clarke.  §.  i.     *      .     . 
.  Preuve  tii-ée  de  U  contingence  dé  la  mati.ere.  §.  1. 
-      'de  la  contingence  du  mouvement.  §,  3.  ' 

de  la  contingence  des  loix  du  mouvement.  $.  4.  J . 
de  la  contingence  de  notre  ame.  §.  (1.        .  * 
.  -       de  fbn  aâion  vfur  le  corps.  ^,  7  -  î?. 
'  '  '  -       du  plaifir  &  de  la  douleur.  §.  1  o.  1 1. 

des  fenfetions.  §.  i  a.   "^ 
Preuve  générale  tirée  de  notre  exiftence.  §.  13. 
Preuve  tirée  des  caufes  finales.  §.14-30^ 
Comment  on  recôn'noît  les  caufes  finales.'  §.  i  J  -  i^t 
Les-caufes  finales  exiftent  dans  ruoivers.  §.  1 8  -  aal 
V/eille  ol)je£iïon  renouvellée^  §•  i?-  . 

JS^tTÇ  objeâîon  &*ià  réponiê.  §•  2.3  -  30. 

La  nature  de  TAuteiir  agit  au  hazard.    $.31. 

Tous  les  effets  que  iiiit«s  voyons,   font  des  effets  fans 

caufe.  §.  3  a.      .  . 
Ou  leur  caufe  eïl  différente  de  la  matière.  §.  33-3^. 
Réflexions  fiu*  les  vues  de  la  Divinité.  §•  .37  -  39* 
L'exiflence  de  Dieu  prouvée  par  l'idée  de  Tétre  nécci^ 

faire.  $.40.-45*  •       .        , 

Condjifion  de  ce  ch^pitfe.*  §.  4^.      -,  ,   , 

C  H  A  P  I  T  R  E     XIV; 

De  la  Religion»  de  la  Morale  »  du  Suicide  &c.        pag.  491 
Origine  de  la  religion  naturelle  &  f&  réalité.  §.  J  '^  1 1* 


.    Son  uâixé  pour  chaque  indîvidn»  f.  i  a.  13. 

L'xrrâigian  zScibik  cette  partie  de  la  mocak;  $b  1 4. 
-  La  religion  Tépute  &  h  fortifie.  §•  i  J. 
Son  utilité  pous  les  foàétés.  §.  16, 

Llrrâigion  afFoiblit  aolfi  cette  partie  de  b  monde. 

$.  17.  18. 
La  religion  la  perfeéHonne.  $.  1 9.  ao. 
L'Athée  peut  avoir  de  la  vei^u.  $.  xi.^ao:  » 

Mais  il  peut  manquer  de  motifs.  §.  23  -  a^. 
L'Auteur  fe  trompe  au  fujet  d^  Timpûtation.    §.  27. 
En  foutenant  que  l'homme  eft  une  machine  TAutcur 

détruit  tout  mérite  &c.  §.28. 
Il  anéantit  totalement  les*loix  &  en  gnnde  partie 

les  pemcs  &  les  récompcnfes.  §.  aj  -  3  J. 
Pdnes  naturelles  &  peines  arbitraires.  ^  36. 
ContraSiébon  de  r Auteur.  $.3^. 
U  détruit  toute  différence  pratique  entre  le  bien  &  le 

«pal-  $•  37- 

*•       Et  la  honte.&  les  remords.  .§,  38. 

Ces  reflbrts  font  néceflâires  aux  hommes.  J.  39. 

11  faut  leur  joindre  la  religion.  §.  40. 

Objcéiion  contre  la  religion  &  réponfe.  §.41. 

Utilité  de  la  rciigidn  pour  les  Souverams.  §.  42 -4^. 

Objeâion  &  réponfe.  §.  44. 

Contradiftion  de  TAuteur.  §.  4$. 

La  morale  religieuib  adopte  les  principes  Sç  les  motifs 
de  la  morale  de  TAthée.  $.  47.  48. 

Du  Suicide.  §•  49  -  5  4-  ^ 

De  rimmortalité  de  Famé*   $.  5  5  «-  J^: 

De  la  religion  révélée.  $.  60  •  ^8. 
'    De  la  morale  religieule.  $.  70.  71. 

Contradiâion  de  TAuteur.  (.  72. 

Vfage  des  pratiques  religieufes.  $.  73. 
*  fUc^pituIation  de  la  morale  chrédenne^  $•  74; 


OB- 


OBSERVATIONS 

SUR  LE  LIVRE  INTITULÉ 

SYSTÈME  DE  LA  NATURE. 


C  H  A  P  I  T  R  E     I. 

Iniroduâion ,^  définitions,  ^principes. 

'Auteur  du  fyftême  de  la  nature  dif- 
cat^  les  cjueftions  les  plus  intéreflaiv 
tes.  Ses  principes  font  étrangesj& 
inuiités,  &  fes  décidons  hardij&^^C 
paradoxes»  Tai  fuivâ  le  çonièil  qu^il 
donne  loi-ménie:  j'ai  pefé  feç  principes  &  exa« 
miné  les  cônféquences  qu'il  en  tire. 

J'ai  rencontré  plufieurs  fortes  de  difficultés» 
L'Auteur  n'cft  ni  précis  dans  Ton  ftile ,  ni  exaâ 
dans  fa  méthode.  Il  enveloppe  fou  vent  fa  penféà 
fous  des  amphibologies  li  artifiçieufes  (*),  qu'il 

(*)  Je  rapporte  le  mot  artificitufes  k  TefFet  que  ces  amphi- 
bologies produifent  dans  Terprit  du  jLeâeur ,  &  non  \  Tintencioa 
de  TAuteur.  Je  le  crois  de  bonne  foi;  mais  il  n*a  pas  pris  la  pei-< 
ne  de  rendre  Tes  idées  afTez  diûinéèes  pour  écrire  avec  ordre  &  clart^« 
Je  fouhaite  qu^on  fe  rappelle  cette  explication^  fi  |e  laiiTe  léchàppef 
i|U8lquc  cxpceffiQii  tendance  k  acciifisr  c^t  Écrivain  4e  mauvailb'  foi» 

A 


Observations 


'* 


Chap.Lfemble  clair ,-  &  eft  inintelligible.  Il  -palIe  preC- 
que  (ans  fuite  &  fans  ordre  d'un  fujet  à  Pautre,  & 
il  quitte  celui  quMl  traite  pour  en  reprendre  un  de 
ceux  qu^il  avoir  déjà  traités. 

L'Auteur  des  queftions  fur  l'Eocyclopédie 
appelle  celui  dti  fyftêrae  de  la  nature ^^^  philofophe 
,; éloquent  &  méthodique^  quoique  diffus  &  peu 
,,correô.''  (Brochuife  intitulée  Dieu  pag,  i,  & 
Queft.  fur  PEncycl.  Part.  III.  pag.  244.)  Que 
TAuteur  du  fyftêrae  de  la  nature  foit  diffus*  &  peu 

^  xorreâ,  on  le  croira  fanis^peînê.  L*aut*ôi4té  du 
juge  exclut  tout  appel  à  cet  égard.  Mais  je  prie 
le  célèbre  Littérateur  qui  a  écrit  ce  petit  traité^ 
de  foûffrir  qu'un  Géomètre  ne  foit  pas  de  fon  fen- 
timent  par  rapport  à  la  méthode.  Il  trouve  quel» 
^ues  fophifmes  dans  le  fyftême  de  la  nature;  je 
tne  flatte  d'en  avoir  découvert  un  plus  grand  nom- 
bre. Otez  donc  à  l'Auteur  de  ce  traité  la  cohcî- 
£on|  la  correâion^  la  méthode^  la  jufteffe  du  rai* 
fonnement,  que  lui  reftera-t'il  pour  être  élo- 
(  quent?  Sallufte  diroit^  peut-être,  loquentiœ 
^  jatis  j  fapientiœ  parum^  fuiEfamment  de  babil  & 
peu  de  bon  fens. 

Pour  me  guider  dans  le  dédale  oîi  PAuteur 
s'égare ,  j'ai  pris  le  parti  d'extraire  de  ce  livre  les 
queftions  principales,  de  réunir  les  propofitions 
éparfes  qui  appartiennent  à  chacune  de  ces  quef- 
tions ,  &  de  receuillii:  les  preuves  que  l'Auteur 
allègue  en  faveur  de  chaque  propofition.  Je  rap- 
porte, autant  qu'il  eft  poflîble,  fes  propres  pa* 
rôles..     Lors  qu'elle^^font  ambiguës ,  je  m'eâbrcp 
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^e  dev}$idrvtptis  les  fens  ;i]pnt  celles  fox^/fiiiicepti^C^ 
bks.  .§ije  ine,  trompe^  ç'eft  de  bottne  foi. 
Je  ne  chepïciie  qtf  à  décoav<dr  la  vérité, 
j  r  Biçnjp^n  dWoiblirf^s  pj^euvcs,,  j'ai  tâché 
4iç  les  fortifier,  tant  que  j'ai  pu.  C^efl  ptouxquoi  je, 
ne  me  luis  pa$  fait  un  fccupule  d'employer  à  prpu,* 
▼er  une  p^opo&tion  cç  .qu?il  rapporte  pour  .  en 
piroiiver  ^fip  9Utre^  /lie  là  vient  que  fouvent  jç 
répète  le^Jiiê^rpalIàge  e^  pjiuâeur&occafiops  diffé^ 
rentes.  /e;^te  pluiieurs  paiTages  relatHsà  laméme 
propofit^pn^f/j^rtçrut  lorfque  l'Auteur  fe  contredit^ 
pour  faire  voir  qu'une  de^  proportions  contradic- 
toires n'eft  pas  échappée  ..par  mégarde  \(|^s  une 
oçcaficiii'jgUfiaptf.  Souvent  J'énonce  ayep  |es  tjer** 
mes  de  l'Auteur  des  propqf;tions  inconteftableiSj^ 
fpit  pour;  ^qnfrer  qu'il  les^  adppte ,  foit  pour  faire 
voir  q^'jl^g^rpiyt  dû  en  tirer  des  conféquences  co|i- 
traires  à  cellf^s  qu'il  en  a  tirées,^  foit  enfin  pour 
înfpirer  pVos  de  confiance  à  ceux  de  mes  Leéîeurs 
qui  n'ont  pas  le  fyflême  de  lu  nature ,  en  mon- 
trant que  je  l'ai  beaucoup  etûdié«. .  Quelques  arti-^ 
des  que  je  relevé ,  font  je  Inavoué  ^  de  peu  d'im- 
portance. Mais  il  efi  important,  de  faire  ;  voir 
que  l'Auteur  eft  un  médiocre  phyficien.  Il.devpit; 
exceller  dan^^^  cette  fçience.  pour  ofer  toucKer  à  la 
«matière  qu'il  traite.  . 

Je  ne  ju^  fuis  .pas  contenté  de  prouver  direc- 
tement la  vérité.  Je  me  fuis  efforcé  de  renverfer 
toutes  les  td>jeâtons  qu'on  lui  oppofe^  parce. que 
les  propofîtipns  que  je  difcute ,  font  très  impor^ 
SaiiteS|  &  je  n'ai  pas^  cru  devoir  laiiTer  aucune  des 
'  "  ^'  A  a 
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Ctop.I.otfciirîtés'que  je  jppùvôfe  âimper.   '  D'ailleurs  je 
n'aî  pas  voulu  donner  Kèù'à  rétorque^  cbhtre  moi 
la  plainte  que  je  fais,'  que  nos  antagoftîfèes  ne  xé- 
]  pondferfit  rien  à'^nos  preuves.     Cttte'râîfiàii,  m'a 
cîonttàînr  à  iuivre  la  méthode  polémique  ji^us  que 
Je  tt^àiitoîs'  voulu.'     Si  j-ennuye  les- Ledeurs  par 
Inës  détails,  c'éft  que  jfe  ïei   ai  crus  néceflairésî 
Je  le?  aiirois  fatiguer  fi  j'avôîs  vôUltt  relever  tôùn 
tes  lès  dbfciimés&' toutes  les  ineitaaîtifaeâ  dé  cée 
écrîvâm.  *  Je  me  ferols  efforcé  de^^'dédomrhageï 
ines^Ledèurs  par  les  agrémeAs  du  ftïie^  mais 
.     •  '  ''  '   Cynthiïïi  aurcm       '  '''^'^'-  —  "  • 
' y'drn  et  admohiùù  -  ^'' •  ^i  / 

PApôflbrt"  du  ParnafTe  François' îtf avertît  que/ 
„rièn  dé  plus  déplacé  que  de  parler  de  Phyfique 
j,  poétiquement ,  &  de  prodiguer  lèi  figurés  &  les 
,',ornemens  ^uand  il  ne  faut  que  ftnéthbdèi  clattéi 
^V&'vérïtéi  Ceô  le  chirlatanîftné  d'uft  horiimë 
Jiqùi  veut  faire  palier  de  faux  fyilêmes  à  la  faveur 
,,'d'ûn  Vain  bruit  djé  ]>àroles.  Les  petits  efpritîf 
„  font' trompés  par  cet -appas,  &  les  bons  efpriti 
,,îè  dédaignent;"  '(Qiieft.  fur  PEncycl.  Part.  II. 
pag:  157).  Je  ne  cherche  que  la  vérité,  je  le 
répéta:  &  *    '  '  ..)... 

Ornari  ns  ipfà  hegûî  contenta  âoceri. 
Je  n'étalerai  pas  une  vaine  érudition;  ^  Je  pour* 
fois  montrer  ^  qué'rAûtèur  n'avanfc'e  -  rien  qui 
n'ait  été  foutenu  &  '  réfute  par  diffeïëns  Philoiî>-'' 
phes  anciens  &  rtidd^rilei.'  Je  pourtbis  l'atcablôr^ 
foiis  le  nombre  &  fous  Itf  poids  des  autorités  que 
j*auroJs  à  alléguer  contre  lui,  je  n'alléguerai  qué^ 
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celles  qui  fe  préfenteront  à  ma  inén)oire>.&  jeCIiap.|| 
ne  pretwjjçaî  pas  toujours  fa  peine  de  répondre  à     ^' 
celles  qu'il  allègue  en  fa  faveur.     Un  Fhilofophe  \ 
doit  raifonner ,  non  citçr. 

Je  ne  fais  ufage  qup  des  prixicipes  qui  font 
généralement  reconnus  pour  vrais.  Si  les  fentî- 
mens  font  partagés^  jç  raifonne  dans  toutes  les 
fuppoi^tionsy  &  je  ne  prends  aucun  partie  pour 
ne  pas  m'écarter  de  mon  but  unique ,.  qui  eft  de 
faire  voir  que  rAthéifmc  eft  infoutenable ,  .&  que 
l'Auteur  du  fyfléme  de  la  nature  étale  des  raîfon- 
nemeûs  apparens,  dont  la  fauifeté  ne  peut  foute- 
nir  un  examen  réfléchi. 

I.  ^Avant  d'enumer  une  difpute^  il  eft  né» 
ceflàire  de  convenir  des  principes  &  de  leur  ufage. 
On  diroit  au  premier  abord  que  l'Auteur  fc  ren- 
ferme dans  l'expérience  ;  mais  il  appelle  ik  fon  fe-- 
cours  le  raifonnement  &  l'analogie.  Le  raifonne- 
jnent  ;  tout  fon  ouvrage  le  prouve.  L'analogie  ;  il 
Je  dit  ^  ^ocpreffement  :  celles  des  opérations  natu* 
relies  que^  nous,  femmes,  à  portée  de  juger  ou  de 
connottre»  fuffifent  pour  nous  fair^  découvrir 
.  ctlUs  quife  dérobent  à  notre  vue;  nous  pouvons 
au  moins  en  juger  par  analogie.  (Syft.  de  la  nat. 
Part.  X  f^^-  43)?  Il  déclare  que  pourj^expliquer 
ce  qui  eft  obfçur  oif  inintelligible  pour  lui,  il 
n'imagine  aucune  hypothefe  (Syft.  de  la  nat« 
Part.  IL  pag.  39 j):  cependant  il  admet  celles 
qui  font  favorables  à  fes  opinions. 

Tous  mes  Leâeurs  n^auront  pas  fous  la  main 
le  livre  que  j'examine.-    Prouvons  donc  que  l'Au** 
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Cfn^xceor  ne  tcjette  pas  les  ^yporhefi».  H  le  propofe 
^*^  (Parc  L  pag.  8i.)  d*exaiiiiiier^  FAcmme  a  toa^ 
jours  exifiéi  Si  Fe/pcce  hxuncine  a  aé  produite 
de  toute  éternité?  &c«  Il  répond  (pag.  81.)  Au 
défaut  de  r expérience  ^efi  à  Phypothefe  à  fixer 
une  curiofité  Sec.  Il  demande  (Part.  L  p^.  105J 
d*ofa  Tient  la  fenfîbilité.  -  Il  donne  fon  avis  ^  &  il 
ajoute  ,  quelques  philojophes  ptnfent  que  lafenfi* 
bilitécfi  une  qualité univtrf tilt  dt  la  matière..» 
fi  Von  admet  cttte  kypothtft  &c.  N*adopte-t-  il 
pas  une  hypothefe,  lorfqu'il  dit  ^  ne  pourroii-on 
pas  aller  plus  loin  encart  &  dire  que  dans  les 
corps]  &  les  majfts  dont  Penjeifible  nous  parait 
dans  le  repos  y  il  y  a  pourtant  une  aSion  fir  une 

\  réaSion  continuelles  ^  des  efforts  eonftans,  des 
réfifierices  0  des  impulfions  non  interrompues^  en 
un  mot  des  nifiis^  par  lefquels  les  parties'  de  ces 
corps  fe  preffent  les  unes  fur  les  autres ^fe  réfifient 
réciproquement  y  agiffent  &  réagiffent  fans  eeffe^  ce 
qui  les  retient  enfemble  0  fait  que  ces  parties  for^^ 
ment  une  maffe,  un  corps  y  une  combinaifon  dont 
V enfemble  nous  paraît  en  repos,  tandis  qu^ aucunes 
de  leurs  parties  ne  ceffenfd^être  réellement  en  ac-- 

^  tion.  Les  corps  ne  paroiffent  en  repos  que  par 
V égalité  de  V action  des  forces  qui  agi£irit  ^n  eux. 
(Parc»  L  pag.  19.  20.) 

a»  En  me  promettant  d'être  mieux  en  garde 
contre  les  hypotbefes^  f adopte  les  principes  de 
TAuteor.  Mais  ce  n^eft  pas  afTez:  il  faut  fixer 
l'ufage  de  ces  principes^  &  T Auteur  Ta  ouhli^; 


SITK  IrB5TSTÈM£  BB  tA  NATURB^         f 

g.  L'expi^rience  nous  aflîire  des  faits  quéciiipX 
flous  pouvons]  connoitre  par  les  fens.     J'y  corn-  3*4^ 
prends  ceux  dont  nous  fommes  informés  par  le  té^ 
moignage  ;  &  à  plu^orte  raifon  ceux  dont  noua 
devons  la  connoiflance  à  notre  fens  intime.     Ceft 
par  le  fens  intime  que  oou&  fommes  avertis  de  non 
tre  exiftence^  de  nos  penfées^  de  notre  état  agréa^^ 
ble  où  défagréàble.     ^expérience  montre  qu^unel" 
chofe  eft;  elle  ne  prouve  point  ^  elle  nMndique^^ 
pas  feulement^  que  la  chofe  foit  néceffairement^ 
Celui  qui  mefure  les  târois  angles  d'un  triangle  rec* 
tiligne,  voit  bien  par  expérience  qu'ils  valent  deux 
droits.;  mais  il  ne  voit  pas  qu'ils  doivent  les  va-« 
loin     Chaque  expérience  nous  découvre  un*  fait  \ 
&  la  fimple  connoiflance  d^un  fait  ne.  produit  rien« 
L'expérience  efi;  une  lampe  qui  nous  montre  oit  r 
nous  pouvons! pofer  le  pied;    mais  qui  n'éclaire  ' 
qu'autant  d'efpace  qu'il  faut  pour  faire  un  pas. 

4*  L'analogie  eft  un  réverbère  ajouté  à  cette 
lampe,  qui  en  porte  la  lueur  un  peu  plus  loin. 
L'analogie  fert  à  étendre  \ts  faits  connus  par  les 
fens  aux  phénomènes  que  nous  ne  pouvons  pas 
foumettre  à  une  e^cpérîence  aâuelle  ;  à  deviner  la 
caufe  inconnue  d'un  fait,  par  comparaifon  à  d'au* 
très  faits  fen^blables  dont  nous  connoifibns  la 
caufe;  à  deviner  Pêffet  que  produira  une  caufê 
par  comparaifon  à  d'autres  caufes  femblables 
dont  nous  connoiflbns  les  effets.  Hous  [avons 
par  fon  fecouTS  (de  l'analogie ,  non  de  l'expérien- 
te)  que  des  caufes  analogues  ou  femblables  pro^ 
iuifeni.  dis  effets  analogues  ù  femUabla.  •  •   Toi 
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Chwpl.fenti  que  le  feu  excitait  dans' mes  organes  unefen^ 
4-  5*  fation  douloitreufe ,  l'analogie  fondée  fur  ;  ettte 
expérience  faffit  pour  me  faire  prejfentirque  le  feu 
appliqué  à  quelques -- uns  de  mes  organes  y  exci^ 
terà  par  la  fuite  la  menu  fenfation^  Tai.  éprouvé 
qu^une  aâion  de  ma  pari  excitait  la  ha$nt  ou  le 
mépris  des  autres  y  Tanalogie  fondée  fur  cette  ex^ 
périence  méfait  prejjentir  que  toutes  les  fois  que 
f  agirai  de  la  forte  je  ferai  heu  ou  méprijf. 
(Part;  L  pag.  i32-) 

Remarquons  que  l'analogie  efi  un  guide  fur 
dans  tout  xe  qui  efi  néctffaire  pour  notre  confer- 
Vation.  Il  fuffit  que  nos  fens  nous  montrent  lei^ 
apparences  d'un  plancheri  du  pain,  pour  que  nous 
marchions  fans  crainte,  &  nous  en  nôurriflîons 
<^,  avec  aflurance.  Dans  ce  qui  fert  à  fatisfaire  nôtre 
!  curiofité,  l'analogie  eft  plus'douteufe,  &  doit  fc 
fonder  fur  des  expériences  exaâes.  Avant  que 
Newton  connût  la  diftance  précife  de  la  Lune  à  la 
Terre ,  il  douta  de  la  gravitation  univerfelle. 

5.  Le  raifonnement  eft  comme  la  lumière 
du  Soleil  qui  nous  montre  diftihâement  tous  les 
objets  qui  font  à  la  portée  ^e  nos  yeux.  Il  tire 
les  conféquences-  qui  réfultent  des  faits  que  nous 
ont  appris  foit  Texpérience  foit  l'analogie.  Il 
nous  fait  voir  il  une  chofe  doit  être  ce  qu'elle  eft; 
il  diftingue  les  attributs  primitifs  de  leurs  fuites^ 
i^  il  nous  montre  la  liaifon  des  conféquences  avec 
les  principes;  il  erabrafle  tout  ce* qui  dépend  du 
principe  de  contradiâion^  &  nous  mène  plus  loin 
que  l'expédence  6i  que  l'analogie»     Ce  i^^dEl  ni 
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Tune  ni  Pautie  qui  nous  guide  dans  les  mathêma-ChtpX 
tiques  pures,  qui  font  exemptes  d^erreur^  quoi<-  S*7*- 
qu'elles  ne-  foient  pas  étayees  par  Texpérience» 
Mais  ridée  de  triangle^  de  cercle^  vous  Pavez  ac- 
quifeparles  fens^  c'eft  à  dire^  par  Texpérience. 
D'accord  ;  mais  ice  n'eft  pas  Texpërience  qui  me 
découvre  les  propriétés  de  ces  figures. 

6*  1^1  ne  faut  avoir  recours  à  Tanalogie,  que 
lorfque  Fexpérience  &  le  raifonneraent  nous  man* 
quent. 

Juger  par  analogie  de  ce  qui  peut  être  confr 
taré  par  Pexpérience  ou  démontré  par  le  raifonrie- 
flienty  c'eft  fuivre  un  guide  fufpeâ  lors  qu'on  peut 
en  avoir  un  jifluré.  Refufer  le  fecours  de  Tanalo* 
gie  lorfque  Pexpérience  e&  impoiOble>  c'efl  fe 
couper  une  jambe  pour  marcher  plus  fûrement* 
Renoncer  au  raifonnement  pour  fe  borner  à  Pana^ 
logie  Se  à  Pexpérience ,  c'eft  fe  frayer  la  route  & 
ne  pas  vouloir  marcher.  Raifonner  de  Phomme 
&  de. la  nature  fans  Pexpérience  &  fans  Panalogie, 
c'eft  fe  priver  des  ailes  &  prétendre  s'élever  aux 
plus  fublimes  régions  de  Pair. 

^.  Des  évidences  di/Férentes  accompagnent 
Pexpérience/  Panalogie^  &  le  raifonnement.  Tou* 
jours  Pévidence  eft  la  marque  certaine  de  la  yérité. 
Nous  pouvons,  je  Pavoue^  regarder  cqmme  évi* 
dent  ce  qui  ne.Peft  pas.  Mais  c^eft  toujours 
I,  par  la  manière  dont  nous  fommes  afFeâés  inté^ 
j^rieurementque  nous  pouvons  diilinguer  la  vérité 
,,dfè  Perreur."  Quelques  fois  ,,nous  ne  pouvons 
^£ûre    ce   difcernemeot    que    par  un   iexamea 
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la  vraie  caole*     Part»»  a  rëvidcaKc, 

éléciioof  Ùê»  crAtte^  os  k  pnic  en  Mécifikj^ 

^0e  rérideoce  sous  nacçoe  «pc  nous  dtrom  iuû» 
CRT  ^le  Dr.  ttÊéUfhn&e  dt  MoUere  -  il  le  pour» 
^roit  -  la  choie  eft  ùâùUe  -  cela  n*cft  pas  ûb- 
^pofEUe  -  il  £nic  roîr  -  &:  adopter  le  pene-ecre 
^pde  Rabelais^  le  qoe  lais- je  de  Mcmtagiie,  le  non 
^liqoet  des  RofiiainSy  le  doute  de  rAcadanie 
^d'Athènes.'*  (Qwû.  tat  TeocycL  Tom.  L  p.  90.) 
^îtmerlâiis^ideficeeftiiiietâiiérioé;  douter  de 
ce  <{at  eft  dânoDtcé  eft  an  crime  de  léfè  bonne  foi. 
Ceax  qoi  s'en  rendent  coupables,  peuvent -ils  fe 
plaindre,  fi  on  leur 'dit  avec  un  Fo&e^  ^Lichar- 
idée  chant  X«  p.  190.) 

Técdatem,  ^dand  vous  ni*eniè^erezf 
Je  vous  croirai ,  quand  vous  m'&lairerez; 
f  ^       Mais  nier  tout,  n^eft  pas  une  icience  ; 

Je  perds  au  change,  &  vous  en  conviendrez^ 
DéfinifTez,  démontrez  Pévidwice, 
Ou  laiflez-moi  vous  dire  en  confidence: 
Mon  bon  ami,  (ont- ce  h  vos  raifbris? 
Aller  prêcher  aux  Pedres  Maifons. 

g.  Mais,  dit* on*,  fi  vous  avez  des  bons 
rtifonnements  en  votre  faveur,  de  notre  côté  nous 
«vons  des  difficultés  ^  des  objeâions^  auxquelles 
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irons  ne  donnez  pas  des  réponfes  entiéremeiie  ia*Chflp.T« 
tisfaifantes*  ?• 

'  Je  réplique  avec  Clarke  (  Traite  de  j^exift. 
&  des  atcrib.  de  Dieu  &c.  traduit  par.Ricotier^ 
féconde  édition,  Amfterdam  chez  Bernard.  Chap. 
!•  pag.  i8.  Ceft  cette  édition  que  je  citerai 
toujours)  yf  pourvu  qu^on  nous  donne  une  démon« 
y^ilration  claire  de  la  vérité  d^une  propofition^ 
^yi^ous  ne  devons  pas  nous  mettre  beaucoup  en 
^^  peine  des  objeâions  embarraflàntes  qu'on  y  op«« 
y^pofe,  &  qui  ne  font  difficiles  à  réfoudre  qu^l 
i^  caufe  que  nous  n^avons  pas  d'idée  complète  de 
),Ia  choïe  démontrée."  Et  comment  PAuteur  dû 
Syfiéme  de  la  Nature  pourroit-il  fe  réfufer  à  cette 
doârine ,  lui  qui  avoue  que  dans  tous  les  corps  dô 
la  tiBt^re  les  mouvemens  les  plus  fimples^  les 
phénomènes  les  plus  ordinaires  y  les  façons  iT agît 
tes  plus  communes ,  font  des  myfteres  inexplica^ 
blés ,  dont  jamais  nous  ne  connottrons  les  pre^ 
miers  principes  (Part.  I.  pag.  ii8.),  c'eftàdiré, 
que  ces  mouvemens  &  ces  phénomènes  font  fujets 
k  des  difficultés  infolubles.  L'Auteur  en  conclut^il 
que  ces  phénomènes  font  des  chimères  ?  Lui  qui  p 
reconnoit  que  quelque  dbofe  a  exifté  de  toute 
éternité,  (Part.  IL  pag.  103.)  répondra- c •  il 
pleinement  à  ces  queftions,  ,,  comment  une  chofe 
9,  peut  •  elle  avoir  exifté  éternellement  ?  Comblent 
ff  une  durée  éternelle  peut  -  elle  être  aâuellement 
,> écoulée?"  (Voyez  Clarke  chap.  2.  pag.  17.) 
H  faut  donc  ou  que  l'Auteur  doute  de  tout,  même 
de  fon  e)dfience>  ou  qu'il  reconnoiile  que  les  o|p^ 
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OMpLieâioAS  iofofoblesy  &  les  difficulté  iiifiiniiooCa* 

^  9^  Ues  ne  prouvent  pas  la  fanffeté  cTune  propofition. 

On  me  dira,  petit  «être.     Nous  régardons 

nos  difficultés  contre  TOCre  opinion  coaune  des 

démonfirations  de  la  notre,  &  vos  prétendues  dé» 

monftratjons  de  la  vôtre ,  comme  des  objeâions 

contre  la  nôtre:  le  droit  eil  égal  de  part  &  d'au* 

tre.     Je  réponds  d'abcvd  ;  nous  pouvons  donc  re« 

garder  avec  raUbn^  ks  difficultés  cpfon  peut  &ire 

contre  Us  mouvemens  Us  plus  fimpUs ,  les  phé^ 

nomtnes  Us  plus  ordinaires  des  ca/ps  de  la  nature^ 

comme  des  démonftrations  contre  la  réalité  de  ce$ 

mouvemens^  de  ces  phénomènes ,  de  ces  corps; 

ce  qui  nous  conduit  k  un  pyrrhonifine  univerfel. 

9.  Mais  nous  ne  fommes  pas  condamna  à 

<^  cet  txchs  de  démence.  Nous  avons  une  marque 
fiire  pour  diflinguer  une  preuve  d'une  difficulté. 
Tout  raifonnement  qui  montre  qu'une  chofe  eft, 
eft  une  preuve.  Tout  raifonnement  qui  fait  voir 
que  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  pu  com- 
ment une  chofe  eft,  ou  eft  telle  qu'elle  eft>   eft 

..  une  difficulté.  Les  preuves  regardent  l'exiflencç 
ou  la  poffibilité  d'une  chofe:  les  difficultés  roulent 
fur  les  caufes  formelles  ou  matérielles ,  efficiente^ 
du  finales  &c.  Elles  prouvent  Pimperfeâion  àp 
notre  efprit  ou  de  nos  connoiffances  aâuelles; 
mais  elles  ne  rendent  pas  la  propofition  douteufe. 
On  peut  favoir  qu'une  chofe  eu  y  fans  en  connol- 
Cre  le  comment  &  le  pourquoi^  qui  y,font  un  peu 
9,  difficiles  à  faifir"  dit  l'Auteur  des  Queftions  fur 
l'Encyclopédie  (Part.  ILpag.  i$3)i  j'ofe  ditjB 
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gui  lotit  impoBbles  k  faifir  pont  noQfi^    Le  fakChapJ^ 
€&  que  nous  ne  les  faifîflbns  jamais  entièrement*  9-  M» 
Connoicre   en  tout  Je  comment  ic  le  pourquoi^ 
C^à  connoitre  les  caufes  premières^  &  ,, nous  ne 
^les^xonnoitrons  que  quand  nous  fêtons  desDieuxJÎ 
(Queft.  fur  TËncycl.  Fart.  IIL  pàg.  219.) 

11  faut  être  exaâ  dans  Texpérience,  retenu  r 
dans  l'analogie ,  circonfpeâ  dans  le  raifonnement^  l 
L^ Auteur  reft- il?  »  • 

t^  '  10'  On  dit.  d^un  c6t^  qu'il  exifte  des  étrft 
d^fiiftgués  de  fa  macier^^ ,  de  fes.  comfainaifbhs^ 
ft.de  k%  mouvemens*  De  f autre  côté  Ton  fou« 
rient  qu'il  n'y  a  que- matière  de  mouvement.  Voi-»  . 
Ht  une  des  principales  queâions  que  l'on,  difcute 
dans  le  Syftêjme  de  la  Nature:  jiÛqu'à  ce  qu'elle 
{bit  décidée  on  ne  peut  fans  pétition  de  principe^ 
borner  les  ^tresi  la  matière  &  au  mouvement* 

II.  rouvre  le  Syftéme  de  la  Nature,  &  je 
lis  (Part.  I.tpag.  13.)  Une  caufe  ejî  un  être  qui 
en  met  un  autre  en  mouvement  ou  qui  produit 
quelque  changement  en  lui.  V effet  eft  le  chaw- 
gement  qiCun  corps  produit  dans,  un  autre  à  Vaide 
du  mouvement.  Ici  l'Auteur  prend  pour  accordé 
que  les  corps  font'  leis  feuls  êtres  qu'il  y  ait  dans 
l'univers.  Pour  donner  des  définitions  générales^ 
il  auroit  dû  dire. 

12.  Nous  appelions  effet  l'exiilence  de  C9 
qui  eft  contingent. 

13.  Et  caufe  tout  ce  qui  produit  un  ^S^t. 

14.  Je  trouve  (Part.  I»  pag.  10.  ii.)  La 
nature  dans  fa  fignification  la  plus  étendue  $  ejl 


14  Observatioks 

CbAp.L/£  grand  t^f$  ptitréjhàe  de  PafcmHage  des  diffe^ 

^^    rentes  matières^  de  leurs,  différentes  *combinaifons^ 

<&  des  différens  mouyemens.,  qae  nous  voyons 

dans  r univers.  .  La  nature  y  dans  un  fens  mQias 

étendu,  oii  confiderée  dans  chaque  (tre ,   tji  ce 

tout  qui  réfulie  de  Ceffencc,  c'^efi  à  dire  s.. des 

propriétés,    des  combinaifons,^.des  mowfemens 

ou  façons  cPagir  qui  les  difiinguent  des  autres 

êtres.     La  première  de  ces  deux\à4ûniti(mspten^ 

V,  aianifefteinent  pour  accocdéce  qiii.eâ*  en  queftion^ 

"1  qu^il  n^y  a  que  ntatîefe  &  mouvemeot:  en  confé» 

'  quence  le  mot  être  t&  fynonime>  de  celui  de  corps 

.  dans  la  féconde  définition;  -&  de. fait  il  Peft  eit 

pkifieiurs.  autres  pafiages  de  ce  livre  y  avant  mêmie 

quVn  ait  prouvé  que  tout  eft  matière. 

*  Enfin  l'Auteur  avertît  (Part.I.pag,  1 1,  il,) 
que  par  le  mot  nature  il  entencj  Peffence  d'un  être, 
ou  lès  propriétés  qui  le  dîftinguènt  des  autres  êtres. 
En  dîfant  la  nature  veut  que  'V homme  travaille  à 
fan  bonheur  y  on  veut  dire  qù^il  eft  de  Veffenct 
d^un  être  qui  fent,  qui  penfe^  qui  agit  y  de  tra^ 
railler  à  fon  bonheur. 

Je  ne  m'arrête  poiiit  à  obferver  que  le  tQuf 
de  la  féconde  définition  n'a  qu'une  partie  y  puilP- 
qu'il  ne  réfulte  que  de  la  feule  effence  ;  que  le  mou« 
vement  &  la  façon  d'agir  ne  font  pas  la  même 
chofe,  parceque  quand  même  oo  auroit  prouvé 
qu'il  n'y  a  point  d'aôion  fans  mouvement^  il  y  a 
des  mouvemens  fans  autre  aôion  que  le  mouve* 
ment  même. 
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15.  Mais  il  faut  obfenrer  que  les  trois  dé-CtmX 
finitions  de  PÂuteur  ne  rlnferment  pas  tous  les  ^$* 
fens  qa^il  attribue  lui  -  même  au  mot  Nature», 
Tantôt  il  fignifie  en  général  les  propriétés  de  plù* 
iieuts  êtres  ou  de  tous  les  êtres.  VJtomjnt  ritfi 
malheureux  que  parcequ'il  méconnott  la  tiature . .  • 
//  dédaigna  Fétude  de  la  nature^.  •  •  Le  but  de  cet 
ouvrage  efi  de  rammener  VJtomme  à  la  nature,  dif 
«dcote  notre  Auteur  (Pré£  p.  i.  &  p.  3»),  &  ne 
peut  vouloir  dire  autre  chofe  fi  ce  nVft  que 
l^hoimme  n^eft  malheureux  que  parce  qu'il  mécon* 
niÀt  fès  propriétés  &  celles  des  êtres  qui  peuvent 
PintéreiTet:  il  dédaigna  cette  étude  ^  (x,  le  but  d^ 
cet  ouvrage  eft  de  l'y  rammener. 

Le  mot  Nature  fe  prend  quelquefois  pour  la 
caufe  de  tout  ce  qui  exifte ,  ('*'}  &  quelques  fois 
pour  rafliiiiblage  de  tous  les  eâets  de  cette  caufei 
Je  trouve  dans  le  livre  que  jVxaminfi  (Part.  I.  p.  i.) 
V homme  eft  t ouvrage  de  la  Nature,  il  exifie  dans 
la  Nature ,  il  eji  fournis  àfes  loix.  La  feule  in- 
terprétation qu'on  pui/Iè  donner  à  ce  paiSàge^  eil 
Phomme  eft  Pouvrage  de  la  même  caufe  qui  a 
produit  les  autres  êtres  ^  (**)  il  eft  entouré  d'ê- 
ti-es  qui  dépendent  dç  la  même  caufe,  il  ne 
fauroit  changer  ni  fon  eflènce,  ni  celle  des  autrei 
êtres. 


O  Ce  pa/Tage  n'archit  ni  la  tiécMxi  de  la  matière,  fi  k 
intdere  exifte  néceiTairement ,  ni  une  cauiè  naccflàire  9t  à\Séstax% 
de  la  matière  ii  la  matière  eft  contingente. 

(*«)  De  toute  ctcmitt  ou  dans  1«  ttmps  ^  s^importc  »  â« 
noim  k  prévôt. 
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iChspJ.  Enfin  ce  mot  fignifie  quelquefois   les  lo« 

ïSr^8«çQi^{jantes  &  efficaces  qui  produifent  cous  les  phé« 
fiOménes  de  Tunivers. 

l6.  Le  mot  néceffaire,  &  T Auteur  çn  con- 
fient (  Part.  I.  pag,  5  i.  lig.  4  &  5.) ,  fignifie  ce 
fui  ne  peut  être  autrement  qiiil  riefi.  Mais  il  fe 
))eut  qu'il  foit  impoflible  qu^uxiechofe  n'exifte  pas; 
H  fe  peut  quMl  foit  poffible  qiAine  chofe  n^exifte 
pas,  mais  que  fi  elle  exiile,  il  foit  in^poffible 
qu'elle  ibit  autrement  qu'elle  ii'eft. 

Il  erifte  quelque  chofe  denécejfaire  (Part,  IL 
pag.  178,  lig,  13.  14.),  c'eft  à  dire,  il  efi  lm« 
poffible  qu'il  y  ait  eu  un  temps,  dans  lequel  il 
n'exiftoit  abfolument  rien.  Il  eft  poiEble  qu'un 
triangle  rediligne  n'exifie  pas;  mais  s'il  exifte,  il 
eft  impoflible  que  fe&  trois  angles  ne  vaillent  pas 
deux  droits.    .  -        .  , 

.17.  L^être  nécefTaire  l'eft  par  lui-même, 
en  ^ertt!  de  fa  propre  nature.,  ou  bien  parciî  qu'il 
efl  luie  fuite  indifpenfable  de  l'être  qui  exiiie  par 
lui-même.  Telle  feroit  la  lumière ,  fi  le  Soleil 
exiftoit  par  fa  propre  nature.  Il  n'eft  donc  pai 
exadement  vrai  que  tout  ce. qui  exifie  nécèjfaire* 
ment ,  renferme  en  lui -^  même  la  cauje  de  Jbn 
exiftence.  (Part.  II.  pag.  i/z.lig,  î5,:,i.6.) 

Ig.  Dans  ce  qui  exifte  par  lui-même,  la 
nécefEte'  de  Texiftence  eft  primitive,  vraie,  &  ab- 
fohie.  Dans  ce  qui  exifte  comme  fuite  de  l'être 
exiftant  par  lui-même,  la  neceffite'  eft  dérivée  & 
fécondaîre.  Daris  la  fuppofition  du  paragraphe 
précèdent,  la  lumière  exifteroit  nécefiairement, 

maif 


Car  la  Trranpre  r"ad£cwât  j«ôîjit  ià  kS^jHew  aVïcuh^"  ^^ 
tek  pn;  &  cile  fenk  cwAtr^p»»  £  3e  Sdkd 

fàèté  iactizi&ipe  &  c&snelle  â  Tétx»  ^  extiite 
par  Im-niêiDei.  Car  £  e&«  ci^«tok  fi»  iMmii^ 
<|ae5  elk  Ticttdmk  tTailkins;  &  f^m  «giù  !«•» 
fenne  en  lai^aiêaie  U  cadè  de  £mi  «tiâec^OÉ^ 
trauTemît  cette  caofèdam  «m  «oite  ikre^  ce  tqoi  eft 
cootradiâoice.  Si  cette  aecelîite  iiVtùit  pas  el^ 
lèiidelle  à  cet  èttt^  il  poortoit  ea  itte  f^ive;  & 
jDoQt  à  la  fois  il  leioit  <St  ne  iètoît  pas  Tétte  ipn 
ttifie  par  (a  propre  natme;  ce  qui  eft  encote  con^ 
tcadidoire* 

20.  ta  neceflite  jM>ltte  eft  abfolae  k  tout 
égards;  elle  eft  la  même  en  toat  lieu  &entaaç 
temps  ;  autremeat  elle  feroit  nëcelRtë  ablblue  ici 
&nonp$u^là;  dans  un.  temps  &  non  pas  dans  un  au« 
tre  ;  en  un  mot  elle  fti^oit  necelfité  abfolue  &  ne 
le  ferait  pas»  Ainfi  Técre  qui  exifie  par  lui«^mé^ 
me^  efi  abTolument  illimité}  car  s^il  étoit  limité» 
il  n^exiileroit  pasd^.une  néceftîté  abfolue  en  ce  qui 
eft  au  «  delà  des  limites* , 

2V  U.^.  tpuCsee  qu^il  lui  faut  pour  exifter) 
autrement  il  n'exiAeroit  point»  &  il  extfte  nécef<i 
fairement.         rî  '  ;  .. 

12*  Il  eft  inaltérable^  c^eft  à  dire»  il  à  tou« 
içurs  eiddé»  il  exifte»,  &  il  ne  ceftera  jamais  d'f« 

(*)  Un  tnêmoire  que  Mr.  le  Profê/Tcur  Sulier  1  lu  k  l'Acâ* 
iéttùt-  nt^  fourni  h  fohâ  det  àttlcléi  AiiVÉAi< 
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jChflp.I.xî{ler,  '&  il  n*a  foiifiert  &  ne  fouffirira  aucun  cliatK 
^^•^5-gcment  réel.    ^ 

23.  Il  n'a  point  d'autre  mode  ou  manière 
d'être,  que  celle  d'exifter  néceflairement  &  par 
Jui-^méme.  Toute  manière  d'être  qui  n'èfi  pas 
une  fuite  nécelTaire  de  TexHlence  par  foi*méme^ 
H^  contingence;  &  la  contingence  ne  peut  pas  (è 
trouver  avec  la  néceffité  abîblue  à  tous  égards» 
J)'ai  Heurs  tous  ks  modes ,  tous  les  attributs  d'un 
être,  ou  réfultent  de  fon  effence,  ou  lui  viennent 
d'ailleurs.  Les' modes,  les  attributs  qui  réfultent 
de  l'eâence  de  l'être  néceÛaire ,  font  néceflaires^ 
&  ne  différent  de  cette  eflence  que  comme  la  con* 
féquence  diFére  du  principe ,  ou  comme  le  rui(l 
feau  diffère  de  fa  fource.  Aucun  mode  ne  peut 
furvenir  d'ailleurs  à  l'être  qui  exifte  par  lui-même, 
parce  que  cet  être  dépendroit  de  celui  duquel  il 
tire  quelqu'un  de  fes  modes,  ce  qui  eft  abfurde. 

24.  Je  parle  ici  des  modes  qui  afièâent  l'ê- 
Cœ  même,  &  non  des  relations,  qui  peuvent  chan* 
ger  fans  que  l'être  varie.  Le  même  homme  efi 
grand  par  rapport  à  un  Lapon ,  &  petit  par  rap-^ 
pqrt.à  un  Heyduc:  le  même  chemin  eft  très -long 
pour  une  Dame  délicate,  &  très -court  pour  un 
coureur:  le  nombre  lo  c&  double  dii  10,  &  qua- 
druple du  5»  .  ' 

25.  De  ce  que  l'être  exiflant  par  lui-même 
n'a  d'autres  attributs  ou  modes  que  ceux  qui  décou- 
lent de  l'exifience  par  foi-même^  il  s'enfuit  qu'il  n'a 
aucun  attribut  borné  :  donc  il  n'a  aucun  attribut:  va- 
riable i  parce  que  tout  ce  q^i  çft  variable,  eft  borné» 
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Tous  les  modes,  tous  les  attributs  de  Pêtre  nécef-ChtipJ, 
aire  font  nrfceflaîrement  ce  qu^îls  font;  &  rîen  de^S'^S» 
ce  qui  eft  borné  n^eft  néceflaîrement  ce  qu'il  cft. 

26'  Au  contraire  ce  qui  exîfte  parce  qu'il 
eft  une  fuite  de  l'être  exiftant  par.  lui-même^ 
n'exifte  pas  d'une  néceflité  abfolûe,  intrinfeque^ 
&  eiTentielle  à  fon  être  ;  donc  il  eft  contingent  en 
lui  -  même.  Il  n'a  pas  tout  ce  qu'il  lui  faut  pout 
exîfter;^  il  n'eftpas  illimité;  il  rt^eft  pas  inaltéra- 
ble ;  il  peut  avoir  plufieurs  modes  finis  &  varia-» 
blés,  &  il  n'en  peut  avoir  aucun  qui  ne  fort  con'» 
rîînu,  du  moins  éminemment,  dans  l'être  qui  lui 
donne  l'exrftence;  c'eft  à*  dire,  l'être  qui  exifte 
par  le  moyen  d'un  autre  ^  n'a  que  les  modes  que 
peut  lui  donner  celui  auquel  il  doit  fon  exîftence. 

27.  Le  néceflaire .  qui  fuppofe  l'exiftencd 
d'une  chofè ,  eft  ce  qu'on  appelle  communément 
VeJfentieL  II  refaite  de  ce  qu'une  cliofe  eft  ce 
qu'elle  eft.  Il  découle  de  l'èflence  de  la  ^hofe. 
Diftinguer  l'effence  de  l'cfTentîel  n'eft  pajs  toujours 
facile.  La  vraye  eflènce  d'un  triangle  eft-èlle  d'ê- 
tre terminé  par  trois  côtéi,  ou  d'avoir  trois  angles? 

2g.  Cette  difficulté  même  prouve  que  ce  qui 
eft  elTentîel  découle  toujours  de  l'effence  ;  &  que 
ce  qui  n^eft  pas  une  fuite  néceffâire  de  l'effence, 
ou  de  quelqu'une  de  fes  fuites  néceftaires,  n'eft 
pas  effentîel.    " 

29.  Il  fe  peut  dàht  qu'un  attribut  accom- 
pagne  toujours  un  être^  &  que  cependant  il  ne  lui 
foit  pas  éffentiel.  Ainfi  il  n'eft  pas  eflentiel  k  là 
matière  d'être  colorée,  quoique  nous  ne  la  VQyons 

B   a 
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Cb«p.L jamais  uns  conlears;  car  elles  dépendent  dTim 
^'î^. certain  rapport  entre  les  parties  du  corps  réfle« 
chîflant  y  &  celles  de  la  lumière  qui  eft  réfléchie. 
Allumez  de  la  poudre  à  canon  ^  il  en  réfulte  rou«- 
jours  quelque  bruit,  qui  cependant  n^eft  pas  eflen«- 
tiel  à  ce  mine. 

30./ Quelquefois  ce  qui  eft  néceflàire,   ne 

Teft  que  dans  de  certaines  cicçonftances,  &  en 

yertu  de  ces  circonftances.     Il  eft  nécefiaire  qu^ua 

morceau  de  fer  brûle  les  mains  qui  le  touchent* 

•Vil  eft  rougi  au  feu  ;  il  eft  nécefiaire  que  le  fea 

échauffe  &  éclaire  lorsqu'il  a  fon  mouvement  libre* 

UÂuteur  du  Syfléme  de  la  Nature  parle 

beaucoup  du  poftible ,  de  Pimpoifible,  de  radion^i 

•    de  la  force ,  des  idées ,  &c  ;  il  a  oublié  de  défi-» 

nir  ces  mots;  tachons  d'y  fuppléef« 

31.  Tout  ce  qui  ne  renferme  pas  une  con^ 
tradiâion  dans  fes  attributs  eflentiels,  eft  pofE- 
ble  en  foi,  ou  eft  poffible  d^une  pojjibilité  in- 
trinfeque;  car  les  attributs  qui  ne  s'excluent  pas 
mutuellement  y  peuvent  exifter  enfemble  »  précife* 
ment  parce  qu'ils  ne  font  pas  contradiâoiresj 
qu'ils  ne  s'excluent  pas.  Si  donc  l'être  caraâérifé 
par  ces  attributs  ne  pouvoit  pas  exifter^  ces  attri* 
buts  ne  pourroient  pas  fe  trouver  enfemble  ;  &  ils 
le  peuvent.  < 

Remarquons  que  la  poftibilité  intrinfeque 
dépend  du  principe  de  contradiâion  ^  &  fe  con- 
nok  par  le  raifonnement. 

32*  Tout  ce  qui  eft  intrinféquement  poflî-. 
ble  n'exifte  pas;  &  ce  qui  n'exifte  pas  ne  peut 
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exifier  fans  une  caafe  qni  lui  donne  IVxfflence.  ChapX' 
Si  la  caufe  a  la  faculté  de  produire  cette  e^iilen*^^  33* 
ce,  il  en  naît  la  poffibUiié  txtrinfequt;  qui  de- 
|>énd  du  principe  de  la  raifon  fuffifante.  Âinfi 
Qne  montagne  d'or  eft  intrinféquenient  poflible; 
il  y  en  auroitune  fi  tout  Tor  qui  eitifte,  étoir  en- 
taué  en  uiv  hiéme  endroit ,'  &  il  n^eft  pas  ixàpofli- 
ble  que  ee  qui  exifte  féprément,  Toit  réuni.  Pour 
prouver  tlj'ûe  cette  montagne  peut  exifter  naturel-* 
lementy.  il  faudroit  montrer  quô  Tarrangement  ac^ 
tùel  des  matière^  dont  le  glo^  terreftre  eft  cdm« 
pôfé,  foulÏTe  qu'un  même  endroit  contienrie'-im* 
amas  dé  principes  aurifères  aâet  confidérable- pôut^ 
former  trie  itfontage;  *  -     • 

33^.'^Ee  -principe  de  la  taîfoh  fuffifahfce  eft  \ 
jlicbnféftablé  &  gcnéralèmetit  reçu  cit'tent'  qu'il' fin  ^ 
ghifie,  fo^t  ce  qui  èxtffe  a  une  câiifedèibn  exi{^ 
tencej  îi4  ki  rajfbhdé  fôn  exiftcrice  bu  en  luî*< 
même,  oùliors  de  làî-  î^l  tf-y  a  point  d'effet  fan» 
caufe,  Mais  ce  prïnci^^é'^foufFre  déli  difficultés/ 
R^sqlTlxh^ l'étéhd  atfxMééçrmihationsrde- fe^volonté 
&  qu'il  fighifie,^ oh  lie- peut'  pai'vbiHoii^'fifns  ùir 
motif'détetràîftaht;-^  On  dit-qUfe  l'ââivké  de  no- 
tre «lie  ^eft'la  fcatifé  TûfflfôHte  dfe'nds.diéttftriilnai-^ 
tions^  &  quédemàrtaèV^hî^'dKtetiTiiné'tette  à<5i< 
▼ité>'  '  c'^eft  prendire  pour  acc3rdé^^à'tîl&  ne  na 
peut  pas  fe  ^âiermiiier^tlle  ••  mêmi  ;  ^  c'çft  pré** 
ei«iâ(^tcequi-eft'.eftquéfliom  1  ^  •  ; '^'^  •  ^ 
'Quoiqu'il  en  foit^  nbuy  né  ferons  jamaît 
lifage  du  principe^  de  la  raifon' fuffifantte  que  dànj^ 
ïe-feiisinconteftablei' "^  ^   ':::u'.>'  '  .,'  ., 
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GhdpJ.  34*  De  ce  quUIn^ya  point  d*effec  fyn$  ctn^ 

34"  3S*fe  il  s^nfuic  qu^une  fuite  infinie  d'efiets  qui  réful« 

i   cent  les  uns  des  autres  &  qui  n*ont  pobt  de  pre-. 

(  miere  caufe^   eft  imponible*      CeÂ  une  chaîne 

)  fufpendue»  &  qui  pourtant  ne  tient  à  rien,  (Vo« 
f  yez  Clarke  de  l'e^tift.  de  Dieu  Chapr  IIL  p*  24.) 

35,  Toute  cauji  produit  un  effet  ^  Q  il  ri  y 
époiru  d'effet  fans,  cçufe^  dit  l'Auteur  (Part,  1. 
p«  50*).  La  première  partie  de  cet  axiome  efl  fu* 
jette  à  une  interprétation  abufive.  Il  y  a  des 
Philofophes  qui». parce  qu^un  être  a  produit  un 

^  ^ifet  une  fois  »  penfent  qu^il  le  produira  toujours  \ 
que  ce  qui  <t^^^  caufe  une  fois,  le  fera,conflani« 
tnent  ;  ce  qui  n^eft  pas  certain  des  êtres  penfaas« 
D^autres  prétendent  j^qu^il  n^y  a  £  .petit  atome 
y»  dont  le  mouvement  n^ait  influé  dans  Tarrange- 
5, ment  aâii^l  du  monde  entier;  quUl  n'y  a  fl  petit 
y, accident»  foit  parmi  les, hommes,  (bit  parmi 
9».)es  animaux  j  qui  ne  foit  un  chaînon  eflentiel 
^de  la  gr^de,  chaîne  du  deftin,''  . 

,1  ^ntet{dans*^ous  :  tout  effet  a  eVideiiime|C 
jfiaçavfejt  à  remonter  de  caufe  en  .caiife  dans 
^  Tabime  ^e  rétecnit^T*  (ou  plutôt,  jusqu'à  la  pre-^ 
miere  qiufe);  ^mais  tojite  caufe  n'a  pas  fon  ieffetu 
91  à  defcemire  jusc^u'à^l^t  fin  des  fiécles..  Tous  les 
^événen^eiis^^oot  prpduitsles  uns  par  les,  autres» 
^je  rtvouej^'^  (^ç'eft  à  diçe,  fi  un  premier  év^ne- 
ment  n'avoie  pas  eu  lieu»  un  autre  ne  feroit  pas 
frrivé.  Si  ia  mère  de  Ravitillac  n'eût  point  eu 
d^enfans  »  Ravaillac  n'aurqit  pas  commis  le  crime 
fàéteftable  qu'il  a  commis»  mais  uo^vénement  n'en 
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^ipduk  pas  coujoocs  aéceflairemenc  ua  autre.)  Chtp.lr 
^Si  le  paiTé  eA  accouché  du  prcfenc»  le  préfcnt^S  37f 
y^accouche  de  Tavenâri  cquc  a  des  pères»   mais  r* 
tout  n'a  pas  des  enfans»  &c.  (Queft*  fur  TEocycL  ' 
Fart.  IIL  pag*  X9i.)       Ce  principe  n'efl  indubi* 
taUe  qn'en  une  qu'il  renferme  une  proportion  ideiif 
tique  ;  ce  qui  produit  mu  effet  le  produit* 

36*  L'exiHence  aduelle  ne  fa  prouva  qam 
par  eipérience;  &  cette  exifience  prouirée  d^* 
iDontue  1^  poifibilîté  ^qv  intrÎAfeque  qu'eactriii* 
feque. 

37*  Mais  cefui  exijle  ne  fuppofi-t^il  pas  g 
dis  lors  mimt^  qut  texificnce  lui  efi  eJJentùlUi 
(Par;  IL  pag.  toj,)  Oui  pendant  qu'il  exiAe»  car 
il  ne  peut  pas  exiftec  &  ne  pas  exiiler  en  mémo 
temps;  mais  ilpouvoit  ne  pasexiiler»  ilpeutceflec 
d^exifier-  Les  comhinaifons  Si  Itsformss  de  U 
matière  que  nous*  avons  ious  les  yeux^  exifient^  ce- 
pendant elles  font  pajfagerts  &  <  contingentes* 
(Fart,I.p«  8x.  Voy«auiIi  Part.  IL  p.  ^73*  l^g*  7*) 

Il  n'eft  pas  vrai  non  plus  que,  comme  l'a  die 
Spinaià  (£th«  part,  5«  prop«  7.)  (*),  toute  fub«* 
fiance  exiûe  néceflkirement.  Nous  appelions  fub« 
ilance  ce  qui  exiûe  fans  avoir  befoin  d'aucun  autre, 
être  fiir  lequel  il  exiâe^  mais  une  fubftance  peut 
avoir  bç^jin  d'un  autce  être  par  lequel  elle  exifte# 
Voilà,  peut -être,  Tid^e  daire  &  diftinâe  que  de* 
mandoit  Locke  (Ef&ii  fur  Pentend,  hum«  Liv.  IL 
Cbap*  1 3^  §•  1 7O  Çeft  ce  qu^ont  voulu«dire  les 
plulofophes  qui  ont  défini  la  fubftance,  ce  qui 
O  A4  natiir«m  fubibiitia  perdan  cjcttere. 
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ChapLexifle  par  lui* même  ;  mots  qu^il  ne  faut  pà$  pMsi* 
97'4^<drc  ici  dans  le  fens  rigourenx,  dans  lequel  nous 
les  avons  pris  ^t  1 7.  &  fuivans.  Dans  ce  dernier 
fens  il  eft  vîrai  qu'il  n*y^a  qu^une  feule  fubftance; 
mais  dans  ce  caa  il  faut  inventer  un  mot  qui  m* 
prime  la  fubfiance  que  nous'  venons  de  définir  j 
car  chacun  de  nous  fait  bi^n  qu^il  exifte  fms  s^ap* 
puyer  fur  un  autre;  chacun  de  nous  a  4ooc  Tidée 
de  fuhftance  félon  ma  définition, 

gg.  LorsquHine  caulfc produit  un  efiêt»  on  dit 
qu^elle  agit;  on  nomme  aâivité  la  faculté  d^agir; 
aâion  Texercice  de  cette  faculté;  &  force  le  pou« 
Yoir  aâif* 

39;  Puisqu'une  première  cauie  ^  néceflàtre 
pour  une  fuite  d'efièts  dépendans  Tuii  de  Taotre 
(^  3  3)>  ^^^^  caufe  en  agiflant  ne  peur  rien  pe^^ 
^re  de  fa  force  ^  autrement  ttts  cefieroit  bientôt 
d'être  cau(è«  I^r  exemple»  TAttreur.  prétend 
^Part.  L  pag.  54.)  que  la  nature  accrott  le$  corps 
^  Us  alttrt^  '  les  augmente  &  les  dimihwe,  les 
rapproche  on  les  éloigne^  les  forme  &les  détruit* 
Il  eft  évident  que  la  nature  perdrott  bientôt  b&« 
culte  de  produire  ces  elEêts»  fi  elle  en  perAnr 
ime  partie  toutes  les  fois  quVtle  en  produit  un, 

40*  La  caufe  première  eft  Tétre  qui  exîjfte 
par  lui  *  même  ;  car  fans  cet  être  les  atitie^  n^exi^ 
fitroient  pas ,  &  par  confêquent  n^agîroient  point. 
Tous  les  attributs  de  Têtre  qui  exifte  par  lm-m:é^ 
me»  foiir  invariables  (^.  ^4*)»  ^''^  ^  aâirité 
eft  invariable»  c'eft  à  dire»  la  caufe  première  en 
agiflant  ne  perd  cîen  de  fâ  forer* 


^IJ  ta  caufe  première  eft  le  feul  vrai  agéiit)  Ghiaip.i: 
puisque?  te^s  autre*  n'agiffent  qu'en  vertu  de  la^^'+S»* 
eaafe  première.  , 

42*'  Le' vrai*  agent  conferve  toujours  ^  ac^ 
tîvitéi=  ôc  tout  éitp  <^ui'pe  conferve  pas  toute  foi| 
aôi vit< ,  n'eft'  pas  U'  vrai  agents  { 

43;  raditité 'eft  un  des  attrîkuts  de  Têtré. 
qui  exiile  par  lui-^tn^inei  puisqu'il  agit  en  don*^ 
nant  l^exiftenfe  aax  êtres  çontingens  ;  elle  eft  donc? 
une  ftficè  n^'ceifirire  de  Texiftcncô  par  foi^mémej 
(§.  l'Xi)  Il  ift  évident  qa^ un  être  (*)  exiftafti 
jHir  lui^-mimc  renferme  dans  fa  nature  tout  ci 
qis^ilfàwt'poUr  agir  (Part,  ÏL  p,  T04.)  > 

44/  Il  n'en 'rérplce  point-que  tout  ce  qu? 
exifk  fpit  aâif  par  là  même  qu*il  exifte.  •  Si  Viài'i 
tfiiaivl^  oftrrenferméê  dans  celle  d'exifteftce  par 
f^l^mêm^,  dite  n'eft^^as  renfermée  dans  celle  dé 
fimp'tè  exigence/  Les  ide'es  d'exiftence  &  d*inaC'«» 
«vite  ne  font  pas  contradiâioires* 

45,^  Vexijiencefuppofe  dei  propriétés  dàrii 
la  chef i  ^ui  exijie;  dés  qu'elle  à  des  propriétés} 
fi  «elie  '  agit ,  fcs  façons  d^agir  doivent  néceffaire-^ 
tfkàf  être  conf6rftie«'  à  fa  façon  d^ëtre.  Le  fe5 
ifé  petft .  pas- Manehîr  le  linge  comme  Teau  ;  miti 
îl*n*eft  pas  vrai  que  les  façons  d'agir  d'un  être? 
àéivènî  néceffairimerit  découler  de  fa  façon  ééttè 
(Part.  I,  pag,  17.  voyez  auflî  pag.  4S,),  fi  iW 
veut  dire,  un  corf)s  en  vertu  4«  ^s  proprie'tés 

(*)  L'auteur  ilic  wi  tut  kernei  ou  exiflant  par  lui^mém^^' 
pàrce^e,  fdon  lui,  ces. .deux  expierions  font  fynoûimes;  eilesr 
ne  le  font  pas  fçlon  moi,  c'eA  pourquoi  j'ai  omis  le  mot.VreriK/,» 
qui  ^'ailleurs  eft  inutile  ici. 
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Qhap.Lagicn^ceiralreaient}  il  ne  peut  pas  manquer  d*a«> 
^'^'gir.  Tous  les  corps  font  figurés;  en  confèquence 
de  fa  figure  chaque  corps  a  des  propriétés  que  la 
Géoiarfkrie  découvre  p  &  ces  propriétés  font  inac« 
fives.  Quctl  efi  l'efFet  qu'un  globe  produit  >  & 
produit  toujours,  parce  que  le  quarré  de  la  per« 
pendiculaire  tirée  d'un  point  de  la  furface  fur  ua 
diamètre,  eft  égal  au  reâgngle  des  deux  parties 
de  ce  diamètre?  Le  pain  nourrit  en  vertu, de  fes 
propriétés  ;  nourrit-il  ceux  qui  Jiè  le  mangenti  pas^ 
^ui  ne  le  digèrent  point?  Qu'on  ne  dife  point  que 
Ips  êtres  agiifent  quand  on  les  meje  à  portée  d'agir; 
quand  on  éloigne  tous  les  obfiacles  &c  î  car  ce  fe-* 
toit  dire  qu'il  agit  quand  il  p^ut  agir,  &:. qu'alors 
al  agit  d'uoe  manière  conforme  à  fes  propriétés^ 
â  fis  faifonsjfitft  ;  ce  qui  n'eil:  pas  agir  toujoui;s^ 
agir  néceflait/emeftt.  Ainfi  cxifier  rC0  pst^  épjctU' 
yer  les  mowycmtns  propres  à  une  ejfence  détermi-* 
jnée*  (Part.  L  pag«  48*)  Définition  d'autant  plus 
étrange,  que  celui  qui  die  éprouver  des  mouve- 
mens,  fuppofe  l'eiiiAence  de  Tètre  qui  les  épro\ive.. 
46*  Sans  entrer  dans  une  métaphyfique  pi:o<* 
fonde,  il  fuifit  pour  le  |but  de  cet  ouvrage  de  fa 
rappeller  qu'avoir  Tidée  d'une  chofe ,  fignifie  la 
connoltre^  favoir  qu'elle  exifte,  ou  qu'elle  peut 
cxifier  i  je  ne  parle  ici  que  de  la  poffibilité  it^trin* 
D^que*  (§.  30.) 

Ce  n'eft  pas  dans  le  fens  propre,  dans  le  fens 

é* image,  que  je  prends  le  mot  idée.f  &  il  ne  faue 

/  pas  confondre  Tune  avec  l'autre.     Nous  connoiC» 

{  ioM  bien  des  chofes  p  donc  nous  ne  pouvons  pas 
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Opus  4:epréfenter  l'image.     Elle  ne  fuie  que  lesChspJL 
qbjeci  qui  frappent  les  iens ;  & ,  peut-  être  ^  feu*    4o- 
lement  ceux  qui  frappent  nos  yeux.     Il  y  a  même 
desr  chofes  étendues  dont  on  ne  peut  pas  fe  for- 
mer Timage*     Une  furface  de  vingt  coifes  quar« 
xéts  ett  étendue.  En  a-t«on  une  image diSrente, 
de  celle  d^une  furface  de  dix  neuf  coifes  quarrées» 
ou  de  vingt  une.     On  a  une  image  çonfufe  d'une 
certaine  étendue  ;  on  n'a  pas  Timage  d'une  écen« 
due  de  vingt  cptfes.     Aufli  ne  manquons  nous  pas 
de  Fhilofophes  qui  foutiennent  que  nous  n'avons 
||li.J'idée  du  nonibrç  vingt.     Qu'il  me  fuit  per* 
mif  de  leur  dçn^ander.fi  Ton  peut  connoicre  lei, 
pcaprîécés  eiTentielles^  d'une  choie  dont  on  n'a 
point  4'idée^    Car  je  fai  que  le  nombre  vingt  tjk 
pairementpair,  ficdivifible  par  cinq;  que  par  cette 
propriété  il  eu*  ^^  1^  cas  de  tous  les  nombres 
formés  par  U  multiplication  d'un  nombre  quel*; 
conque  &  de  ce  même  nombre  diminué  de  l'u* 
nité,  qui  deviennent  quarrés  par  l'addition  du  plus 
grand  de  ces  faâeurs. .  Ces  Philofophes  répondent; 
ils  qu'on  peut  cçnnoitre.les  propriétés  e/Tencielles 
d'une  chofe,  fans  avoir  l'idée  de  la  chofe  méme^ 
Dans  ce  cas  j'avoue  quç  nous  n'avons  pas  l'idée  d'u« 
ne.  infinité  de  chofesi  dont , pourtant  nous  connoif- 
fons  l'exifience  Se  les  propriétés.     Répondent  -  ils 
qu'on  a  toujours  l'idée  d'une  chofe  dont  on  con« 
aoit.les  propriétés?  Il  faut  qu'ils  avouent  qu'il  y  a  <^ 
des  idées  fans  images*     Celles  des  planètes  &  des 
couleurs  manquoient  k  Saunderfon  quand  il  don« 
nofêae  d'excellentes  leçons  d'Optique  6c  d'Âilro* 
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Cbap.l.  nomîe.     Souvent  nous  fommcs  autant  de  Saun-' 
46-49-derfons.    Nous  raifonnons,  &  raifonnons  bien,  fut 
des  chofes  dont  nous  n^avons  aucune  image.  ' 

„La  vraie  marque  d'une  notion  claire  fit* 
diftinâe^'  &  à  plus  forte  raifon  d^une  notion  dé- 
terminée, „éft  le  moyen  qu'on  a  d'en  connoître 
,',  beaucoup  de  vérités  par  des  preuves  à  priori^ 
9,  comme  j'ai  montré  dans  un  difcours  fur  les  vé« 
/,  rites  &  les  idées  mis  dans' les  aâes  de  Leipfî^ 
,;ran  i684.(Leibn.  nov.  Eff  fur  l'entend,  humV 
^,liv,  IL  cliap.  z.  3,  ^.  4.  pag.  T70.)  ' 

<^  47.  Nous  connoiflbns  brlgîhairement   u* 

\  chofe  ou  par  le  fens  intime ,  où  par  les  fens  tuité^ 
rieurs ,  ou  par  le  témoignage,  €*eft  par  lé  fe'rti^ 
intime  que  nous  avons  l'idée  de*  penfée,  dîe'cer** 
tîtude,  de  doute,  &c.  Nous  cqnïipilFônV  par  les 
fens  extérieui-s  les  corps,  Icufs^ modes  & 'attri- 
buts. C'eft  pair  le  témoignage  que  tous  ceux  iquî 
ifç  font  pas  fortis  de  PEutope,  ëohrtoiflcni  la  Chi- 
ne ;  &  que  Saunderfon  connoiffoit  les  planètes  & 
les  couleurs. 

4^.  Ces  idées  originaires  font,  pour  aitifl 
dire ,  les  matériaux  dont  l'imagination  &  le  rai- 
fonnement  fe  fervent  pour  fournir  à  Thomine 
d'autres  idées.  CVft  ainfi  que  le  poè'te  fe  forme 
ridée  du  Sphynx,  &  Vaucanfort  celle  de  fon 
Flûteur;  .  *  ;' 

49.  Leraifonnement  combine  bu  Compare 
plufieurs  idées,  &  nous  découvre  des  êtres  qui' 
li'ont  ni  frappé*  nos  fens  extérieurs ,  ni  afFeâé  no- 
fens  intime,     C'eft  par  le  raifonnement  que  \i% 
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^hyficiens  fe  foat  fotnié  l^.ij^es  d'atome i  deChap^L 
de  matière  fubtile ,  &c.  49'^^ 

50.  Une  des  principales  fourceâ  d'idées 
efi  rabfiraâion«     £lle  eft  de  deux  fortes. 

i^  On  confetve  les  propriétés  communes  à 
j)lufieurs  êtres ^. modes t  aâions^  &c«  &  en  né- 
gligeant ce  cpû  particuiarife  cha<]ue  idée,  on  fe 
forme  des  idées  générales.  Cejd  ainii.que  font 
formées  les  idées  d^liomme  »  ^nimal,  d^étre ,  dé 
mouvement^  de  couleur  j^  ^  bonté  i-  d'intel* 
Ugence,  &c« 

5I«  Les  objets  qui  répondent  aux  idées  gé« 
qéiraies  n'exiftent  point;  mais  les  individus  qui 
pnt  donné  lieu  à  la  formation  de  ces  idées, 
exigent* 

x^  On  forme  les  idées  abftraites  en  confidé^ 
tant  une  fevile  partie  d'un  tout.  C'eft  aind  quç 
le  Géomètre  fe  forme  l'idée, de  fiirface ,  de  ligne^ 
de  point;  que  rÀnatomille  ne  confidere  que  le 
corps  oi^anifé  de  Thomme ,  pendant  que  le  Mér 
taphyficien  donne  fon  attentiçn  au  principe 
fencaot. 

,§2«  Les  objets  individuels  qui  répondent 
aux  idées  abftraites  de  la  féconde  forte ,  çxiften^i 
quoiqu'ils  n'exiftent  pas  féparés  du  reA'e ,  &  quoi- 
qu'ils n'e^iftent  point  quand  ils  répondent  aux 
idées  générales.  Une  furface  en  générali  uo  corps 
orgatiifé  en  général  n'exiftent  pas  :  mais  les  furfa* 
ces  de  la  grande  pyramide  d'Egypte  exiilenti  aufli 
bieiii  que  les  lignes  qui  terminent  chacune  de  ces 
fqrfaceSi  les  points  qui  teripinent  chacune  de  ces 


3a       '     Ob  seuvàtions 

Chap.I.  lignes.  Quand  je  réfléchis  tut  la  nature  &  fur  les- 
S^*  54- opérations  de  mon  principe  penfant,  il  exifte, 
quoiqu'il  ne  foit  féparé  de  ce  qui  ne  penfe  pas 
en  moi* 

53.  La  négation  d'une  chofe  emporte  I2. 
non  exiftence  de  cette  chofe  ;  &-  Totr  né  peitt  pas 
connoître  ce  qui  n^exifte  pas»  Il  s^enfuit  qu'à 
parler  à  la  rigueur,  il  n'y  a  point  d-idée  négative  ; 
mais  il  y  a  des  néflfcions  dMdées  pofitives.  Paî, 
par  exemple,  Pide'e  pofitive  de  vie;  quand  je 
prononce  le  mot  morty  je  dis  que  la  vie  n'exifte 
plus  :  je  nie  l'exîftence  de  l'idée  pofitive,  vie,  ou 
de  la  chofe  qui  répond  à  cette  idée.  Le  mot 
ombre  fignifie  la  privation  de  la  lumière.  Quand 
nous  difons  tous  les  corps  font  finis ,  nous  avons 
l'idée  pofitive  de  Tétendue  réellement  exiftenté 
entre  certaines  limites ,  &  nous  nions  Texifléncé 
de  rétendue  au-delà  de  ces  limites* 

54*  Ce  dernier  exemple  me  donne  Heu  de 
remarquer  qu'il  y  a  des  mots  qui  paroifTent  pure-» 
ment  pofitifs,  &  qui  cependant  renferment  une 
négation  :  au  contraire  il  y  en  a  d'autres  qui  'pa-» 
roiffent  négatifs ,  &  qui  ne  renferment  qu'une  af- 
firmation. 

Nous  avons  obfervé  que  la  négation  accom- 
pagne le  mot  fini;  elle  accompagne  aufli  le  mot 
périjfable^  qui  nie  l'exîftence  au-delà  d'un  certain 
temps;  le  mot  muable^  qui,  par  rapport  aux 
corps ,  nie  la  continuation  dans  le  même  état ,  & 
par  rapport  à  la  volonté,  la  confiance  dans  le  itié' 
me  detûTein^  ou  la  prudence  dan^  le  choix*     Le 
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tELOt  matériel  mèmt  rcaftrme  la  négation  (ierunîtéChflplIk 
«n  admettant  la  plamlite  des  fubftances.  54» 

Mais  les  mots  if^ni,  immuable,  immatériel, 
n^expriraent  que  des  idées  poiitives;  Texiftence 
par  tout ,  la  permanence  dans^  le  même  état  oo 
dans  le  même  defiein ,  l'anité  de  fiibftance.  Le' 
fini  prëfente  la  négation  de  réalité^  &  l'infini  s  ]« 
négation  de  bornes.  Eft-  ce  le  mot  fini  ou  le  mot 
infini  qui  nous  offre  la  vraie  négation  ?  La  borne 
nie  Texiftence  de  la  cfaofe  au-delà  de  Ja  borne. 
Ainfî  le  mot  infini  préfente  une  idée  qui  exclut 
toute  négation  de  Texiftieiice  de  la  chofe  ;  c'eft  i 
dire  y  une  idée  qui  renferme  l'exiftence  par  toot  ; 
&  cette  idée  eft  très.pofitive.  De  même  le  chan* 
gement  d'état  ou  de  deflein  fuppofe  un  défaut^ 
une  imperfeâion ,  quand  même  on  changeroit  e» 
mieux  ;  car  dans  ce  cas  on  n'auroit  pas  fu  ou  pu 
parvenir  au  mieux  d'abord.  -  L'immutabilité  ex- 
clut cette  imperfeâion  ;  donc  elle  pofe  une  réa- 
lité. Le  matériel  porte  avec  lui  la  mutabilité;  ' 
car  tout  ce  qui  efl  matériel  eA  un  aifemblage  de 
parties  qui  peuvent  être  féparées  ^  ou  bien  réunies 
de  plufieurs  manières  différentes.  Le  mot 
éternel  t&  manifefiement  pofltif  pour  la  forme  & 
pour  le  fond. 

On  a  même  des  mots  qui  font  pofitifs  on 
négatifs  y  fuivant  la  manière  de  les  confidérer. 
Le  mot  mouvement  efl  négatif  en  ce  qu'il  exclut 
le  repos  y  auffi  bien  que  le  mot  repos,  qui  exclut 
le  mouvement.  Tous  deux  font  ^odlifs,  en  €• 
qu'ils  :|f  indiquent  deux  éÉats  réels  des  êtres. 


jx  Observations 

CtMp.L  5§.  Lès  définition^  ne.  (^ot  pas  vîciepfer 

55*  lorsqu'elles  renferment  des  mots  qui  contiennent 
june  négation  avec  une.  afiirmation  ;  &  à  plus  forte 
raifon  lorsqu'elles  renferment  des  mots  qui  n'ont  de 
négatif  que  Tapparence».  Celui  qui  dit ,  Dieu  eft 
un  être  immatériel ,  &  infini  dans  tous  Tes  attri-*> 
buts  y  donne  une  définition  très -bonne.  La  mau-^ 
vaife  définition  eÛ  celle  qui  ne  renferme  que  deis 
pures  négations;  comme fi  pour  définir  le.  miner 
rai,  on  difoit^  c^eft  ce  qui  n^eft  ni  animal i  ni 
régétal  »  ni  air,  ni  feu ,  ni  planète,  &c. 

Après  ces  préliminaires  qui  m'ont  paru  ou 
indifpenfables  9  ou  utiles  pour  épargner  des  redi« 
tes ,  entrons  en  matière. 
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CHAPITRE     IL    , 
De  la  matière^  dcfes  propriétés^  C^  élémens^ 

Z^ Univers p  ce  vafte  ajfemblage  de. tout  ce  ^ui 
e<tijîes  ne  nous  offre  par  tout  que  de  la  ma* 
tiere  ^..du  mouvement*  (Parc.L  pag-  lo.)  Za 
nature  par  fes  combinaifons  enfante  des  Soleils  fui 
vont  fe- placer  OH  Centre  4' autant  dejyjlemes;  elle 
produit  des  planftes  qui  par  leur  propre  effence 
gravitent  &  décrivent  leurs  révolutions  autour  de^ 
ces  Soleils.  (Part*'L  page  39.)  Seule  elle  produit 
tous  les  êtres  qu^  elle  fait  naître^  qiCelle  dévelop^ 
pes  qu\eUe  enrichit ^  de  facultés  ^  qu'elle  accrott^ 

qu'elle 
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.qtiellt  conferve  pendant  un  temps ^  fPart.  L  p.  7  z.)  Ch. 
EUe^  marque  à  V  homme  chacun  des  points  de  la 
ligne  qiiil  doit  décrire;  c'efi  elle  qui  élabore  & 
combine  les  élémens  dont  il  doit  être  compoje; 
c'efi  elle  qui  lui  donne  fon  ttre,  fa  tendance,  fa 
façon  particulière  d^agir;  c^efi  elle  qui  te  déver 
loppe,  qui  V accroît,  qui  le  çonferye  pour  un 
temps.  (  Part.»  I,  pag.  y^*  y6.)  Mlle  fait  éclore 
des  plantes,  des  animaux;  des  hommes;  det 
(très  ofganijés,  fenfibles ,  &  penfants,  ainfi  que 
des  êtres  dépourvus  de  ferîtimeni  &  de  penfée. 
(Part.  II.  pag.  175*)  L'ame  .même  &  tootes  Tes 
fzcvitésfont  dues  à  des  caufis  phyfiques.  (Part.I. 
pag.  IZ2.)  Zà  matière  modifiée ^  arrangée,  comy 
binée  £une  certaine  façon  produit  dans  quelques 
êtres  et  que  nous  appelions  V intelligence.  (Part.  II. 
pâg.  136.)  Enfin  c*ef):  à  la  matière  &  à  Tes  vicijfi^ 
tudts  continuelles  que  font  dûs  tous  les  phénomc^ 
nés  petits  ou  grands  ^  ordinaires  ou  extraofdinai-^ 
reSf  connus  ou  inconnus^  fimples  ou  compliqués 
que  nous  voyons  s^ Opérer  dans  le  monde^ 
(Parc  JI.  pag.  170.)  La  nature  n^efl  point  un  ) 
ouvrage;  elle  a  toujours  exiflé  par  elle-mtme^ 
c^efl  dans  fon  fein  que  tout  fe  fait;  elle  eft  un% 
attelier  immenfe  pourvu  des  matériaux  &  qui  fait 
les  ihfirumens  dont  elle  fe  fett  pour  agirt^  tous 
fes  ouvrages  font  des  effets  de  fon  énergie  &  des 
agens  ou  caufes  qu'elle  fait  y  qiielle  renferme, 
qu'elle  met  en  aSion.  Des  élémens  éternels ,  in^  4^ 
créés  ^  indefiruâibles ,  toujours  en  mouvement, 
en  fi  combinant  diverfenwit  font  éclore  tous  Im 
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^3^^' êtres  &  les  phénomènes  que  nous  voyons  r  tout^ 
les  effets  bons  ou  mauvais  que  nous  fentons.  Cor- 
dre  ou  le  désordre,  que  nous  ne  difiingaons  j ar- 
mais que  jpar  les  différente^  façons  dont  nous 
fonùncs  affeâis ,  en  un  mot  toutes  les  merveilles 
fur  lesquelles  nous  méditons  &  raifonnons.  Ces 
élémens  ri  ont  befoin  pour  cela  que  de  leur  pro^ 
ptiétés  foit  particulières  foit  réunies ,  &  du  mou- 

I  vement  qui  leur  eft  effentiel^  fans  qjiil  foit  né- 
ceffaire  de  recourir  à  un  ouvrier  inconnu  pour  les 
arranger^  les  façonner  y  les  combiner  ^  les  con- 
ferver  •  &  les  diffoudre.  (Part.  II.  pag,  1 5  6  -)  La 
matière  exifte  par  elle-même,  elle  agit  par  fa 
propre  énergie  &  elle  ne  s^ anéantira  jamais.  'Di- 
fons  que  la  matière  eft  éternelle,  &  que  la  nature 
a  été  y  eftf  ù  fera  toujours  occupée  à  produire,  à 
détruire ,  à  faire  &  à  défaire  j  à  fuivre  les  loix 
téfultafites  de  fon  exiftence  néoeffaire.  Pour  tout 
ce  qu'elle  fait  elle  n'a  befoin  que  de  combiner  des 
élémens  ù  des  n^atieres  effentiellement  diverfes 
^ui  s"" attirent  &  fe  reffOuffent,  fe  choquent  ou 
s^uniffent,  s*  éloignent  ou  fe  rapprochent  y  fe  tien*- 
nent  affemblées  ou  fe  féparent.  Cefl  aînft  qiHellt 
^fflit  éclore  des  plantes ,  des  animaux,  des  hom-- 
mes  ;  des  êtres  organifés  >  f^nfibles  &  ptnfants, 
ûinfUqùe  des  êtres  dépourvus  de  fentiment  ^  de 
penjée.  (Part.  IL  pag,  174.  175.)   La  nature  efi 

\  la  caufe  de  tout  ;  elle  exifte  par  elle  -  même  ;  elU 
exiftera  toujours  ;  elle  agira  toujours;  elle  eft 
J a  propre  caufe;  fon  mouvement  eft  une  fuite  né'- 
ceffaire  de  fon  exiftence  néceffairt;  fans  mouvc^' 
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mtnt  nous  ne  poitpons  cùnceyoir  la  nature i  /bus^Ch.  K 
ce  nom  colUSif  nous  défignons  Vaffemblage  des 
inatitrts  agijfanxes  en  raijbnde  leurs  propres  (ner* 
gies,  (Parc*  II.  pag.  187*)  Nous  avons  démon- 
tré que  la  matière  rCétoit  point  morte  j  qwe  la  na^ 
tare  ejftntieliement  agiffante  Gt  nécejjairement 
édifiante  avoit  ajfei  d'énergie  pour  produire  tous 
les  êtres  qu'elle-  renferme  &  tpu&  les  pAénomenes 
que  nous  voyons^  (Part  H*  pag.  333*)  Ceft  ce 
que  l'Aateur  foucienc* 

Sur  quel  fondemenc   attnbue-c-il   toutes 
ces  merveilles  à  la  matière  ?  Sur  ce  que  la  nature^ 
efi  un  tout  agijffint  ^  qui,  cejjferoit  d'être  nature  fi       * 
elle  nagiffàiit  pas.   (Part*  I.  pag*  1 1,)    Ceft  un    . 
tout  dont  les  parties  diverfes  ont  des  propriétés^ 
diverfes,  qui  dès  lors  agijfent  fuivant  ces  mêmes 
propriétés.   (Part.  L  pag.  ij.)     Dés  que  la  ma^ 
4iere  exijk^  elle  doit  agir;  dès  qu'elle  eft  diverfij^ 
elle, doit  agir  diversement.  (Part.  I.  pag.  a 8.)   La 
yaxiété  des  mouvemens  (de  Ij^  matière)  &  des 
phénomènes  qui  en  refultent,  viennent  de  la  diver^ 
fité'dés  propriétés^  des  '  qualités  y  des  combinai*^ 
fans  fuife  trouvent  originairement  daftsles  difi^ 
férentes  matières  primitives  dont  la  nature  efi  ïaj^ 
femblage.  (  Part.  L  pag.  1 1 .  ) 

Âinfi  k  doârine  de  PÂuteur  ne  peut  pas 
être  vraiei  il  la  matière  n'eft  pas  un'  être  néceflai-» 
te ,  fi  elle  n'eft  pas  compofée  de  parties  douées 
de  propriétés  diâ*érentes  I  &  fi  le  mouvement  ne 
lui  eH  pas  efièntieh  Si  un  feul  de  ces  articles  eft. 
jfauY^  le  fyfiême  de  la  nature  dégénère  en  fy^êipe 

G  a 


36  Observations      .  ^ 

Cb.  IL  d'erreur.  Uimportance  du  fujec  me  juftifîera 
ï-2-  (J^ps  rcfprit  du  Leâeur  jikiicieux,  &  je  m'arrête 
un  peu  fur  chacune  de  ces  propofitions.  Enfuice 
il  refiera^à  examiner  fl  la  matière  fie  le  mouvement 
fuffifenc  pour  produire  Torganifation  &  rintelli* 
gence*  Voyons  d'abord  ce  que  c'eftque  la  matière* 
!•  Nos  fens  nous  montrent  des  métaux»  des 
pierres,  des  plantes^  des  animaux»  &c.  en  ua 
mot  des  /naticres  Çf^Liixtois  mieux  des  corps) 
d^ejfences  différentes  douées  des  propriétés  qui  les 
diftinguent:  ensi  elles  ;  (Part,  I.  pag»  z8.)  c'eft 
par  les  propriétés  qui  ne.co&vieilnent  qu'à  une  for- 
te de  corps.>.que  nous  diâinguons  une.  force  de 
l'autre.  •  Les  métaux  font  fullbles  &  malléables, 
le  bois  ntf  Teô  point.  Quelques  fois  les  dîfFérens 
degrés  des  mêmes  propriétés  différencient  les 
corps  :  c'eft  ainfi  que  la  fufibilité,  la  malléabilité» 
&  le  poids  nous  font  diftinguer  le  vrai  0X  de  fes 
imitations,  qui  n'ont  jamais  ces  propriétés  au 
même  degré  que  l'or. 

Puisque   nous  comprenons  fous  le  nom  de 

•  corps  des  êtres  difFérens,  il  faut  qu'ils  ayent  des 
propriétés  communes ,  qui  fe  trouvent  dans  tous 
les  çorpsi,  &  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  ce  qui 
n'eft  pas  corps,  en  vertu  desquelles. on  hs  range 
fous  une  mjêm^  claOe ,  on  les  comprend  fous  une 
même  dénoniinajtion.     Il  s'agit  de  fixer  ces  qua- 

•  lités  conimunes.        : 

2^  Sans  entrer  dans  le  détail,  il  eft  des 
propriétés  qu'on  peut  appeller  abfolues ,  il  en  eft 
qu'on.peut  appeller  relatives»     Les  propriétés  ab-- 
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folues  font  celles  qui  ne  fuppofent  point  Texiften^Ch.  O. 
ce  d^utres  corps;  telles  font  Pécendue,  Pimpë-  ^'5* 
nétiabilité,  la  mobilité»^  la  divifibilité,  la  figure, . 
Tinertie,  la  grandeur,  la  denfité^  la  dureté,  l'af* 
périté  &  leurs  contraires.         -  ^ 

3.  Les  qualités  relatives  font  celles  qui  dé- 
pendent en  partie  du  corps  à  qui  on  les  attribue, 
&  en  partie  de  quelques  autr<^  corps  ;  telles  font  la 
tranfparence,  Topacité,  les  couleurs^  les  odeurs,  la. 
fufibilité,  le  magnétifme,  Téleâricité,  &  toutes  ceU 
les  qui  réfâlcent  de  Taâiond'un  corps  fur  un  autre. 

4.  Dt  plus  quelques  unes  n^ont  point  de  de- 
grés ,  comme  Tétendue  non  la  grandeur,  la  mo-^ 
bilité.  non  le  mouvement,  la  figurabilité,  Tiner- 
tie.  D'autres  ont  des  degrés ,  ou  font  fufcepti« 
blés  de  plus  &  de  moins,  comme  la  grandeur >  la 
vite£n^,  la  tranfparence  y  la  dureté  >  la  denilté^ 
rafpérité,  réleâricité. 

5.  Uattraâion  &  la  gravité  qui  en  efi  une 
efpece,  eft-elie  une  propriété  abfolue,  ou  une 
propriété  relative?  La  chofe  eft  fort  douteufe. 
L'Auteur  la  met  au  nombre  des  relatives,  puisqu'il 
recônnoit  qu'elle  dépend  d'une  caufe.  L'homme 
ne  fit  point  attention  qu€  la  caufe  primitive  qui  fait 
qu^une pierre  tombe,  ou  que  fon  bras  fe  meut j  eft, 
peut-être,  aujffi  difficile  à  concevoir  ou  à  expliquer 
que  celle  du  mouvement  interne  dont  la  penfée  &  la 
volonté  font  les  effets.  (Part.  I.  p.  77.  78,)  Cor^ 
rioiffons-'nousle  méchanifme  qui  produit  P  attraction 
dans  quelques  fubftances  St  la  répulfion  dans  d^ay^ 
treif  (Part.  L  p.  11 8.). 

c  3      •         • 
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Ch.  Tt  II  eft  vrai  qn*à  ce  fujet,  comme  k  bien  d^au- 

5'7'  très,  PAuteur varie  ;  car, félon  hiî,  (Part» L  p.rb  3 .) 

la  gravité,  Félafticité^  Féleâricitéy  &c,   réfultenf 

de  Pefftnce  ou  de  la  nature  des  êtres  mêmes  <jiii 

font  pefaats^  élafftques,  &  éleâriques, 

L'atcraâion  ou  la  gravité,  bien  loin  d'écre 
une  propriété  abfoluej  n^eft  pas  feulement  unepro^ 
prieté  ;  elle  n'eft  ^un  mode  du  mouvement^  du^ 
^uel  on  peut  la  déduire.  (Part.I*  p.  zx.note.  Ce 
paflàge  eft  rapporté  dans  la  note  fur  ce  paragra- 
phe.) Quand  même  elle  feroit  une  propriété  ab- 
folue,  elle  ne  feroit  pas  eflenrielle  à  la  matière,  qui 
pourroit  être  deftituée  de  cette  propriété  fans  cefr 
fer  d'être  matière.  La  gravitation  n'eft  q^une 
tendance  vers  un  centre^  (ib.)  Sans  un  fyftême 
arrangé  il  n^  a  point  de  centre,  &  par  conféquent 
il  n'y  «a  point  de  gravitation.  La  matière  peut 
exifter  fans  fyfiême;  car  tout  fyftême  dans  ce 
fens  eft  une  comhinaifon  de  la  matière  ;  &  fes 
combinaifons  &  fes  formes  font  pajfagef  es  &  con^ 
t ingénies.  (Part.  I.  pag.  82,  lig.  13.  14.  15») 

6-  £n  général  les  propriétés  relatives  ne 
font  pas  communes  à  tous«  les  corps ,  à  toutes  les 
parties  de  là  matière*  Elles  dépendent  dW  cer^. 
tain  rapport  entre  les  parties  d'un  des .  corps  £c 
celles  de  Tautre;  &  ce  rapport  peut  changer, 
.  De  plus  toutes  les  propriétés  relatives  ne  fe  trou^ 
▼ent  pas  dans  tous  les  corps. 

T'»  Les  propriétés  abfolues  mêmes  ne  (e 
trouvent  pas  toutes  dans  tous  les  corps.  Ils  peu^ 
yçnt  ^trç  conçus  en  mouvement  ou  en  repos;  ils 
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peuvent  être   (Jurs  ou  mois,  fluides  ou  folides^Ch.  IL 
unis  ou  raboteux^  dcnfes  ou  rares.  •      i  7-9- 

3«  Les  propriétés  communes  à  tous  les  corps* 
font  donc  rétendue  ^  Timpénétrabilité,  la  figura- 
bilitéi  la  mobilité,  finertie.  Quelques  unes  de 
ces  propriétés  font  primitives,  &  d'iautres  déri* 
vées.  Il  ne  faut  pas  exprimer  les  dernières  dans 
la  définition  de  la  matière  ;  on  les  y  fait  entrer 
en  exprimant  celles  dont  elles  découlent.  Il  ne 
refie  qu^à  bien  diâinguer  les  unes  des  autres. 

9»  Selon  l'Auteur,  (Part.  I.  pag.  32.)  nous 
leurs  trouvons  (aux  différtntes  matitrts)  dt  Vé-^ 
tendue  s  de  ifi  mobilité ,  de  la  divifihilité ,  de  la 
folidit&i  de  la  gravite,  de  la  force  d^ inertie  De 
ces  propriétés  générales  &  primitives  il  en  découle 
dtautres,  telles  que  la  denfitéj  la  figure,  la  cou-^ 
leur,  le. poids  y  &c.  Je  ne  voi^  pas  pourquoi 
TAuteur  parle  des  différentes  matières  &  non  pas 
des  différens  corp$.  Ordinairement  le  mot  ma^ 
tiere  eft  plus  gçnéral  que  le  mot  corps  ;  mais  c'eft 
une  bagatelle,  l'important  efi:  que  la  note  des 
propriétés  primitives  &  des  propriétés  dérivées  efl 
défeâueufe,  fi  par  propriétés  primitives  l'Auteur 
entend  celles  qui  ne  découlent  pas  deis  autres ,  & 
qui  foi\t  le  fondement  des  autres ,  &  je  ne  crois 
pas  qu'il  puifle  entendre  autre  chofe.  A  mon 
avis^  il  auroit  dû  dire.,  „nous  trouvons,  que  les 
,^  corps  ont  de  l'étendue ,  de  l'impiéj^étiîabilité,  de 
„  la  gravité-,  de  la  force  dMnertie*  Pe  ces  pro-* 
,ipriétés  primitives  il  en  découle  d^autres,  telles 
»,que  la  divifibilité  mathématique  ou  par  la  peur, 
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Ch.  II.)ffée^  la  figure  &  la  tnohilité.^'  Car  H  eft  évi^ 
9*  20.  dent  qu^oa  peut  confidérer  une  partie  de  Técre 
étendu  ;  par  conféquent  on  peut  le  regarder  com- 
me divifîble  &  finu  Dès  qu^ij  eft  fini  il  eft  mo- 
bile, &  il  a  des  limites  y  l'arrangement  desquelles 
s^appelle  figure.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  la 
diviilbilité  mathématique  avec  la  divifibilité  phy* 
fique^  par  laquelle  les  parties  d'un  corps  peuvent 
être  réellement  féparées.  L'expérience  prouve 
que  lés  corps  peuvent  être  divifés  d'une  manière 
furprenante  ;  mais  qu'on  parvient  enfin  à  des  par- 
ties qu^on  ne  peut  pas  fiibdiviferi  k  des  atomes 
ou  élémens  indivifîbles  ou  indefiruâiblesy  comme 
dit  l'Auteur  (Part.  IL  pag.  156.)  par  les  forces 
de  la  nature.  Ils  font  impénétrables  fans  doute  ; 
ils  font  étendus  puifqu'autrement  ils  feroient  dé- 
truits, ils  ne  feroient  rien  ,^  cependant  ils  ne  font 
pas  fufceptibles  d'une  divifion  réelle  ;  donc  la  dî- 
viabilité  phyfique  ne  découle  pas  de  l'étendue  fiç 
de  l'impénétrabilité. 

10.  Je  mets  la  dernière  au  rang. des  pro- 
priétés primitives  9^  quoi  que  les  Philofophes  ne 
conviennent  pas  fi  elle  eft  une  fuite  néceftkire  de 
l'étendue  exiftente  ou  non.  Pour  me  conformer 
au  fentiment  le  plus  général ,  je  regarderai  Tim^ 
pénétrabilité  comme  *  indépendante  de  l'étendue. 
Les  propriétés  primitives  de  la  matière  ^font  done 
rétendue,  l'impénétrabilité,  &,  félon  rAiiteur, 
la  gravité  &  Finertie. 

L'Auteur  fe  contredit  en  mettant  ici  au 
Bombre  des  propriétés  primitives  la  gravité,  qii'il 
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reg^de  lui  •«mètne  comme  un  e£fet,  qui  a  fa  caufeOi.  H. 
hors  du  corps  pefant.  (Chap.  2.  §.  5.)  10-15. 

II.  Uinertie  eft  une  propriété  primitive  de 
la  matière  >  mais  elle  ne  lui  eJft  pas  eflentielle. 
L'exiflence  d^un  être  étendu  &  impétiétrable  fans 
inertie  n^eft  pas  contradiâoire.  On  peut  aifuré- 
.ment  concevoir  un  être  étendu  &  impénétrable, 
qui  étant  mis  en  mouvement  s'arrête  d^abord  que 
la  canfe  mouvante  cefle  d'agir  fur  lui ,  &  qui 
éunt  en  repos  fe  met  en  mouvement  de  lui-même* 
Le  premier  ^icle  eft  incontefiable  ;  &  le  fécond 
ne  peut  pas  être  revoqué^  en  doute  par  TAuteuc 
qui,  foutient  que  le  mouvement  eft  efletitiel  à  la 
matière.  Cependant,  que.Tinertie  n^  foit  pa9. 
^fientielle  à  la  matière ,  on  le  montrera  mieux 
quand  on  parlera  du  mouvement*  Ferfonne  ne 
dira  que  Têtre  étendu,  impénétrable,  &  non 
inerte ,  eft  immatériel. 

12.  Ainfi  toute  matière  a  de  P étendue  y  de 
lafoliditi^  &  pair  conjequjent  des  parties  difiinc^ 
tes:  &  dis  qdune  fubfianct  a  ces  qualités  y  elU 
eft  ce  que  nous  appelions  de  la  matière;  (Part.  I.. 
pag.  91*)^  c'efi  le  fentiment  de  presque  tous  les 
ï'hilofophes. 

13.  Le  mot  matière  eft  donc,  comme  nous. 
Pavdns  remarqué  au  commencement  de  ce  chapi-». 
tre ,  un  mot  générique  ;  &  il  Irenferme  des  corps 
à^éjfences  différentes ,  doués  de  propriétés  qui  les 
difiinguent  entr*eux^  fùrmant  des  cqmbinaifons 
diverfes ;  (Part.  L  pag.  28.)  car  làne  combinai-* 
fon  d'étàin  &.de  plomb  diffère  d>uoe  corabinaifoà 

c  j 
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Ch.  n.(lVtain  &  de  cuivre.      Si  Ton  va  même  jiisqu^a 
'3*ï4-difçavecLeibnïtz,  que  parmi  les  individus  que 
nous  connoiffbns ,  dans  une  même  efpece,  il  n*en 
tft  point  qui  Je  refftmbltnt  parfaitement^  (ibid.^ 
.je  ne  m^  oppoferai  pas.     Mais  F  Auteur  ne  fe 
borne  pas  à  ces  afTertions.      II  cache  de  prou- 
ver  qu'il    y   z    de    la    diverfité   des  proprié-' 
tés,   des    qualités,    des    combinaifons    qui   fa- 
trouvent  originairement  dans  les  différentes  ma^ 
itères  primitive^  dont  la  nature  eft  taffemblage 
(Part.    I.  pag.    21.);   que  c^efi  une  erreur  de 
croire  que  la  matière  /oit  un  corps  homogène 
&  dont  lei  parties  ne  différent  entf elles  que  par 
leurs  différentes  modifications.  (Part.  !•  pag.  2  8.). 
14.  Il  n^eft  pas  facile  de  comprendre  ce 
que  TAuteur  entend  par  les  mots ,   élémens  ,  ma- 
tières primitives  ^  molécules.      Tantôt  il  défigne 
par  ces   mots   les  élémens  d'Arifiote^  la  terre, 
l'eau,  Pair  &  le  feu.     Les  élémens  ou  matières 
primitives  dont  les  corps  font  compofés  ne  font 
point  de  la  même  nature. . . .  -Vêlement  du  feu  efi 
yifiblement  plus  aâifù  plus  mobile  que  Vêlement 
de  la  terre  ;  celle  -  ci  efi  plus  folidt  ù  plus  pe fau- 
te que  lefeUy  que  tair,  que  Veau.  (Part.  t.  p.  29.) 
Uous  retrouvons  les  mimes  élémens  ou  principes 
dans  la  formation  des  minéraux ,  ainfi  que  dans 
leur  décofhpofition ,  *foit  naturelle  foit  artificielle^ 
Nous  voyons  que*des  terres  diverfement  élaborées , 
modifiées^  €f  combinées  fervent  à  les  accroître,  à 
leur  donner  plus  ou  moins  de  poids  0  de  denfité. 
J/ous  voyons  Voir  &  Veau  contribuer  à  lier  leurs 
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parties. i^  la  matière  ignée  ou  le  principe  inflam-On.H. 
mabU  leur  donner  leurs  couleurs,  &  fe  montrer^*' ^^ 
quelques  fois  à  nud  par  les  étincelles  brillantes 
que  le  mouvement  en  fait  fortir.  (  Part.  I.  p,  3  8.) 

15.  Tantôt  il  entend  autre  chofe.  Ce  n-eft 
pas  de  ces  élémens  qu^il  parle  quand  il  dft  que 
nous  ne  connoijfons  pas  les  elémens  des  corps^ 
i(Part*  I.  p,  3Z.)  que  les  molécules  primitives  ^ 
irifenjibles ,  fomunJt  des  mixtes ,  des  mdjfes  ag-- 
grégatives,  par  V union  4^  matières  analogues  fir 
Jimilaires  que  leur^  tjfenat^  rend  propres  à  fk  raf^ 
fembler  pour  former  un  tout  ;  (Part.  I.  p.  47.) 
que  des  élémens  éternels  >  incréés,  indefiruâibles^ 
toujours  en  mouvement,  en  fi  combinant  diverfe-- 
^mentfont  éclore  tous  les  êtres  &  phénomènes  que 
nous  voyons  ;  (Part,  II.  p.  1 5  6.)  que  les  Maté- 
rialifies  &  les' Phyjlciens  eux -mimes  admettent 
des  élémens,  des  atomes,  des  (très  fimples  &  in^* 
divifibles  dont  tous  les  corps  font  compqfés^ 
(  Part.  î,  p,  9 1.  note.  ) 

l5*  Cette  recl^erchc  n*efl:  rien  moins  qu^inu^ 
dle«  Si  les.  atomes  font  e/Tentieliçmenc  diiTerens^ 
on  peut  en  quelque  manière  concevoir  qu'ifs  pro- 
duifent  les  êtres  dont  le  monde  eft  rempli.  Si  les 
atomes. d'une  forte  s'attirent  entr'eux,  repoufient 
ceujc  d'une  féconde  (brtei  &  n'attirent  ni  ne  repouf- 
fent ceux  de  la  troifieme,  on  comprend  que  leç 
premiersi  placés  dans  la  fphére  dç  leur  aâivité  ré** 
ciproque,  formeront  une  mafle  ;  pendant  que  le» 
fecondfi  qui  s'attirent  entr'eux,  en  formeront  un© 
4i|rçrente,  auffi  bien  que  les  trpiiiemes«:    Si  It 
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Ch.  K-vItefle  &  la  direôion  de  quelques  atomes  diifê«- 
26-  rent  de  celles  d'autres  atomes,  on  conçoit  que 
ceux  qui  font  éloignés  peuvent  s^approcher,  & 
ceux  qui  étpienc  proches  s'éloigner,  &  donner 
lieu  à  différentes  combinaifons.  Alors  il.  fe  peut 
qu'en  *s* attirant  réciproquement  les  molécules  pri^ 
rnitives  &  infenfibles  dont  tous  les  corps  font 
formés,  deviennent  fenfibles,  forment  des  mixtes^' 
des  majfes  aggrégatives ,  par  C union  de  matières 
analogues  ù  fimilaires  que  leur  ejfence  rend  pro-- 
près  ctfe  rajjemf^ler  pour  former,  un  tout.  Que  ces 
mimes  corps  fe  diffolvent,  ou  que  leur  union  foit 
rompue ,  lorsqu'ils  éprouvent  Paâion  de  quelque 
fubjiance  ennemie  de  cette  union.  Qu'ainfi  peu  â 
peu  fe  forment  une  plante ,  unmétal^  un  animal, 
un  homme ,  qui  chacuns  dans  le  Jyftime  ou  U 
rang  quUls  occupent,  s^accroîjfent ,  fe  foutien-- 
tient  dans  l^ur  exiftence  refpeSive ,  par  Pattrac-^ 
tion  continuelle  de  matières  analogues  ou  fimi* 
Ifiires  qui  s'unijfent  à  leur  être ,  qui  le  confervent 
•      ô  le  fortifient.  (Part.  I.  p. /^j.  ^S,) 

Je  ne  mets  point  parmi  les  propriétés  eflên^ 
tielles  aux  atomes  celles  qui  rendent  les  uns  pro» 
près  à  former  un  animal ,  &  les  autres  propres  à 
former. un  minerai,  car,  au  dire  de  l'Auteur,  dans 
ce  que  les  Phyficiens  ont  nommé  les  trois  règnes  de 
la  nature  y  il  fe  fait  à  l'aide  du  mouvement  une 
tranfmigration,  un  échange,  une  circulation  con^ 
tinuelle  des  molécules  de  la  tnatiere;  la  nature  a 
hejoin  dans  un  lieu  de  celles  qu*elle  avoit  placées 
pour  un  temps  dans  un  qutre.    (Part,  !•  p*  34.) 
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Ce  p^^e  &  ceux  que  nous  venons  de  citer  iiidi^Ch.  If. 
^entque,  félon  PAuteur,  chaque  élément  peut  ^^'^8* 
entrer  dans  toutes  les  produâions  de  la  nature. 

Si  les*  atomes  difierent  eflèntiellement ,  il 
♦Êiut  avouer  que  tous  ies  ouvrages  de  la  nature  fr 
.fgnt  d'après  dis  loix  certaines,  uniformes,  inya* 
riabUs.  (Part.  IL  p.  163.) 

17.  Mais  fi  ces  difFérentei  propriétés  ne 
font  pas  partagées  entre  les  diiFérences  çlaiTes  d'a- 
tomes ^  ou  ils  ne  s'uniront  jamais,-  ou  ils  s'uniront 
par  hazard.  Ils  ne  fe  rencontreront  jamais»  &  par 
conféqéent  ils  ne  s^uniront  fas^  s'ils  n'ont  point 
de  mouvement ,  ou  s'ils  ont  même  vicelTe,  &  mé-  «  « 
me  direâion;  fi  leur  vite£e  ou  leur  direâion,  ou 
Pune  j&  l'autre ,  difierent  ^  les  atomes  fe  rencofl- 
.treront,  mais  ou  ib  fe  choqueront»  &  change- 
ront leur  yitefie  &  leur  direâion  fans  s'unir  ;  ou  il 
Muniront»  sMls  s'attirent»  ou  s^iis  font  crochus»  & 
s'il  arrive  que  leur  crochets  foient  tournés  en  forte 
que  les  atomes  s'enchaînent.  Cette  difpofitioa 
ne  dépendant  pas  d'une  loix  fixe  &  confiante^  eft 
l'efièt  du  hasard. 

\  ig^  Car»  quoiqu'en  dife  l'Auteur,  (Part.  ïl. 
p.  lér.)  le  haiard  h'efl  point  lAi  mot  vuide  de 
fins;  &c  il  indique  fouvent  autre  chofe  que  P igno- 
rance dfi  ceux  qui  Vemployent,  .   . 

'^  Je  conviens  que  dans  un  tourbillon  de  pouf 
fiere  qu^ élevé  un  vent  impétueux ,  quelque  confus 
qiûiV  paroijfe  à  nos-yeux^^  dans  la  plus  ajfreufê 
tempête  excitée  par  des  vents  dppofés  qui  foule^ 
yent  Les  flots,  il  n'y  a  pas  une  feule  molécule  df 
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Cb.  U.pou0tre  ou  tPfau  qui /bit  placée  au  ha^ijrdj  c*^^ 
^^-^^^  à  dire,  qui  ri  ait  fa  caufe  fuffifante  pour  occuper 
le  lieu  où  elle  fe  trouve,  &  qui  riagijfe  rigoureux 
fenunt  de  la  manière  dont  elle  doit  agir.     Je  £ûs 
<fjL*un  Géomètre,   qui  conaôttroit  exaSenunt  ItM 
différentes  forces  qui  agijfent  dans  ces  deux  cas^ 
&  les  propriétés  des  molécules  qui  J ont  mues,  dé* 
montreroit  que  p  diaprés  des  cuufes  données,  chor- 
que  molécule  agit  précijement  comme  elle  dois 
agir,  &  ne  peut  agir  autrement  qrielle  ne  fait. 
(Part.'L  p.  51.  51.)    Nous  igooroDs  ces  loix^  & 
nous  difons  que  les  grains  de  poui&ere  &  les  flots 
^  font  agités  au  hazaid. 

19.  Mais  d^  plus  ce  mot  indique  taatoc 
^tout  ce  que  fe  fait  (ans  aucune  loix  fixe  &  confian- 
te ,  tantôt  tout  ce  qui  ie  faijt  fans  aucun  deflêin. 
Le  laboureur  qui  jette  hors  de  fon  champ  les  pier- 
res qu'il  y  Crouve»   les  jette  au  Aa^ard,  tantôt 
d'un  côté   tantôt  de  l'autre ,  tantôt  avec  beau- 
coup de  force  tantôt  avec  peu»  (ans  fuivie  aucune 
lois  fixe.     Le  torrent  qui  forme  un  tas  de  pier* 
^res,  le  forme  au  ^iZ^^n/y  (ans  aucun  defiêin  ;  dans 
ce  (ens  Tunivers  du  fyftême  de  la  natute,   s'eft 
.  formé  par  hasard;  car  la  nature  efi  dépourvue  de 
projets  &  d'intelligence...  &  de  but  (Part.  IL 

pag.  17s) 

20«  Les  molécules  formées  par  raflêmblage 
de  plufieurs  atomes  femblables  peuvent  bien  avoir 
différentes  viteflès  &  direâions»  s'attirer  »  on  ie 
repoufler;  car  ces  effets  peuvent  être  produits 
par  les  atomes  qui  ne  fe  font  pas  réunis,  s'ils  tmt 
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'Ha  mouvement.  Mais  on  demandera  toujopr$,C;h.  JE 
qu'elle  eft  la  caufe  qui  a  «e'uni  ces  atomes^  qui^®"^^ 
a  formé  ces  molécules?  .Ainfî,  quand  même  on 
prouveroic  que  les  molécules  font  eflentiellemenfe 
différentes,  &  qu'elles  peuvent  par  leurs  combi- 
naifons,  produire  tous  les  êtres  de  Tunivers,  on 
rfauroît  rien  expliqué,  puisqu'il  refteroit  à  expli« 
quer  la  formation  de  ces  molécules. 

21*  Pour,  ne  pas  attribuer  à  TAuteur  la 
faute  lionteufe  d'avoir  pofé  pour  bafe  de  fôn 
fyâême  un  effet  fans  caufe ,  il  faut  dire  que  fes 
t/émens ,  Jes  matières  primitives,  &c.  font  des 
atomes  ;  pourquoi  ne  pas  fe  fervir  de  ce  nom  que 
Faifagea  rendu  non/quivoque? 

22»  Sur  quoi  fe  fonde  TAutetir  pour  affir- 
mer que,  dans  ce  fens,  les  matières  élémentaires 
font  différentes  pour  VeJJence?  (Part.  I,  p.  1 1 9^) 
Je  ne  trouve  poinr  d'autre  preuve  que  celle* ci. 
Parmi  les  'individus  que  nous  connoijfons ,  dans 
la  même  efpece,  il  n'en  eft  point  quife  reffemblent 
exaâenunt;  &  cela  doit  être  ainfi,  la  feule  diffé* 
rence  du  fit e  doit  nécejfairt^ment  entraîner  une  di^ 
yerfité  plus  ou  moins  fenfib le  non  feulement  dans 
les  modifications ,  mais  encore  dans  Pejfence^ 
dans  les  propriétés  y  dans  le  fyfiime  entier  des. 
tires.  (Part*  I.  p#2  8.)  //  n'eft  points  &  il  ne 
peut  y  avoir  dans  la  nature  deux  êtres  &  deus 
conéinaifons  qui  foient  mathénuitiquement  Ù  H- 
goureufement  les  mêmes ,  vu  que  le  lieu ,  les  cir" 
confiances,  les  rapports,  les  proportions,  les 
modifications ,  notant  jamais  exa3ement  fembla^ 
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« 

Ch.  nobles,  les  êtres  qui  en  réfultent,  ne  peuvent  point 
*^'^^"  avoir  entfeux  une  reffemblance  parfaite^  (Part.  !• 
p.  119.)    Cette  diverfité  fe  trouve  dans  les  êtres 
compofés ,  donc  elle  fe  trouve  dans  les  élémens, 

23-  Sîteleft  le  raifonnement  de  PAuteur, 
*ce  que  je  n'ofe  aflurerj  il  revient  a  celui  -ci*  Un 
•pilaftre  n'eft  pas  une  corniche}  Tun  eft  fait  de  bri- 
ques de  la  forme  &  de  la  grandeur  ordinaire; 
•donc  l'autre  ne  fadroit  être  faite  de  briques  de  la 
itaême  forme  &  grandeur/ 

J'ai  dit  que  je  n'o£e  aflurer  que  l'Auteur  raî- 
fonne  ainfi ,  parce  que  je  ne  voudrois  pas  lui  prê- 
ter des  inepties.  Cependant  il  paroit  qu'il  adopte 
celle-ci:  car  il  continue  i[J?art.  I.  p^  29.)  Si 
-Pon  pefe  c'e  principe,  que  P expérience  femble 
toujours  conjiater,  on  fera  convaincu  que  les  ///- 
mens  ou  matières  primitives  dont  les  corps  font 
compofés ,  ne  font  point  de  la  même  nature  .&  ne 
peuvent  par  .conféquent  avoir  ni  les  mêmes  pro^ 
priétés,  ni  les  mêmes  modifications  ^  ni  les  mê- 
mes façons  de  fe  mouvoir  Sf  d^  agir  ^ 

Ici  l'Auteur  dit  modeftement  que  Pexpé^ 
rience  femble  toujours  conftater  fon  principe: 
plus  bas  (Part.  I.  p.  119.)  il  dit  pofitivemenè  que 
iout  confpire  à  nous  prouver  fon  principe.  Quel 
cft-il?  Ob  il  parle  avec  refe4le^  fon  principe  eft 
que  parmi  les  individus  que  nous  connoijforis, 
c'eft  à  dire ,  parmi  les  corps  fenfibles ,  •  il  n'en  eji 
point  qui  fe  rejfemblent  exactement;  oîi  il  parle 
^  affirmativement ,  fon  principe  eft  qu'en  général  // 

tCeJl points  fir  Une  peut  y  avoir  dans  la  nature 

deu9 
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ûtuxttra  ù  deux  combinaifons  qui  f oient  mathé-^Ch  ,11. 
matiquement  &  rigoureujement  les  mimes ^  Ces  ^î' hi- 
deux principes  font  fort  difierens.  On  ne  s^obAi^- 
nera  pas  à  contefter  la  dîfFérence  des  êtres  compo*^ 
fés ,  des  corps  fenfîbles  ;  mais  on  demandera  des 
bonnes  preuves  qui  nous  obligent  à  reconnoître 
que  les  atomes  faut  difFécens  ;  &  Pon  répétera  que 
la  diverfité  des  corps  fenfîbles  n^eft  rien  moins 
que  fuffifante  pour  nous  convaincre  que  les  atomes 
ne  font  pas  de  même  nature;  parce/ que  leurs  dif-  p 


férentes  combinaifons  fuffifent  pour  expliquer  la 
diverfîté  des  corps  fenfîbles* 

24.  L'Auteur  dira,  peut-être,  que  pour 
prouver  la  différence  des  élémens,  il  adopte  le 
raifonnement  d'un  célèbre  Wolfien,  qu'il  copié 
dans  fa  notée  (Part*  I.  pag.  28.  ij,)  „I1  paroîc 
^,par  le  principe  des  indifcernables  que  les  élé- 
j,  mens  des  chofes  matérielles  font  tous  diffërens 
,^  entr'eux.'*  Mais  avec  la  permiffion  de  l'illuftre 
école  de  Wolr,  le  principe  des  indifcernables  ap* 
pliqué  à  la  propofition  dont  il  s'agit,  renferme 
une  pétition  de  principe;  les  élémens  diiFérent 
entr'eux  parce  que  deux  chofes  entièrement  fem- 
blâbles  n'exîftent  point.  Certainement  les  élé- 
mens différent  s'il  efl:  vrai  qu^en  général  il  n'y  ait 
pas  deux  chofes  entièrement  femblables }  mais  c^efl 
ce  qu'on  n^accorde  point*  Pour  le  prouver  on  a 
recours  à  la  raifon  fuffifante  dans  lë  fen$  rigoureuiCi 
dans  lequel  elle  n'efl  pas  généralement  reçue* 

25*  L'Auteur  nous  rappelle  (Part*  L  pag*^  i.) 
que    nous  ne  connoijfùns  pas    Us  élémens  des 


50  Observations 

Ch  ,U, corps;   comment  favons   nous  donc  qu'ils  font 

^S'^^'différens}  En  quoi  peut  confifter  cette  différence  > 

D'abord  plulîeurs  fources  de  diverfité  n'ont  lieu 

que  dans  les  êtres  compofés  ;  de  ce  nombre  eft  la 

différence  du  file  y  fans  doute,  relatif  de  plufieurs 

éle'mens,   d'ailleurs  dîfférens  entr'eux,  qui  corn* 

(  pofent  les  corps  ;  ces  élemens  peuvent  par  la  feule 

»  différence   de  fite,    former  des   êtres   différens. 

Quant  aux  êtres  mêmes ,  ils  ne  changent  point  de 

nature  en  changeant  de  fîte,  de  lieu,  de  pofîtion. 

I-'étoile  de  Vénus  eft  la  même,  quand  elle  précède 

&  quand  elle  fuit  le  Soleil. 

26.  Les  élémens  font  aflurément  tous  éten- 
dus; ils  font  fans  pores ,  c'eft  à  dire,  également 
denfes,  autrement  ils  feroient  des  compofés  & 
non  des  élémens,  phyfiquement  divîfibles  &  non 
îndivifibles;  car  les  pores  ne  font  que  les  înterfti- 
ccs  qui  féparent  les  parties  qui  ne  fe  touchenr  pas 
par  tout.  Les  élémens  ne  peuvent  pas  être  élafti- 
ques^  parce  qu'ils  n'ont  ni  pores  dans  lesquels  cir- 
cule la  matière  qui  caufe  l'élafticité,  ni  parties 
qui  puiffent  perdre  leur  arrangement  naturel  &  le 
recouvrer  par  TattraSion,  qui  d'ailleurs  n'appar- 
tient pas  indubitablement  aux  élémens,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  démontrée  caufe  primitive.  Ils 
ne  peuvent  donc  pas  être  tranfparens,  n'ayant  ni 
pores  qui  donnent  paffage  à  la  lumière ,  ni  élaftî- 
cité  qui  tranfmette  le  mouvement  des  molécules 
lumineufes.  Ils  ne  font  ni  éledriques,  ni  magné- 
tiques,  ni  favoureux,  ni  chauds,  ni  odorans.  Ils 
font  finis,  autrement  il  n'y  auroit  qu'un  feul  élé- 
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ment,  &  la  matière  feroit  uniforme:  par  confé-Ch.  II. 
quent  ils  font  mobiles.      Il  eft  vrai  qu'ils  peuvent  ^^'^' 
dijfFéreren  mobilité;  mais  les  élemeos  confiderés 
en  eux-mêmes  &  faifant  abftraâion  du  mouvement, 
ne  peuvent  diiFérer  qu'en  grandeur  &  en  figure.   # 
Cette  difierence  peut -elle   produire   toutes  les 
merveilles  que  l'Auteur  attribue  à  l'énergie  des 
élémens  ?      % 

27.  Il  eâ  inutile  de  fuppofèr  dans  les  élé- 
mens une  diverfité  que  rien  ne  prouve,  pour  ex* 
pliquer  la  diverfité  des  corps  ;  on  l'explique  fuffi- 
fàmment  par  la  diverfe  combinaifon  des  élémens, 
quoique  ièmblables ,  comme  je  l'ai  déjà  infinué.  ^ 
L'Auteur  n'en  difconvient  pas,  lorsqu'il  dit  que  fl 
nous  ne  connoillbns  pas  les  eflènces  des  êtres  par- 
ticuliers, ç'e&  parce  que  nous  ignorons  leurs  com* 
binaifons  intimes  (des  elémens),  les  proportions 
de  ces  mêmes  combinaifons ,  d^ou  doivent  nécej^ 
fairement  réfulter  des  façons  d'agir,  des  mouve- 
mens  ou  des  effets  très-différens.  (Part*  I.pag.  14,) 
Il  eft  plus  exprès  (Part.  I.pag,  34,)  Dans  ce  que 
les  Pkyjîciens  ont  nommé  les  trois  règnes  de  la 
nature,  il  fe  fait  à  Vaide  du  mouvement  une  tranf-^ 
migration:^  un  échange,  une  circulation  conti^ 
nuelle  des  molécules  de*  la  matière;  la  nature  a 
befoin  dans  un  lieu  de  celles  qu'elle  avoit  placé 
pour  un  temps  dans  un  autre  ;  ces  molécules  après 
avoir. par  des  combinaifons  particulières  confiitué 
des  êtres  doués  deffences ,  de  propriétés  y  de  fa^ 
çons  d^agir  déterminées  ,  fe  diffolvtnt  ou  fe  Jépa--  • 

rent  plus  ou  moins  aifément,  &  en  Je  combinant 
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Ch.  IL  iPune  nouvelle  manière  elles  forment  des   êtres 

^' ^9' nouveaux. 

2S-  Si  Ton  difbit  que  dans  le  dernier  palTa- 
ge  ce  ne  font  pas  Xtsélémens  qui  par  leurs  difieren- 
9  tesconibinaî{bns  forment  des  écres  differens^  mais 
que  ce  ce  fonc  les  molécules  réfultantes  de  la  réu-* 
jiion  des  ëlémens,  je  repondrois  que  le  premier 
paflage  dit  expreffement  les  ilémens.  rajouterois 
que  la  même  molécule  qui  entroit  dans  la  compo- 
ficion  d^une  rofe,  peut  être  une  partie  intégrante 
non  feulement  d'un  chêne  ^  mais  d'une  pierre, 
d'un  homme  ;  il  faut  donc  ou  que  les  mêmes  élé« 
XtittiSi  fuiyant  leurs  combinaifons ,  puiflent  for- 
mer la  rofe,  le  chêne  ^  la  pierre ,  Thomme,  ou 
que  chaque  molécule  foit  compofée  de  tous  les 
élémens  divers  qui  fpnt  nécelTaires  popr  former 
tous  les  êtres  différens,  dans  lesquels  cette  molé- 
cule peut  entrer.  Prendre  la  première  de  ces  deux 
alternatives,  c'eft  me  donner  caufe  gagnée:  em- 
brafler  la  féconde,  c'eft  adopter  une  hypothefe 
qui  n'eft  foutenue  par  aucune  expérience ,  ni  par 
aucun  raifonnement  ;  c^eft  avouer  tacitement  qu'on 
l'avance  parce  que  le  fyftême  l'exige. 

29.  Point  du  tout,  réplique  l'Auteur;  nous 
avons  averti  que  les  hommes  auraient  du  la  re- 
garder (  la  matière  )  comme  un  genre  d'êtres  dont 
tous  les  individus  divers,  quoiqu'ils  eujfent  quel- 
ques propriétés  communes  ^  telles  que  retendue^ 
la  divifthilité ,  la  figure^  ùc.  ne  devoiern  cepen- 
^  dant  point  être  rangés  fous  -une  niême  claffe ,  ni 

être  compris  foi^s  une  même  dénomination,   ,. 
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Vn  exemple  peut  fervir  à  éclaircir* ce  queO\.  ÎL 
nous  venons  de  dire  y  àenfaire  fentir  FexaElitu^  ^9* 
de,  Çf  à  en  faciliter  C application.  Les  proprié- 
tés communes  à  toute  matière  /ont  retendue ,  la 
divifibilité 3  P impénétrabilité,  la  figurabilité ,  la 
mobilité  ou  la  propriété  d^itre  mue  d!un  mouve* 
ment  de  majfe  ;  la  matière  du  feu ,  outre  ces  pro^ 
priétés  générales  ù  communes  à  toute  matière, 
jouit  encore  de  la  propriété  particulière  d'être  mue 
d'un  mouvement  qui  produit  fur  nos  organes  le 
fentiment  de  la  chaleur,  ainjî  que  d'un  autre  mou- 
vement qui  produit  dans  nos  yeux  la  fenfation  de 
la  lumière.  Le  fer  en  tant  que  matière  en  gêné* 
rai,  efi  étendu,  divifiblcy  figurable,  mobile  en  " 
majfe  ;  fi  la  matière  du  feu  vient  fe  combiner  avec 
lui  dans  une  certaine  proportion  ou  quantité j  le 
fer  acquiert  alors  deux  nouvelles  propriétés ,  fa* 
voir,  celle  dt exciter  en  nous  les  fenfations  de  la 
chaleur  &  de  la  lumière  qu'il  rHavoit  pas  aupara* 
vant,  &c.  (Part.  L  pag.  33.) 

Je  ne  comprends  rien  k  cet  exemple»  Ou 
TAuteur  parle  des  corps  fenfibles ,  ou^^il  parle  dé 
leurs  élémens.  S'il  parle  des  éle'mens,  l'exemple 
cft  mal  choifi ,  car  le  f<^r  &  le^feu  font  des  corps 
fenfibles,  &:  non  des  élemens.  S'il  parle  des 
corps,  ils  ne  font  rangés  fous  une  même  clajfe  ni 
compris  fous  une  même  dénomination ,  que  lors- 
qu'on fait  attention  feulement  à  leurs  propriétés 
communes;  &*il  falloît  bien  imaginer  un  nom 
qui  comprit  tous  lés  êtres  qui  ont  des  propriétés 
communes.     Lorsque  nous  confiderons  les   pro- 
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Ch.  Il.priétes  particulières,  nous  diftinguons  par  des 
^9'  noms  difFércns  les  genres ,  les  efpeces,  &  fouvcnt 
les  états.  Ceft  ainfi  que  nous  difons,  homme» 
femme,  garçon,  fille,  enfant,  adolefcent,  adulte^ 
vieillard,  &c.  Pour  ce  qui  regarde  les  individus^ 
il  eft  impoffible  d'impofer  à  tous  des  noms  ;  &  on 
les  leurs  impofe  lorsqu'il  eft  ne'ceflaire.  Un  berger 
donne  des  noms  à  fes  brebis ,  &  un  écuyetr  à  {^% 
chevaux. 

On  fe  propofe  d'éclaircîr  par  un  exemple 
que  tous  les' individus  divers  y  dont  la  matière  efl 
le  genre  y  ne  doivent  pas  être  rangés  fous  une 
même  clajfe  ni  compris  fous  une  même  dénomina- 
tion j  &  Ton  prend  le  fer  &  h  feu ,  qui  rie  font 
ni  ranges  fous  une  même  clajfe,  ni  compris  /bus 
une  même  dénomination^ 

On  pre'tend  que  lorsque  la  matière  du  feu  fe 
combine  dans  une  certaine  quantité  avec  le  fer, 
celui  •ci  acquiert  deux  nouvelles  propriétés ^  fa-^ 
yoir,  celles  d'exciter  en  nous  les  fenjat ions  de  la 
chalevfr  6r,  de  la  lumière.  La  vérité  eft  que  c  'eft 
toujours  le  feu  qui  excite- en  nous  ces  fenfations. 
Le  fer ,  par  fa  conftitution ,  reçoit  dans  fes  pores 
une  grande  quantité  de  matière  ignée,  &  ne  la 
laifle  fortir  que  peu  à  peu ,  mais  en  aflez  grande 
quantité  pour  nous  éclairer  &  nous  échauffer. 
Ajoutez,  fi  vous  voulez,  que  le  fer  laifle  empor- 
ter au  feu  quelques  unes  de  fes  parties,  &  que  les 
parties  du  fer  étant  plus  groflieres  que  celles  du 
feu^  nous  font  fentir  une  chaleur  plus  forte. 
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Je  ne  vois  pas  ce  que  cet  exemple  éclaiccit,a.  IL 
ni  de  quel  principe  il  fait  fentir  rezaâitude,  fe^g-ja 
facilite  l'application.  . 

30.  On  pourroit  dire  qu'après  les  eflàis  le9 
plus  recherchés  y  que  les  Chymifles  ont  fait  fur  4 
l'or  6c  fur  le  mercure ,  on  retrouve  toujours  l'or  T 
&  le  mercure  ;  que  ces  minéraux  (ont  des  aflèm- 
blages  d'êtres  (impies  ;  6c  que  ces  êtres  (impies, 
ces  ëlémensy  font  eflentiellement  difierens ,  puis- 
qu'on ne  peut  pas  transformer  le  mercure  eh  or. 
Mais  fi  cette  tranfmutation  a  été  impofEble  jus- 
qiik  préfent^  il  ne  s'enfuit  pas  qu'elle  (bit  im^' 
po(&ble  en  elle-même.  D'ailleurs,  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  pui(re  avancer  avec  fondement  que  l'oc 
&  le  mercure  font  direâement  &  immédiatement 
formés  d'atomes  ;  &  l'Auteur  ne  pourroit  le  fou- 
tenir  fans  fe  contredire ,  puisqu'il  trouve  (Part.  I. 
pag.  38.)  dans  leur  compofition  des  mixtes ,  des 
terres  diverfement  élaborées,  de  rair,  de  Peau, 
de  la  matière  ignée.  Les  Chymiftes  conviennent 
que  les  ntétaux  font  des  combinaifons  d'un  prin- 
cipe terreux  &  d'un  principe  inflammable.  '  Les 
expériences  faites  fur  l'or  &  fur  le  mercure  prou- 
vent tout  au  plus,  qu'on  ne  fauroit  féparer  entiè- 
rement les  principes  qui  les  compofent;  &  même, 
comme  l'on  réduit,  ou  revivifie,  les  métaux  par 
des  opérations  contraires  à  celles  pat  ;  lesquelles 
on  les  a  décompofés,  on  peut  dire  avec  raifon  que 
les  dernières  opérations  leur  rendenr  ce  que  les 
premières  leur  avoient  enlevé. 
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Ch.  II,  3o«  L'Auteur  en  difant  que  la  matière  eft 

3^*  un  genre  (Tétres^  dont  tQUS  les  individus  divers 
ne  doivent  pas  (tre  rangés  fous  une  même  clajfej 
ni  compris  fous  une  même  dénomination ,  a  ^  t  -  il 
^  voulu  dire  que  le  mot  matière  comprend  de  fait 
des  êtres  très  difïerens,  la  matière  étherée,  le  feu 
Veau,  Tair,  la  terre ,  les  parties  propres  à  for* 
mer  les  minéraux  I  Içs  plantes,  les  animaux,  &c? 
Si  telle  eft  fa  penfée ,  il  nous  annonce  une  vérité 
que  tout  le  monde  fait.  Il  n'ctoit  pas  néo^fTaire 
qu'il  eflayât  de  raifonner  pour  prouver  la  diffé^ 
rence  de  ces  êtres.  Mais  nous  difons  qu'ils  peu- 
vent fort  bien  réfulter  d'une  matière  homogène, 
^  &  dont  les  parties  ne  différent  entf  elles  jue  par 
,  I  leurs  différentes  modifications.  L'Auteur  foutient 
que  c^eji  une  erreur;  (Part.  L  p,  z8^)  &  il  s'im. 
pofe  Tobligation  de  prouver  que  les  atomes  àiffé-- 
rent  eflentiellement.  En  vain  diroit-il  que  le 
feu,  l'air,  l'eau,  la  terre,  &c;  exiflent  par  leur 
propre  nature ,  proportion  qu'on  ne  lui  pailèroit 
point:  il  eft  inconteftable  que  ces  êtres  fe  divifent 
&  fubdivîfent  d'une  manière  étonnante  fans  pour- 
voir être.aneantis  \  ce  fait  nous  conduit  néceilàjre^ 
ment  à  reconnoitre  que  la  divifîon  fe  termine  une 
fois,  qu'on  parvient  enfin  à  des  élémens  qui  font  in* 
defiruâibles  par  les  forces  de  la  nature,  à  des  ato-o 
mes.  Remarquons  en  paiTant  qu'on  n^a  jamais  r/« 
diculement  oudemauvaifefoi,  confondu  la  diffo^ 
lutioîij  la  décompojition  y  la  féparaXion  des  par^ 
fies  élémentaires  dont  les  corps  font  compofés.  avec 
leur  dejiruction  radicale;  on  a  bien  difiingué  le 
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ckangemcnt  de  figure  j  de  pofitim,  de  tijju  auqiulChAt 
la  matière  ùSt  fu/étiej  d'avec  fan  aniantijfemeru,  qui   3^* 
efi  totalement  impoffible   (Part*  II.  pag.  x/j,) 
naturelletnent* 

Ainfi  quelque  détour  qu'on  prenne ,  on  re« 
vient  à  la  quefiion  ;  ces  atomes  font* ils  tous  de 
même  nature  y  ou  ne  le  font-ils  pas  ?  Je  me  âatte 
d^avoir  démontré»  non  pas  que  leur  prétendue 
diifôrence  eflèntielle  eft  fauflè ,  mais  qu'elle  n'eft 
point  prouvée  9  qu'elle  a  la  vraifemblènce  con«« 
crMIe,  &  qu'un  des  fondemens  du  fyiléme  de  la 
nature  eft  peu  folide. 


CHAPITRE    III. 
Des  itres  immatériels. 

Après  avoir  défini  la  matière  &  confideré  fesCh.ni. 
propriétés,  paflbns  aux  êtres  immatériels,    ^' 
t)ans  ce  chapitre  nous  nous  bornerons  à  examinej^ 
s'ik  peuvent,  exiftet,  &  s'ils  peuvent  être  conniwi 
de  nous,  •  ; 

^  ,  .  I.  Par  le  mot  être  immatériel  ou  efprip 
j'entends  une  fubftance  qui  fent  fon  exiftence  & 
qui.  eft  deftituée  d'étendue.  Je  mets  dans  cette 
définition  le  fentiment  de  fa  propre  exifience^ 
p#^rçe  qu'il  eft  en  même  temps  le  plus  bas  degré  .& 
le  fondement  de  toute  penfée,  &  qu'il  n'en  exclut 
aucune.     Il  eft  évident  qu'un  être  rie  peut  fecti.i;  «^ 

D  5 
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Ch.ni.q^'il  P^«^^  faasfentîr  qu'il  ,cxifte.     Ceft,  pour 
^*3*  le  remarquer  en  paflant^  dans  ccf  fens  giie  Defcar- 
tes  a  dit  que  refTence  de  notre  ame  eft  de  penfer^ 
comme  il's'en  explique  pofitivement. 

2-  L'Auteur  nie  rexifténce  des  êtres  imma- 
tériels. V univers ,  ce  vajle  ajfemblage  de  tout 
ce  qui  exijicj  ne  nous  offre  par ^  tout  que  de  la 
matière  &  du  mouvement.    (Part.  I.  pag.  lo.) 

Je  ne  crois  pas  faire  tort  à  l'Auteur  en  affir* 
mant  qu'il  nie    non   feulement  Texiftence,  mais 
«iicore  la  poflibilité  des  êtres  immatériels.     Il  de- 
mande eft'il  un  homme  fur  la  terre  qui  conçoive 
qu^un  être  privé  détendue  puiffe  exifier?  (Part.  IL 
pag.  173.)  Après  nous  avoir  avertis  c^imk  ckofe 
^tft  démontrée  impojjible  dès  que  non  feulement 
on  ne  peut  en  avoir  d'idées  vraies ,   mais  en-- 
core  quand  les  idées  quelconques  qu'on  s'en  for* 
me  fe  contredifent,  .répugnent  les  unes  aux  autres^ 
(Part.  IL  pag.  1 2.9.)  ;  il  raifonne  ainfi.  Nous  n^a- 
vons  point  d'idées  vraies  d'un  tfprit;   les  idées 
que  nous  pouvons  nous  en  former  fe  contredifent^ 
lorsque  nous  difons  qu'un  être  privé  d'organes  fir 
i' étendue  peut  fentir,  peut  penfer^  peut  avoir  des 
volontés  ou  des  dejîrs,  (ibîd.) 

3.  Voici  ma  réponfe  au  premier  de  ces  paf- 
fages,  l'Auteur  avu  (Part.  I.  pag.  28.  lig.  i o.  1 1 .) 
qu'une  matière  fans  propriétés  eft  un  pur  néant; 
&  je  voii  en  général  qu'un  être  fans  propriétés  eft 
un  pur  néant  ;  que  tout  ce  quî  exifte  a  des  pro- 
priétés ,  &  que  tout  ce  qui  a  des  propriétés  exifte  ; 
je  dis  tout  ce  qui  a  des  propriétés^    non  pas  tout 
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et  à  quoi  on  attribue  des  propriétés  par  riniagKCh.III. 
nation.     Les  idées  d^exiftence  &  de   proprie'tcs  3- 4* 
font  inféparables.     Cette  proportion  eft  il  vraie 
que  dès  qu'on  imagine  des  proprie'Ce's ,  on  eft  for- 
cé d^imaginer  un  être  en  qui  elles  réfident,.  oh 
qu'elles  confti tuent.     Mais  je  ne* vois  point,  & 
je  ne  connois  perfonhe  qui  ait  entrepris  de  faire    * 
voir  que  Tidée  d'exîftence  &  celle  d'étendue  font  1 
liées  en  forte  que  Tune  ne  fe  trouve  jamais  fans 
Fautrey» . .    On  ne  peut  pas  fe  former  une  idée  d'un 
être  non  étendu.  • . .      Non ,  fi  par  idée  vous  en*- 
teijdez  image.  (Vpy.  chap,.  I.  §.  4  6.  pag.  26.28.) 
Mais  on  peut  raifonner  fur  des  chofes  dont  on 
n'a  aucune  image. 

4*  Dans  le  fécond  paflàge  l'Auteur  établit 
deux  caraâeres  de  l'impo/IIble. 

i^  Quand  on  ne  peut  pas  en  avoir  des  idées 
vraies. 

2^  Quand  l'idée  qu'on  fe  forme  d'une  chofe 
efl  compofée  d'idées  contradiâoires.'  ^  '  '     : 

II  auroit  dû  nous  dire  ce  qu'il  entend  pat 
des  idées  vraies.  Locke  dit  (Liv.  IL  chap.  32.) 
que  ies  idées  font  vraies  ou  fauffes  quand  elles 
i^enfetment  une  propofition,  ou  une  fuppofition 
tacite  de  leur  conformité  à  quelque  chofe;  fur 
tout  à  ce  que  d'autres  défignent  par  le  même 
nom;  à  ce  qui  exifte  réellement ^  ou  à  reffencr 
dûs  chofes.  Selon  Leibnitz  (Nouv.  EjQT.  fur  l'Enf* 
hum.  Liv.  IL  chap.  32,)  les  idées  poffibles  font  ^ 
vraies,  & .  les  impoffibles  font  fauffes.  Selon 
d'autres  l'idée  vraie  eft  celle  qui*  efi- conforme  à 
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Ch.ni.robjet  qu^elIe  repréfente.  Dans  tous  ces  fens 
4*  5*  nous  pouvons  avoir  une  id^e  vraie  de  l'efprit.  La 
déHnition  de  refpric  ne  renferme  aucune  propofî« 
tion  ;  elle  explique  ce  que  nous  entendons  par  ce  , 
mot:  les  autres  Tentendent  dans  le  même  fens 
que  nous  9  même  ceux  qui  en  combattent  Te- 
xiftence. 

Si  elle  efl:  poflible  ^  notre  idée  eft  conforme 
à  ce  qui  peut  exifter;  &  à  ce  qui  exifie,  s'il 
exiile  des  éfprits  tels  que  nous  les  avons  définis. 
Cette  idée  nVft  pas  contradiâoire  à  moins  qu'on 
ne  prouve  que  fentir,  penfer,  vouloir  font  des 
attributs  de  l'étendue ,  &  de  Tétendue  feule. 

5.  La  propofitipn,  un  étrt  privé  d^ organes 
&  d'étendue  peut  penfer,  peut  avoir  des  volontés, 
ou  des  dejîrs ,  ne  renferme  aucune,  contradiâion 
dans  les  termes.  L'Auteur  eft  donc  obligé  de 
prouver  que  les  idées  qui  entrent  dans  cette  pro- 
pofition  (ont  contradiâoires.  Mais  un'étre  in^ 
telligent  c*eji  un  être  qui  penje,  qui  veut,  qui 
tfgit  pour  parvenir  à  une  fin.  Or  pour  penfer, 
pour  vouloir ,  pour  agir  à  notre  manière,  il  faut 
avoir  des  organes ,  &  un  but  feniblables  au^  nô- 
tres. (Part.  L  pag.  66,)  Sans  organes  il  ne  peut  y 
avoir  ni  perceptions ,  ni  idées,  ni  intuition ,  ni 
penfées,  ni  volontés,  ni  plan,  ni  avions, 
(Part.  !•  pag.  67.)  Je  le  répète,  pour  avoir  de  V in- 
telligence ,  des  deffeins  &  des  vues  ,  il  faut  avoir 
des  idées  ;  pour  avoir  des  idées  il  faut  avoir  des 
organes,  ù  des  fens.  (Part.  L  pag,  69.)  Car  la  na- 
ture produit  des  êtres  intelligents  en  rajfemblant 
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4es  matières  propres  à  former  des  corps  ofjpanJJïs  ChMl 
d^une  façon  particulière ,  d'où  refaite  la  faculté    $• 
^ue  nous  nommons  intelligence  &  les  façons  d*a^ 
gir  qui  font  des  fuites  nécejjaires  de  cette  pro^ 
priété.  (ibid.) 

UAuteur  définît  d'abord  l'être  intelligent 
en  général  ;  tout  d\in  coup  il  en  vient  aux  £tres 
qui  penfent,  veulent,  &  agiflent  à  notre  manière.    , 
Il  eft  vrai  qu'aâuellement  pour  agir  au  dehors  il 
nous  faut  des  organes  ;   mais  notre  aroe  agit  fur 
notre  corps  I  quand  ^  par  exemple  |  elle  veut  re-> 
muer  un  bras  du  corps  qui  lui  ell  approprié:  Uf- 
première  impulfîon  qu'elle  donne,   elle  la  donne  | 
(ans  organes  ^  car  félon  nous ,  elle  n'en  a  point» 
&  fuppofer.  qu'elle  en^a,   c'eft  fuppofer  qu'elle  cft 
matérielle  I  ce  qui  eft  en  queftion,  puisque  nous  la 
mettons  au  nombre  des   efprits.     Quand  m^rne 
notre  ame  feroit  matérielle  âc  auroit  des  organes, 
il  n'en  fuit  pas  que  les  efprits  foient  impofTibles. 

Il  eft  vrai  que  pour  penfer  il  faut  avoir  Aq^ 
idées ,  &  que  nous  n'avons  quelques  idées  que  par 
le  moyen  des  organes;  mais  eft -il  fi#que  nous  f 
n'ayons  point  d'autres  idées  que  celles  que  nous  ' 
acquérons  par  le  moyen  des  fens  ?  Je  ne  vois  pas 
que  nous  voulions  p^r  le  canal  des  organes;  &.je 
vois  que  la  volonté  n'en  dépend  point,  fi  ce  n'cft 
en  tant  qu'ils  lui  fourniffent  les  objets  fur  lesquels 
elle  s'exerce. 

Quand  même  on  accorderoit  que  pour  pi:n^ 
fer  9  pour  vouloir  ^  pour  agir  à  notre  jnaniere, 
il  faut  avoir  des  organes,  il  n'en  rcfulteroit  poiqt 
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Qi.IÏI.quMl  ne  fauroit  exîfter  des  êtres  penfans,  voulans, 
5'  "•  &  agiflans  à  leur  manière  &  fans  organes. 

Il  faut  auflî  avoir  un  but  femblable  aux  nô- 
tres, dit  l'Auteur.     J'en  tombe  d'accord  s'il  en- 
tend que  tous  les  êtres  întelligens  ont  un  but  quel- 
conque, &  qu'à  cet  égard  ils  font  fembîables  à  nous 
qui  en  avons.     Mais  sMl  entend  un  but  analogue  à 
ceux  que  nous  nous  propofons ,  je  n'en  vois  pas  la 
néceflité.     Le  bonheur  eft  notre  grand  but ,   on 
peut  dire  notre  unique  but,   puisque  tous  les  buts 
particuliers  fe  rapportent  à  celui*  là.    Nops  ayons 
un  but  nécejjairej  c'efi  de  nous  conferver  nous- 
mêmes.  (Part.  II.  pag.  i  yy.  lîg.  1 2. 1 3»  14.)   On 
^  peut  concevoir  un  être  parfaitement  heureux,  qui 
(  fè  propofe  d'autres  fins  que^celle  de  conferver  ou 
d'augmenter  un  bonheur  qui  ne  peut  ni  fe  dimi- 
nuer ni  s'accroître. 
^  ♦  6»  -DtfV  que  j'apperçoisy  ou  que  j^ éprouve 

du  mouvement ,  je  fuis  forcé  de  recSnnohre  de 
retendue  y  de  là  folidité  y  de  la  denfité ,  de  C im- 
pénétrabilité dans  la  fubfiance  que  je  vois  fe  mou- 
voir ou  de  laquelle  je  reçois  du  mouvement  ;  ainfi 
c  dès  qiion  attribue  de  Vaâion  à  une  caufe  quel-* 
!  conque ,  je  fuis  obligé  de  la  regarder  comme  ma- 
térielle. (Part.  I.  pag.  92.  93.)  Ainfi  une  fubfiance 
fpirituelle  qui  fe  meut  &  qui  agit,  implique  con* 
tradiclion ,  d'oà  je  conclus  quelle  eft  totalement 
impofiîble.  (ibid.) 

La  phrafe,  dès  que  f  apperçois ,  ou  que  j'é- 
prouve du  mouvement ,  je  fuis  forcé  de  reconnoi- 
th  de  rétendue ,  de  la  folidité,  de  ladenfité,  de* 
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iPimpénétrabUitc  dans  la  fubftancc  que  je  vois  fcCh.ltt^ 
mouvoir  j  ou  de  laquelle  je  reçois  du  mouvement,  6. 7. 
fignifie,  les  corps  font  les  feuls  qui  puifTent  don* 
lier  ou  recevoir  du  mouvement  ;  c'eft  ce  que  nient  1 
ceux  qui  défendent  la  pofTibilité  des  efprits;    il 
falloit  donc  prouver  cette  proportion. 

L'Auteur  en  avançant  que  dès  qiion  attri- 
bue de  Vaâion  à  une  caufe  quelconque ,  je  fuis 
obligé  de  la  regarder  comme  matérielle ,  confond  r 
Taâion  avec  le  mouvement ,  &  fuppofe  fans  preu-  I 
ve  qu'il .  n'y  a  point  d'aâion  fans  mouvement, 
-De  ces  deux  propofitions  y  qui  ne  s'appuyent  que 
fur  raflertion  de  TÂuteur^  on  ne  peut  tirer  au« 
xune  conféquence  certaine. 

7.  On  nous  dit  donc  qi^ il  y  a  des  fuiftan-- 
ces  que  nous  ne  pouvons  ni  voir  ni  toucher,  fir 
qui  n^en  exiftent  pas  moins  pour  cela  :  a  la  bonne 
heure  ;  mais  dès  lors  nous  ne  pouvons  ni^  en  rai'- 
fonner  ni  leur  affigner  des  qualités.  (Part,  IL 
F^F*  ^  ^  ^  •)  ^^^>  conftitués  comme  nous  le  fommes, 
ce  dont  nous  n^ avons  point  dHdées  nUxifie  pas 
pour  nous  (Part.  II.  pag.  i  j  i .  à  la  fin}  ;  &  nou« 
ne  pouvons  pas  avoir  d'idée  d'un  cfprit;  parce 
que  Vefprit  ou  la  fubjlance  inétendue,  &  immaté-  (^ 
rielle  n^ejî  qu'une  abfence d'idées  (Part.  L  pag.  167. 
voy.  aufli  pag-  98.)  ;  &  parce  que  la  matière  feule 
agit  fur  nos  fins ,  (Part.  L  pag.  91.)  &  rien  n'en--  * 
tre  dans  notre  efprit  que  par  la  voye  des  fens.\ 
(Part.  L  pag.  166.)  félon  Mr.  Locke  &  tous  ceux 
qui  ont  adopté  fon  fyfiéme  fi  démontré,  ou  V axio- 
me d'Arifiotek  (Part.  L  pag.  167.) 
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tfprit  m.  n^iis  jzpprt^  Tiesa.  ^ai£  /^^cfflcsanr  et  ce* 
ha  fid  U  frisfrjor^c  fzns  j  iBttt^^rkfr  m:Drmr::£  s^ét 
certaine.  (Fzn.  IL  pag.  9c  ,  ic  pag.  i£>j>) 

C&t^iacmeM.  ce  dont  cxsus  mm^cms  fOint 
d'idées ,  riexific  pas  posir  iwszs;  ctû.  ce  ^oTon 
ftvtt  h2tàimenc  dire  d'un  écie  cpëicoc^qoe.  Maïs 
ici  le  mot  idée  neiigmâe  que  co&Eoiâàare  (Ch.  L 
^«  45*  p*  2é«)  ;  &  nous  fâ^oos  cœ  les  efprîts  peu- 
vent etiiteTf  comme  on  vient  de  le  £iire  voir. 
^  •  Uefprit  tCe&  pas  une  abfence  cTidées,  une 
négation  de  tout  ce  que  nous  connoiiTons.  H  fup^ 
pofe  l'idée  deTétre^  &  celle  du  fentimentdefapro^ 
pre  exîftence^  cliofes  qui  (ont  au  nombre  de  cel- 
les que  nous  connoiHbns. 

La  fubflance  immacérîelle  n^eft  inconnue  qu^à 
ceux  qui  cherchent  un  fubftratum  ;  &  la  matière 
eft  pour  eux  une  fubflance   également  inconnue. 
Qu'auroit  dît  T Auteur  fi  je  Tavois  arrêté  au  com- 
mence- 
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fiiencemenc  de  cette  difcuffion,  en  difant,  yyVousCh.IIL 
I,  parlez  beaucoup  de  matière,  mais  cette  matière  p8* 
j,efi  une  fubfiance  iTUne  nature  inconnue.^*    Ceft  I 
ce  que  l'Auteur  lie  cohtefieta  point  ^  lui  qui  rap- 
porte fans  le  rejetter,  que  Clarke  àyùue  que  nous 
ne  connoiffbns  pas  Fejfence  &  P énergie  de  la  ma^ 
tiere.  (  Part*  IL  p.  131*) 

Ici  PÂuteur  prête  le  mot  énergie  à  Clarke 
JCpLi  ne  dit  riexi  de  feitiblable.  Voici  fes  paroles  ; 
»là  fubilance^  ou  TeiTénce  de  toutes  les  autres 
»cbofes  nous  efi  entiet'ement  inconnue^  je  n'en 
j>  excepte  pas  même  les  chofes  que  nous  voyons, 
»  que^  nous  touchons,  &  que  nous  croyons  le  mieux 
»  connoitre.  II  n^y  d  point  de  plante,  tant  petite 
j>  &  méprifable  foit  elle  y  point  de  vil  animal,  qui 
7>  ne  pouJÛTe  à  bout  &  ne  confonde  le  génie  le  plus 
»  profond  &  le  plus  fublimer  que  dis- je  f  l'eilèn'* 
j»  qe  des  t^cts  inanimés  les  plus  fimples  &  les  plus 
^communs a* des profondeuc^&  des  ténèbres  impé- 
>>  nétrables."  (Clar.  de  Texift.  de  Dieu,  ifijii) 

X*Auteùf  convient  donc  ^r/tf  rejfencedëiâfhdr 
tieré  èft  incompréhènfible  (Part.  II.  p.  ïô6é)  Il 
eft  vrai  qu'il  ajoute,  ou  du  moins  nous  né  ta  tbn^ 
teyons  que  foiblement  par  les  façons  dont  fiôiiS  en 
fommes  affeâési  Mais  il  s'explique  à  là  page  fui- 
vance  nous  ne  cônnoijjon^  Veffence  d^ aucun  êtres  ' 
fi  par  le  rriot  effence  Pon  entend  ce  qui  cohfiitue  la 
nature  qui  lui  eft  propre ,  nous  ne  connoijfons  là 
matière  que  par  les  perceptions  >  les  fénfations  & 
les*  idées  qu^ellé  nous  donne;  c*eji  d! aptes  cela 
que  nous  en  jugeons  bien  ou  mais  &  (pag.  148* 

È 
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duUL  149,)  Jans  toutes  les  fi^Jiznces  qui'frjppau  nos 
•^  fcn$  nous  ne  ccnnoirons  fut  us  effets  qti elles 
produifeni  fur  nous,  d'jpns  lesquels  nous  leur 
aJTiçnons  des  quclités^  le  (pag-  136.)  nous  ne 
conrwijions  point  Fejfence  ni  la  rrMe  nature  de  la 
matière,  quoique  rious  Jayons  à  portée  de  con-- 
naître  quelques-unes  defes  propriétés  &  qutdités 
(F après  la  façon  dont  elle  agit  fur  nous. 

Si  TAoCeur  des  qaeflions  fur  TEncycIopédle 
trouve  que  »fious  nWons*...par  nous-mêmes 
m  aucune  notion  fufHfance  de  ce  qu'on  appelle  ef- 
»  prît  pur,^  au  moins  il  ajoute  d^aix>rd  »  &  de  ce 
n  qu'on  nomme  matière.  L'efprit  pur  eft  un  mot 
»  qui  ne  nous  donne  aucune  idée  ,  &  nous  ne  con- 
»  noiflbns  la  matière  que  par  quelques  phénome- 
»  nés.  Nous  la  connoîflbns  fi  peu  que  nous  Tap- 
'  7>  pelions  fubflance  ;  or  le  mot  fubftance  veut  dire 
i»ce  qui  eft  defTous;^  mais  ce  defTous  nous  fera 
»  éternellement  cachée'*  (  Queft,  fur  PEncycl 
Part,  L  p.  176.) 

Nous  pouvons  raifonner  fur  ce  qui  n^a  jamais 
frappé  nos  fens.  Les  Phyficiens  ne  raifonnent- 
ils  pas  fur  les  atomes,  fur  la  matière  éthérée  &c? 
Les  Algcbiiftes  ne  raifonncnt-ils  pas  fur  une  cour, 
be  qu'ils  n^ont  pas  encore  décrite^  dofnt  ils  ne 
connoidcnt  que  IVquation^  c^eft  ï,  dire,  la  dé- 
finition } 

N  Enfin  n  nous  tC avons  aucune  idée  des.ef- 
prits  I  nous  ne  pouvons  nous  en  former  aucune 
noinm  à  Jirouttr. 
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9/ Toutes   nos    idées   vieuneot   des  fenSiCb.IIb 
Ceft  par  nos  fcns.qut, nous  fommes  lus  à  la  na^  '  9* 
$ure  uniyerftllt  %  c*efipar  nos  fens  que  nous  pou^ 
vons  la  mtttrc  en  ixpirUnci  &  découvrir  fcs  yî* 
crets  ;  dès  que  nous  quittons  V expérience  nous 
tombons  dans  le  puide  ou  notre  imagination  nous 
égare.  (Part.  L  p*  j»)  La  matière  feule  peut  agit 
fur  nos,  fens  i  fans  lesquels  il  nous  efi  impojfiblt 
que  rienfefajfe  connaître  à  nous*  (Parc*  L  p-Ji» 
yoy,  auffi  p;  1 12*  au  comiû«&p.  197.)  L* homme 
nepeut^  avoir  d!" idées,  réelles  que  des  chofes  qui 
^gijftnt^.  ou  qui  ont  précédemment  agi  fur  fes 
fens  y  or  il  fi  y  a  que  des  objets  matériels  y  phyfi-^ 
ques^  ou  naturels  quipuijfent  remuer  nos  organes 
&  nous  donner  des  idées*   (Part*  IL  p.  90.  9 1«) 
Dès  qiiun  être  n^agit  fur  aucun  de  nos  organes  i  f 
il  n! exifte  point  pour  nous  ^  Gf  nous  ne  pouvons  ' 
fans  extravagance  parler  de  fa  nature  ou  lui  ajfi^ 
gner  des  qualités.  (Part»  IL  p.  107.) 

La  réponfe  à  tous  ces  pafl^ges  eft  qu'ils  tiô 
contiennent  que  des  affertions  gratuites^  ou  plutôe 
la  même  afTertion  répétée  avec  beaucoup  de  con<^ 
fiance  I  comme  c^eft  l'ancienne  coutume  de  ces 
Meffieurs*  (*) 

L'Auteur  dît  en  général  que  tout  ce  que  nos 
Tens  matériels^  nos  organes  ne  nous  font  poinc 
connokre,  n'eft  rien  pour  nous*  Toute  fubftan- 
ce^  tout  mode)  qui  ne  frappe  pas  nos  organesj^ 

{*)  Tum  Vdlejus^  jidenter  faite  ^  utfolejU  iflij  dit  Ciceroii 
(De  nat.  l)tor.  Ub,î^,  g,)^  en  pàtUût  des  £picu±iens,  précUrffiU't 
de«  Athées  oioderDCS. 
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Ch.  m.  D^exîfie  pas  pour  nous.  La  penfée ,  le  doute ,  la 
9*  lO'  certitude  ne  frappent  pas  nos  orgaties ,  donc  la 
penfée ,  le  doute  ^  la  certitude  ne  font  rien  pour 
nous.  Si  TAuteur  dit  que  ce  font  des  modes  de 
Porgane  intérieur ^  qui  eft  matériel^  je  réponds 
que  ridée  d^un  efprit  immatériel  eft  auffi  un  mode 
du  même  organe;  que  cette- idée  eft  très  réelle 
puisqu'elle  exîfte  ;  &  que  Tétre  qu'elle  repréfente 
eft  très  poffible.  « 

Il  iCçd  pas  exaâement  vrai  que  Locke  ne 
;  tecernnoifTe  que  les  fens  pour  unique  fource  de  nos 
'  idées  ;  il  en  trouve  une  féconde,  la  réflexion.  Je 
n'ignore  pas  que  les  difciples  de  Locke  font  allés 
plus  loin  que  leur  maître;  mais  je  fais  auftî  que 
plufieurs  métapbyficiens  fenfés  s'oppofent  à  la 
doârine  des  difciples  de  Locke.  Il  n'eft  par  per* 
mis  de  fe  fonder  fur  une  proportion  contefiée. 
D'ailleurs  celle  -  ci  eft  fi  peu  contraire  à  Texiften- 
ce  des  efprits ,  que  les  Philofophes  qui  admettent 
k  la  rigueur  l'axiome  d'Ârîftote^  admettent  au/& 
les  écres  immatériels;  &  même  quelques* uns  (^) 
en  démontrent  l'exiftence. 

lO*  C'eft  donc  fans  raifon  que  l'on  foutient 
que  dire  qu'un  efprit  eft  immatériel,  r'e/Z  avancer 
que  f4  fubjiance  ou  fon  ejfencefont  d'une  nature 
que  nous  ne  concevons  point j  mais  qui  doit  être 
dès  lors  totalement  différente  de  tout  ce  que  nous 
connoiffons.  (Part.  IL  p.  59.)  Nous  concevons 
qu'il  eft  de  l'eflence  d'un  efprit  d'être  inétendu. 
L'idée  d'efprit  n'eft  pas  contradiôoire;    nous  Pa- 

(*)  Mrs.  de  Condillac ,    èc  Bonnet  cntr'autres. 
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TOQS,  nous  connoiflbos  les  efpricsy  an  moins CkflL 
comme  poflibles;  ajnfi  ils  ne  font  pas  d'une  nature  ^^  ^^•. 
totûlermnt  différente  de  tout  ce  que  nous  connoif- 
fons;  &  ^  nous  difons  que  leur  nature  eft  difii^ 
rente  de  celle  de  la  matière^  ce  n'eft  pas  parce 
qu^ils  font  d^ une  nature  que  nous  ne  concevons 
point ^  A  préfent  que  nous  ne  les  regardons  que 
comme  pofHt^es,  c'eft  fur  lent  définition  que  nous 
nous  fondons. .  Quand  nous,  examinerons  fi  réelle- 
ment les^prits  exiflent.pu  non,  nous  nous  garde* 
rons  bien  de  dire  ce  ^ue  FAuteur  nous  fait  dire 
dans  ce  paflàge. 

.,:  H.  ^11  infifle,  il  faut  bien  que  cet  efprit 
foit  im  être  inconcevable ,  puisque  pour  s'en  for-- 
mer  quelque  idée  Von  fut  obligé  de  recourir  à  des 
êtres  matériels  &  à  leur  façon  d/agir.  En  effet 
le  mot  pfprit  ne  nous  préfente  d^ autre  idée  que 
celle  du  fouffle,  de  la  rejpiration,  du  vent 
(?art.I.pag.  93.)  Dans  P origine  cependant  il  r 
parott  que  par  le  mot  efprit  on  voulut  défigner  I 
une  matière  plus  déliée  que  celle  qui  frappoit 
groffiérerneut  les  organes^  capable  de  pénétrer 
celle  '  ci,  de  lui  communiquer  Paâion  ù  la .  vie^ 
de  produire  en  elle  les  combinaifons  &  les  modi^ 
fications  que  nos  yeux  y  découvrent  (Part.  IL 
pag.  167.)  Les  mots  vagufis  d'efprits^  defubf^ 
tance  incorporelle une  fois  imaginés  ,  il  fal- 
lut leur  attacher  des  idées  ;  on  ne  put  les  puifer 
que  da^s.  les  tires  de  cette  nature  dédaignée,  qui 
font  toujours  les  feuls  que  nous  puiffions  connol"^ 
tre*      Les  hommes  les  puip^nt  donc  en  cuX'^ 
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^.ïtl, mêmes ;' leur  orne  fervit  de  modèle  itoui  les  èC- 

*^-  ^^prits  (Part.  IT.  pag.  39I) 

L'Auteur  qui  nous  reproche  de  faire  des 
êtres  immztéritls  une  négation  de  tout  te  ^e  nous 
connoijjons  (Part.  I.  pag.  90.),  c'eft  à  dire  dans 
fon  langage,  de  tout  ce  qui  appartreîit'â 'la  ma^i- 
tîere,  ne  peut  fans  fe  contredire,  nous  accufer  de 
recourir  à  des  êtres  matériels  pour  nous  en  former 
quelqu^idéen  De  fart  nous  n'/  recourons  pas 
pour  nous  former  une  idée  des  cfprits^  'iîiaîs  pour 
exprimer  notre  fentîment  nous  avons  été  obligés 
d'emprunter  des  mots  confacrés  à  la  matière^  par^ 
ce  que  les  langues  étôîent  faites  quand  •on  com- 
mença' à  philofopher  fur  là  nature  des  ë(prits. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  \t^ 
liommes  en  prenant  leur  ame  pour  modèle  &^s  ef- 
prits  ont  eu  recours  à  un  être  matériel,  .ou  à  urt 
être  immarérieL 

12*  lË^nfin  on  demande  y  comment  k^affïirtr 

de  texifience  d^un  être  que  ton  ne  pourra  jamais 

connottre  ?  (Part,  IF.  pag;  127.12  8.)  Je  répond? 

d'abord  qa*il  s'agît  ici  dfe  la  poffibilitéi  non  do 

l'exiftence.     Cependant  pour  ne  rien  laifler  à  de- 

^  fîrer,  je  dirai  qu'on  peut  is'en  aflîlrer  par  le  fens 

•  intime,  par  Iç  raifonneinent ,  &  fur  tout  par  les 

effets.     Cômtoént  nous  aïFurons  nous  de  Tèxi/kn- 

ce  de$  Corps?  Nous  ne  pouvons  nous  é^  aflitrcr 

que  par  ce  que  nous  en  cônnoîfTons  ;  &  dans  tou-^ 

\  tes  les  fuhftances  qui  frappent  nos  Jfihs'  nous  ht 

connoijjons  que  les  efits  qu* elles  proâuifent fur 

nou^  (Part,II.pa|f.  149.) 
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X' Auteur  du  fyâéme  de  la  nature  a  lu  Clar-Cfc.ni/ 
Ire,  <jui  dit,  „ceux  qùt  prétendent'*  que  l'ide'e  ^^ 
d'une  fiibftance  "immatériel le  implique  contra* 
didiôn  „font  obligés  .de-  dite,  que  tout  ce  qui 
»  n'eft  pas  matière  n*eft  'l'ien^  -  Il  faue:^^u'ils  fou- 
«tiennent,  que  celui  qui  dit  qu'une  choft ,  =  qui 
»nVû  pas  matière,  exifte,  dit  tme.auffi  grande 
»abfurdité,  que  s'il  difoit  qu^il  y  a  quelque  choie 
»qui  ôxifte,  qui  n'eft  pourtant  tïen^  Ce  qui  ex- 
»  primé  d*une  autre  manière  r evifent  k  ceci  :  quer 
qot  toutes  les  chdfes,  dont  nous  n'avons  point  ^ 
»  d'idée,  ne  font-  que  •  4e  pures  impoffibilités,^  ) 
»H  n*y  a  point  en  effet  d'autre  voye  de 
éprouver  que  l'idée ^^' une  chofe  immatérklfé 
a>eft  une  idée  contradiâ^oire ,  que  d«  proûvéi? 
>^  K[vfétrc  matériel  &  -  n^ avoir  point  êtxifitntt 
3»  font  dés  phrafes  fynôflimes.  '  ;Ec  toute  \à 
Tfy  preuve  \qu*il  foit  pôflible  d'ôn  donner ,  <?eft  da^ 
»  pofer  pour  une  ^  ckiofe  cbnftante ,  que*  ftouï? 
»  n'avons  point  d'idée  de  ce  qui  eft  immatérief,' 
»  que  tout*  ce  dont  Hôus  n'avons  point  d'idée  ^  ni* 
»n'exifte,  ni:ne  falirbit  exîfîer,  'Je  ne  veux  pay 
»  me  prévaloir  ici  de  la  feufleté  infigne  de  la  fup- 
»pofition,  que  ceux  contre  qui  je  difpute,  font* 
»  obligés  de  faire  \  que  nous  avons  une  idée  claire 
Dde  l'eflence  de  la  matière,  &  que  nous  n'avons 
»  aucune  idée  de  la  fubflance  immatérielle*  Je 
»dis  feulement,  que  leur  manière  de  raifonner  eft 
«toute  femblable  à  celle  d'un  aveugle  né  qui  fou-  t~ 
»  tiendroit,  que  la  lumière  &  les  couleurs  font  des 
2>chofes  impoflibles  &  contradiâoires,  par  cette 
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Ch.III.D  belle  raifon^  quMl  ii^en  a^  <)uant  à  lui|  a^ucune 
^^?  »  idée.  Car  la  lumière  &  les  couleurs ,  font  des 
3>cIiofes  aufll  incompréhenfibles  ^  &  aufll  fort  9u<^ 
sxlefTos  des  idées  d^un  av^agle  né,  que  le  puifTent 
»étre  TefTeace  &  les  opérations  d^une  fubftance 
»  purement  immatérielle.  Si  dope  k  défaut  d!idée 
p  dans  Paveugle  n'eft  pas  une  preqve  fuffifante  de 
» rimpoflibilité  de  la  lumière  &  des  couleurs,  de 
»  quel  droit  peut  on  prétendre ,  que  le  défaut  de 
9  nos  idées  foit  une  bonne  preuve  de  Timpodibilîté 
«de  Texiflence  des  fab^ances,  immatérielles? 
(Exift.  de  Dieu  pag.  145.  147.) 

L'Auteur  devoît  donc  «prouver  de  la  manière 
la  plus  évidente  que  nous,  n'avons  aucune  idée 
des  efprits;  que  toutes  les  chofiss  desquelles  nous 
pi'avons  d'Idée,  font  dçs  pures  impp0ibilités ,  & 
Jes  autres  proportions  contenues  dans  ce'pafTage, 
Il  ne/P^  pas  fait;  &  j'i^i  montré,  fi  je  ne  me 
trompe,  que  les  raifonç  fur  lesquelles  T Auteur 
K  s^appuye  pour  foutenir  qu'il  n'ei^ifte  que  matière 
•  &  mouvement,  font  jnfubfiftantes,  &  que4'exit 
tence  deç  étte$  immatériels  eft  trè$9poinble. 
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CHAPITRE     IV, 

Du  mouy ornent  en  général  j  &  des  loix  du  mou^'    ^ 
vement  de  la  matière. 

i.  Te  fyftêraç  de  la  nature  fenfeîghe  que  têChJV. 
JLi  mouvement^  modificatibn  très -connue;  ^"' 
eji  un  e^on par  lequel  un  corps  change^  ou  tend 
à  changer  de  place ,  c^ejl  à  dire ,  à  correfpondré 
jfuccejfivement  à  différentes  parties  de  'Cefpace ,  o4 
bieri  à  changer  de  difiance  relativement  à  d^autre^ 
corps.  (Part.  I,  pag.  i3,) 

2-  .Voilà  une  dëfinkioii  bien  luinîneufe ,  &  ^ 
une  doârine  bien  nouvelle  !  Le  mouvement  eJi  un  i 
effort... .  Qq'ejl- ce  qu'un  çiFort l  M'en  tiendrai^ 
je  au  fentiment  confus  que  j^en  ai  ?  Le  mouve^ 
ment  feni  un  état  pénible  &  différent  de  tout  au^ 
çre  état  défagréable,  par  lequel  un  corps  changei 
ou  tend  k  changer  de  place  ^  définition  manifeile^* 
niçnç  abfardet 

3,  D'ailleurs  l'eiFort  eft  une  fenfation  de  f 
J?ame ,  du  principe  (entant^  quel  qu'il  foit*  Cette 
fenfation  eft  utile  aux  animaux  pour'  avertir  l'amç 
de  l'état  du  corps,  afin  qu'elle  l'empêche  de  fç 
déranger  pu  de.  périr  en  effayant  de  produire  de{ 
effets  au^deflus  de  fes  forces,  ou  de  s'ufer  en^ 
vain  en  fçjjendant  beaucoup  pour  exécuter  ce  qu'i) 
peut  exécqter  avec  moins  dç  contention;  par  pg 
l'on  voit  que  le  mot  effort  au  propre  ne  peut  ét(f 
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€h.IV. appliqué  aux  corps,  qu^après  avoir  prouvég^que  ht 
9'^*  matière  a  du  fenciment:    on  fait  qu^un  mot  aa 
figuré   ne  '  peut   pas  être    reçu  dans    une  défi- 
^  Hition. 

4.  Change j  ou  tend  à  changer  de  place. 
Maïs  une  pierre  de  cinq -cens  livres.. ne  ceffe  pas 
un  infiant  de  ptfer  ayep  force  fur  cette  -terre 
.  .:  (Part.  I.  pag.  1 9.)  .  qui  lui  rèfifte.  Elfe  fait  un 
effort  y  ou  aucun  corps  n'en  fait;.  la  pierre  tend  à 
changer  de.  place:  dirait- on  que  cette  pierre  & 
cette  terre  font,  en  mouvement?  Non  fans  doute; 
i  la  bonne  .heure,  qu'on  dife  qu'clles^  agif 
fent.  (ibid.) 

5.'  Reliàivement  a  d'autres  corps,  •  Quand 
je  me  promené- au  parc,  les  arbres  changent  de 
place  relativement  à  mon  corps ,  tout  autant  que 
Incn  corps  relativement  aux  arbres.  Lequel  fe 
Ihèut?  Ne  j)durroit-on  pas  dire  plus  fintplement, 
le  mouvement  n'eft  que  lé  changement  d^un  corps 
relativement  à  d^  autres  corps  y  dans  lequel  le  corps 
mu  pré  fente  fucceffivement  différentes  parties  à  dif- 
fêrehs  points  de  Vefpacé:  de  cette  manière  on 
éiriteroit  les  labfurdités  choquantes  de  PefFort,  de 

I  la  tendance  confondue  avec  le  mouvertent,  & 
d*une  marque  qui  ne  différencie  point  le  corps  en 
f epos  du  corps  eh  mouvement.  Certaînehient  on 
pourroit  le -dire,  puisque  TAuteur  Ta  dit  (Part.  I. 
pag.  2.6.  lig.  10-*  13.):  mais  on  ton|||||proit  ds^is* 
uile  autre'  abfuodité,  dans  celle  d^introduire  la  no- 

^  kiôn  du  mouvement  dans  la  définition  du  mouve- 


SUR  Lt  SYSTÊÎMLB  D*  LA  NATURB.         jf 

ffierKt.  '  (^^  Le  mouvement  h^éfi  que  le  cAàngt^f^lV." 
m€nt..,dans  lequel' le  corps  mû,  c'eftàdire^a  5 •7'* 
Aî^uvemênt.;  La  definicion  qo^en  donne  Lècke^ 
0^iv.  III.  chv  %J^\  'I9.)  n'eft,  peut- être,  paft 
toutà  fait  exempte- de  ce  reproche.  Ceft,  dit-'lly 
te  »  changement  de  diftance  par  rapport  à  d^âà« 
»  très  êtres  qui  font  confiderés  êïr  fepos^**  ^'eft  à 
diïèy  fahsiiidUveâifent. ' 

.*-  MS-  Aïftfi^^c^s  défirtitionJ^  ne  m^apprëmient 
rien,  fi  ce  n'e$,  tout  au  plus^  que  le  mouve-  ' 
ttie^  e&  ce  quâ^4dut  Je  monde  fait.  Ceft  k  quof 
jùm'en  tiens;  'Se-  je  ne* crains'  point  de  confondre 
lé  ôl'Qtiveipieirt  tii  avec  T^ort,  ni  avec  la  ten- 
âàn^e,  ni  aVcr  tjulilqu^autre  chofe  que  ce  foiti. 
39<»^lus  j'évite  la  faute,  dans  laquelle  eft  tombé 
Tobnd. .  Dans  la  quatrième  de  fes  lettres  à  Se^ 
tehaW  reproche  à  Spinofa  (Letters*  to  Serenîi 
^.11,  pag.  144.)  de  n^avoirTJâtoais  efiayé  dan» 
fbi<  fyftème  dé  définir  le  môu7ementi&:  le  repM 
i/éë^  qui  ♦  e(^  impardonnable  à  ûh  Philbfophe"  Ib 
'i^àtii  mêni6  ;nà  ie  définit  poînt,  quoiqu'il  €À 
j^arle  fort  au  lôâ^j^^dans  cette  lettre  &  dans  la 
fui  vante.  Bieh  plus,  il  dir-  é^^reflement  daiis  ftf 
icînqli'ieme  lettre  (pàg.  ix&i  ti/y^'  * ,; Si  vous  ma 
y,  demandez  là  diffitiitioin  du  mouvement  >  jà^lQ^ 
V,  pondrai  que  fè^ê  faurois  là  dbnner ,  •&  qu'il  tf^ 

'^  '  '(*)  Ccft  ce  qSt^TolsOid  a  ♦reitiài'qu^  (Lctters  to  Strcnat, 
^tïâon  X.704.  lett:  4.  §.  X4..pag.  15J.  15e,}  „  Quand  ih  pcn-» 
^ifç|iE  a,voir; donne  Al  vriye  définition,  ils  n'ont  effectivement  ^(&f 
„  auttc  chofc ,  fi  ce  n'cft  que  le  mouvement  eô  mouvement ,  "en 
',idiv«rtyiwtim  peu  ^  termes,^      .       Ji    , 
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Ckrv.  „  a  pef fonne  fjfxk  poifie  la  domec  :  dons  mt  le  :CQq- 
^'  7'  ^Qoîâbns  pas  moins  pour  ceb;  aa  contraire  nous 
^^}e  connoiiTons  mieux  que  coar  ce  cpû  peuit  é^e 
ffàé^nu  Les  idées  fifnples,  commç  le  font  cet-' 
^les  de  mouvemciinc ,  d'écendney  de  conleur,  de 
^fon,  font  claires  par  elles  *  mêmes  ^  6c  leuis 
Il  noms  ne  peuvent  point  être  définis  &c.^ 

7.  Le  mouvement  n'étant^  félon  rÂi^teufi 
gue  U: changement  d'un  corps  rtlativemenlÀ  d'au- 
tres corps  dans  lequel  le  corps  mu  préfente  fucçeM^ 
ifement  diffirentespatti.es  à  d^0rem,poinide  Ptjpa' 
cje.  (Part.  I.pag«  z6.)  . Il  s'enfuit  i^s  doi^e quç,dès 
gue  f'apperçjpis  çu,  que  }' éprouve  du  i^ouvem^nti»  J4 
fuis  forcé  de  reconnottredeTétmdiithdt^lafqliddté^ 
de  la  denfité^  de  l'impénétrabilité' dans  l({fuhfim- 
Cirque  je  voisfe  mouvoir  ou  de  taqwlle  je  fAÇêis 
du  mouvtfnent}  (Part*  L  pag.  9^..  93^:) 'ç'eft  i 
dir^i  dès  que  jVppQrçois  uo  coï:)^s  qui  change  de 
place  relativement  à  d^aqtrei^  corpsiV.  je  fuis  i(^^ 
4»  rçcdnnoitre  à  pe  corps  I^vf  ropmété^.  eflèjitjflr 
lei  des  corps.  Mais  on  n^  p«u$::pi^  tir^r  la  tnê- 
Ole  .conféquence  de  Tidée  qu^  tout;  lo  monde  a  du 
«lauvement»  .Tou(  Qorps  a  utl  centre  de  gravitç 
qui  eft  un  point  mathématique»  «.  Il  eft  terrpinç 
pfllles  fur£aceS|  &«  mémç  nous  i(f  vpyons  &:  npus 
HÊ^^  touchons  que  des  furfacc^;  c$^  ^:iurfaçest  fpnt 
terminées  par  des  lignes ,  &  les  lignes  par  des 
points.  Je  parle  des  fiirfaces ,  des  lignes ,  &  des 
points  mathématiques ,  &  les  points  (ont  deftku^ 
r  de  parties*  L-orsqpae  le  corps  fe  meut  y  les  p6ints 
qui  n^onc  point  de  patties^    le  meuvent  auffi... 


su»  M  SysTiNe  de  la  Nature.     7^ 

Maâs  CCS  poîiits*ne' fatrt:..fa$  féparës  du  corps ...Ch. H?. 
jQu'importe  ?  En  exiftènt-ik  mdins?  Djra-t-on  7* 
qu'il  n'y  à  point  de  jambes  au  monde,  p^ce  qu'el- 
les ne  fonf  pas  fepacées  du.  refte  du  iorp^l  Les 
Surfaces,  les  Ugnes,  &  le$  points  font  les  extranir 
jçés-des  cocps;   les.  éorps  font  finis, '.donc  Jêurs 
eixtremités  éxîflént;   autreineht  les  jêtces^  limités 
exifietoient,;&' leurs  li0Û(^n'exifteroient  point;    * 
c'efi.à  dire,  les  ^tres  lioaités  feroîent  fans  limite^ 
Après  •tout,  une  fphâre  fe  rijeui»  &  fon  cenerç 
ftl  meui  aiveç  la  fph^rç^i  fans  'être  jnaf^rfek  ..Car 
6  la  jÇ)hiem;  eft  fpjiere  ju  ■  certainement  elle  a  ^uâ 

f^priéijê^dei  ta)  matière  (pag*>9'iO'  îJ.l!-éft.^uffi  de 
ce  qui  >n'eft  pas  •matière.  ^  •l,^Aut;eiH:  tntrinç  coni^ 
vient  que  lorgne,  mon  cçrps  ft  meuÈ\m:mant^  T 
ntomame  nprefic  pomt.tr^  \arr^ett;  Hle.  a  donc  f 
ufit  -qualité  t0M] à  fait  commue,  as^^c  n%dn  corps 
(Part,  r»  pag,. 94.1);  mais  qui.  n'irft.  pas. /^rtpréi^ 
c'eft  à  dire , ,  qui  n!pû  pas  iniquement  .cÀasrenablf 
^  la  matière*  '-  ^x  l'Auteur  difoit  ^  niai^i  jt^^ctoîs 
î'iroe  ma|çf!elle>  /V  lui  répçndr^iA^vô  dJï  nf 
XHtoit  pas*,  refterôit  r  elle  -fen  arrie.fj^rjqî»iiii  f«on 
Corps  fe  rneiit  en  av^t?      j  ^  ;  ^  -ini  r  *  i  \ 

%  Âinfî  ce  quin'a  toî«t^d 
mouvoir.  '  G^^  propoôtion-  eft  démontt^  pour 
moi.  Elle^l'e'tpît  àuffi.pour  Locke,  ^  ^^  ?**  M*" 
„thémat!cien,  jaît-il,  (LiVï* ILchiap; ^.7-:§sl9*) 
,>peut  confidërer  une;  certaine  diljtânctfu^n  un 
I,  changement  de  difèance  entre  deiix  points^  qui 
>iqu^   ce  Xoit   peut  ;  concetroir   f«ms    dbute.  uâe 
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Cfc.IV«^dii(hiiice  &  onchangAnent  de  ^ftance  entre  deux 

'*'*  ,^efprits^  &  concevoir  par  ce  moyen  leur  moave- 

„menty  Tapprocheott  Péloignemenc  de  Pun  h  Té- 

fjgai^  de  Faocre.''     Il  troave  que  les  ^fprics  font 

cap^les  de  monvement  parce  qu41s  ne  peuvenc 

^  ^dpértt  qu^ob  Ùs  font^'  6c  les  efprits  opèrent  en 

divers  lieux,  en  difôrens  teipps.   'Cette  propo->> 

*    iitioil  étoit  démontrée  pour  Leibnitz  ,  puisque  fes 

^lonades  font  inétendues.      Aufli  croit -il  ^/que 

;  ^yc'eft  avec  caifon,'^  que  Locke  attribue  le  chan- 

\  gement  de  place  aux  efprits.  (Nouv.  E£  far  l'ent. 

^um.  liv«  IL  chap.  13.  ^»  19.  pag.  f  8o«)   Paflbns 

au  mouvement  de  la  matière  qui  eft  plus- utile.  ^  ' 

^         9.  Notre  Auteur  enfeigne  que  c^eji  au  mû0 

vtmtnt  feul  que  font  dûs  Us  Ihangemensy  les 

^ombinaifons f  les  formes,  en  un  mot  toutes  hs 

modifications  de  la  matière  (Part.  I.  pag.  3  3. 34.)  i 

vu  bien  que  la  matière  n^agit  fur  la  matière  que 

par  le  mouvement.    Perfonne  ne  çonteftera  cette 

propofition  ;  &  il  fiVtoit  pas  néceflâi^e  d^emplo* 

yer  fir  pages  à  prouver  un  principe  très  évident, 

ton  à'faire  voir  que  c^eft  par  le  monveihMt  que  iei 

animaux  S'^ccroiflent  &.  Ce  fortifient  à  Paide'de  fâ 

nourriture,  de  Pair,  de  Teau,  de  la  terre;  &  dit 

feu  (pag;  3ï*)^  S^  ^^^  mêmes  élém6ns..devien' 

nent  danS'  certaines  circonftancesles' principes  & 

iis    inftfut9.ens    de  la  dijfolution  des  animaux 

(pag,  36. ):  que  les  plantes  reçoivent  continuelle- 

ment  dans  leur  tijfu  par  les  racineà  &  les  pores 

feau,  Ûair,  ù  la  matière  ignée  {pz^^,  37-)'  ^^ 

nous  retrouvons  les  minus  élémens  ou  principes 
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dans  la  formation  des  minéraux,  ainfiquc  daasCbJV. 
Jeur  décompofiiion  ,  foit  naturelle  foit  artificielle  ^  ^^ 
(^pag.  38.):  en  un  mot  que  le  mouwemeat  failT 
naître^  conferve  quelque  temps,   ù  détruit  fuç-^  * 
ceffivenunt  les  parties  mziénàXet  de  F  univers  Us 
4m€S  par  les  autres  (pag.  39.) 

lO'  Uobferyation  réfléchie  doit  nous  com* 
itaincre  que  tout  dans  la  nature  eft  dans  uji 
mouvemeat  continuel;  qtûil  rfeft  aucune  de  Jes 
parties  qui*  fait  dans  un  vrai  repos.  (  Part.  L 
pag.  21.) 

L'Auteur  y  qui  parle  mot  nature  entend  ^ 
matière ,  entre  dans  un  grand  détail  pour  prouver 
une  vérité  dont  (dit  la  note  ajoutée  pag.  18.) 
tant  de  Jpéculateurs  affeSent  encore  de  douter. 
Je  ne  connois  pas  les  Jpéculateurs  dont  parle  cette 
note.  Pour  moi  je- ine  doute  point  de  cette  vé- 
rité; mats  je  doute  fott^  &  fans  affeûation,  qu'il 
fbit  permis  de  confondre  la  tendance  ou  le  ni/us 
(Fart.  L  pag.  19.)  avec  le  mouvement;  que  la 
force  d'inertie  démontre  le  mouvement  auquel  elle 
refifte;  que  pour  établir  un  nifas  univerfel,  il 
fuffife  d'imaginer  une  hypotbefe^  &  de  dire^  ne 
pourroit'on  pas  aller  plus  loin  encore  &  dire  que 
dans  les  corps  &  les  majfes  dont  Fenfemble  nous 
paroit  dans  le  repos ,  il  y  a  pourtant  une  aâion  r 
&  une  réaâion  continuelles,  des  efforts  confiants, 
des  réfiftances  &  des  impuljions  non  interrom-* 
pues.  (Part.  I.  pag.  19.  xo.)  Voilà  de.  quoi  je 
doute  ^  &  non  du  mouvement  continuel  des  par-  ' 
ties  de  la  matière:   j'en   étois  convaincu   même 
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Ch.IV.avant  d*avoir  lu  les  lettres  à  Serena.  (*)  Pavois 
ïo*ii-fous  les  yeax  des  faits  qui  portent  la  choit  jusqv^à 
la  démonftration.  (voyez  la  note  citée.)  Tadopte 
ceux  que  le  fyftéme  de  la  nature  allègue  (Part.  I. 
gag.  19.  &  20.)  De  plus  je  vois  qu'il  n'y  a  point 
de  nuit  aflez  fombre  pour  être  tout  à  fait  obfcure, 
&  que  toutes  les  planètes  tournent  fans  cefle.  Je 
conçois  que  la  lumière  ne  peut  être  m  réfléchie, 
ni  tranfmîfe  fans  le  mouvement  élaftique  des  mo- 
lécules des  corps  quMle  rencontrée/  &  que  les 
planètes  ne  fauroient  fe  mouvoir  fansf  emporter 
«vec  elles  tous  les  corps  qu'elles  renferment. 

IX.  L^ Auteur  (Part.  I.  pag*  14.  15.)  dis- 
tingue deux  fortes  de  mouvemeris  dans  les  êtres 
^  qui  nous  entourent;  F  un  eft  un  mouvement  de 
majfe  par  lequel  un  corps  entier  tfi  transféré  d^ un 
lieu  dans  un  autre;  le  mouvement  de  ce  genre  ejl 
fenfible  pour  nous.     Cejl  ainfi  que  hous  voyons 
une  pierre  tomber i  une  boule  rouler  j  un' bras  ft 
^  mouvoir  ou  changer  de  pofiiioUé     II autre  ejl  un 
,  mouvement  interne  &  cachéy  qui  dépend  de  V éner- 
gie propre /à  un  corps,  c'eft  à  dire  dtFeJfence^ 
de  la  combinaifon ,  de  Paclioti  &  de  là  réaction 
des  molécules  infenfiblts  de  la  matière  dont  ce 
corps  eft  compofé:  ce  mouvement  ne  fe  montre 
point  à  nous ,  nous  ne  le  connoijfons  que  par  les 
altérations  ou  changemens  que  nous  remarquons 

au 

(0  Je  tiW  eu  et  livre  que  pendanc  Tirapteffion  de  cet  bu^»- 
▼rage ,  &  je  le  dois  îi  la  politc/Te  du  faranc  Mr.  Sac  premier  prédi- 
oaceur  de  la  Cour. 
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au  boui  de  fuel^ue  (ems  fur  le  corps  ou  fur  les  Ch.ïV. 
mélanges.     De  ce  genre  font  les  mouvtmens  ca-^^r^^* 
chés  fue  la  fermentation  fait  éprouver  aux  molé^ 
culcs  de  la  farine^  qui  (F éparfes  ù  ff parles  quUl- 
les  étaient,  deviennent  liées  &  forment  une  majfe . 
totale  que  nous  nommons  du  pain.      Tels  font 
encore  les  mouvemtns.  imperceptibles  par  lesquels 
nous  voyons  une  plante  ou  un  ajiimal  ^accrottrcp 
fe  fortifier  y  s^ altérer,  acquérir  des  qualités  nou-- 
y  elles,  fans  que  nos  yeux  ayent  été  capables  de 
fuivrè  les  mouvemtns  progrejjjf s  des  caufes  qui 
ont  produit  ces  effets.     Les  mouvemens  internes 
&  czçïxés  font  auili  des  mouvemens  de  mafle,  non 
.pa$  de  tout  le.  corps  vifihle^  mais  de  quelques  unes 
de  fes  parties^ infenfibles.     La  farine  &  Peau  ne 
forment  le  pain  qu'en  fe  mêlant ,  &  ce  mélange 
ne  fe  fait  pas  fans  le  mouvement  de  leurs  parties. 
La  plante  ou  Tanîmal  ne  s'accroît  qu'en  recevant  r 
des  parties  qu'il  n^avoit  point ,  &  il  ne  s'altère  I 
qu'en  perdant  quelques  unes  des  parties  qu'il  avoit^ 
ce  qui  ne  peut  pas  arriver  fans  le  «mouvement  dejs 
parties  acquifes  ou  perdues. 

12-  I^es  mouvemiens  font  acquis  quand  ils 
font  imprimés  à  un  corps  par  une  caufe  étrangère 
ou  par  une  force  exifiante  hors  de  lui,  que  nos [ 
fens  nous  font  appercevoir;  c^efi  ainfi  que  nous 
nommons  acquis  le  mouvement  que  le  vent  fait 
prendre  aux  voiles  d'un  vaiffeau.  Nous  appela 
Ions  fpontanés  les  mouvemens  excités. dans  un 
corps  qui  renferme  en  lui-même  la  caufe  des 
changemens  que  nous  voyons  s^ opérer  en  luif, 

F 
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CtiiW.  alors  nous  difons  qiu  ce  corps  agit  &/€  mnd  p^r 
I2r  14- Ja  propre  énergie.     De  cette  ejpecefoni  les  mou- 
yemens  de  F  homme  qui  marche,  qui  parle  ^  qti£ 
penfe.  (Part..!,  pag.  15.  i^.)  Obfervez  ijoe  FAu- 
.  teur  avoue  expreflemenc  <{\x^Ji  nous  regardons  la 
chofe  de  plus  prés,  nous  firons  convaincus,  qu'à 
parler  firiâement ,  il  ri  y  a  point  de  mouvemens 
fpontanés  dans  les  différens  corps  de  là  naiure, 
yu  qriils  agijjent  continuellement  les  uns  fur  lis 
autres  y  &  que  tous  leurs  changenuns  font  dûs  à 
Jes  caufes  foit  yifibles  foit  cachées  qui  les  rt^ 
muent.  (Part.  L  pag.  1 6.) 

13.  Enfin  nous  appelions  mouvemens  fim-- 
pies  ceux  qui  font  excités  dans  un  corps  par  une 
caufe  ou  force  unique:  nous  appelions  compofés 
les  mûuvemens  produits  par  plufieurs  caufes  ^ou 
forces  dijiinguéesj  foit  que  ces  forces  foient  ^ga^ 
les  ou  inégales,  confpirantes  ou  contraires ,  Ji^ 
multanées  ou  fuccejfives ,  connues  ou  inconnues. 
(Fart.  r.  pag«  16.)  'Il  fkuc  remarquer  que  tout 
mouvement  en  lui-même,  efifimple^  même  JTuîvant 
cette  définition,  &  qu'il  n'eft  r ompo/e  que  par  rap^ 
port  aux  caufes  qui  Je  produifent. 

14.  Après  ces  de'finîtions  TAuteurpaATeâuX 
loix  du  mouyemcnt.  On  donne  ce  nom  aux  phé- 
nomènes qu^on  obferve  conftamment  dans  les 
corps  par  rapport  à  leur  état  de  repos  ou  de 
mouvement.      L'expérience    journalière    montre 

^  qu'un  de  ces  corps  que  nous  appelions  inanimés^ 
\  refie  à  la  place  dans  laquelle  on  Va,  mis* 
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Frchea  un  cube  &  uit  globe  dé  même  ffiatie-Cfi.iVi 
Èé  éc  de  méme.poid$;  pouilez  Tun  &  Pautré  avec  ^^ 
ia-mémls  force  fuir  un  gazon:;  ils  s'arrêteront  bien* 
tati  &  1^  cube  s^arrétera  plutôt  que  le  globe. 
Répécez  rexpérierice  fur  un  terrein  folide  &  unî^ 
lea  deux  eoi^s  iront  beaucoup  plus  loin  que  fur  le 
gazon  >  &  le  globe  beaucoup  plus  que  le'  cube* 
Faites  la  même  expérience  fur  la  glacfe  unitf  d'urt 
tani^l  i  le^  deux  corps  iront  encdre  beaucoup  plut 
loin^  &  le  globe  beaucoup  jiluS  que  le  cube  :  cette 
diffétencét  ne-peut  venir  que  jdu  frottement.  '  Faî- 
tes ofcillec  un  pendule  dans  le  taercure^  dans  Péaù^ 
â  Tair  ouvert^  plus  le  milieu  eft  raW  plus  long-^ 
cems^il  ofciUera^  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  b 
téfiftance  du  milieu.  On  en  conclût  av^c  raifon 
î  •  Que  les  corps  reftent  dans  leur  état  de  repoi 

ou  de  mouvement  I,  à  moins  .qu'une  caufd 

étrangère  ne  les  en  tiré;  >.    . 

i«  Qu'un  corps  en  mouvetneht  confetrve  toute 

A  t?teflei  s'il  ne  furîr ient  quelque  caùfe  qui 

la  dimiiiue  Gfu  qui  Taugmentei 
ïôus  les  corps  que  notis  connoiflbrts  tendent 
i  un  centre,     La  chofe  ri'eftdoùteufe  que^  tout  ^ 
au  plus,  par  rapport  au  feu.     Abllradion  faite  des  \ 
caufes  étrangères  j  tout  corpi  qui  tombe  ^  tombé 
en  ligne  droite.    Si  Ton  foufle  par  un  tuyau  cylin- 
drique, ie  foufle  fort  en  ligne  droite;    '  Si  l'on 
faitfortir  la  lumière  par  un  tuyau  cylindriquei 
elle  s'étend  en  Itgne  droite.     Un  boulet  de  cânon^ 
un  jet  d'eau,  chafles  perpendiculairement  à  l'hori- 
Bon  s'élèvent  en  ligne  droite*     Une  boule  peufl*étf      '  tm 

Fa  * 
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ClLW.  fax:  ^mt  gabtc  JJMMTimff  A  ;  /anKecs^w  érox- 

j^  TcscK  oocps  le  okhC  a  figiK  ^reiiBry    cm 

ciKiieinre  £i  dîreâioiiL     Fzr  coc^^sear  tour 

corps*  cpxi  dkaige  àe  £ccâkMiv  a  lot 

ment  axapofè  de  cirax  «m  phâeon 

wcxn  en  E^ise  ocoitic» 

15*  On  appelle  direSion  'la  droke  décrice 

'   par  nn  coips  tn  moaremenr.    «Szcf  diwtSiam  -nws 

ne  fOU9cns  moir  £idéc  du  mxmwematt  (Pacr.  L 

pag»  48«.)  :  mais  il  ifeft  pas  e»aflrmtar-  vrai  q!ie 

f être  direâioa  (oit  j^ée  par  les  -propriefés  de 

ehaqtie  être  ;  car  rous  les  coq»  fe  Qieoyeiit  en  li* 

gpe  drpite.     Il  eft  encore  moins'^Tm  que  la  di* 

reâion  foie  la  même  cliofe  qne  la  ttndance  eo  gé- 

lierai  ^   qoi  comprend   le  defir  &  le  fa«ir;   qu'on 

puiffir  demander  ^n^/e  f/?  /a  direSian  ou  tendance 

générale  &  commune  que  nous  voyons  dans  tous 

/</  fir^^:  Quel  ejt  le  but  vifiblc  &  connu  de 

tçus  ieufçs  Mouvemens?  &  répondre  c'r/l  de  con- 

fervcr  leur  cxiflence  aâutllt,  c^efiéy  pefjevértr, 

c^efi  de.  la  fortifier,  c*ejt  d'attirer  ee  qui  lui  efifa- 

vorakle ,,  c*tfi  de  répéajjir  ce  qui  peut  lui  nuire, 

c^ejl,^e  réfifier  aux  impulfions  contraires  à  fafa^ 

çon  d'être  ù  à  fa  tendance  naturelle.     (Part.  I. 

pag.  48.) 

L^Auteur  afTure  ici  que  la-  nature  a  un  but, 

&  afin  qu'on  nVn  doute  pas,  il  répète  (pâg.  49.) 

que  la  conjetyation  eft  donc  le  but  commun  vers 

lequel  toutes  les  énergies ,  les  forces ,  les  facul^ 

„        tés  des  êtres  femblent  continuellement  dirigées. 
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Gependant  il  aiTare  (Parc.  IL  p9g,  17$.  :iyy^)Qi.W, 
epK  la  nature  tia  point  (P intelligence  &  de  but^^y^^ 
quVn  iout  cela  la  nature  rH a  point  de  eut.     Sî^  je 
ne  me  trompe^  «félon  lui»  tous  les  êtres  6c  tous 
leurs  mouvapens  confiitqene  la  nature.     U  veut^ 
peut  «  être  ^  dire  que  chaque  être  en  particulier  a 
un  but  ;  mais  que  tous  enftmble  n'en  ont  point* 
Efieâivement  c'eû  ce  qu'il  dit  (Part.  I.  pag.  66.) 
au  commencement;  le  tout  ne  peut  point  avoir  de 
but,  puisquUln*y  a  hors  de  lui  rien. ou  .il  puijfc 
tendre;  les  parties  qu'il  renferme  ont  un  but.  \ 
Mais  fi  Qt\xêt  efl  de  conferver  fon  exifienct^  le 
tout  peut 'avoir  un  but^  fans  x]u'il  y  ait  hors  de 
lui  quelque  chofe  oU  il  pniilè  tendre.  ; 

Nous  venons  de  rapporter  les  loix  du  mou-* 
vement  que  les  Phyficiens  reçoivent  unanihiement^ 
comme  étant  inconteftablèment  prouvées  par  l'ex- 
périence. Us  appellent  inertie  la  propriété  de 
conferver  leur  état ,  dont  les  corps  font  doués^ 

I^.  Le  fyftême  de  la  nature  nous  oiFre  d'au* 
très  loix  du  movrement  (aux  pag- 16.  17.  Part.L) 
De  quelque  nature  que  foient  les  niouvemens  des 
êtres  j*  ils  font  toujours  des  fuites  niceff^ires  de 
leurs  effences  ou  des  propriétés  qui  les  confii-r 
tuent,  &  de  celles  des  caufes  dont  ils  éprouvent 
Paâion,  Chaque  être  ne  peut  agi^Êkfe  mouvoir 
^ue  ^ une  façon  particulière ^.c'é^a  dire,  fui^ 
y  ont  des  loix  qui  dépendent  de,ja  propre  ejf en- 
ce,  de  fa  propre  combinaifon,  de  fa  propre 
nature^  en  un  mot  de  fa  propre  énergie^  ù  de 
Telle  des  corps  dont  il  reçoit  Fimpulfion.     Ceft 
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8^  Ob^uvations 

Ch;lV./4  c^^qui  confiitue  les  loix  invariables  du  meuv^^ 
?^'^  (Tient;  je  dis  invariables  parce  ^fu^ elles  ne  pour* 
roifnt  changer  fans  qiiil  fe  fit  un  renverfement 
4ans  Fejfence  mime  des  étr^es.  Cefi  ainfi  qu^un 
corps  pefant  doit  nécejjfairement  tonner ^  s'il  ne 
rencontre  un  obftacle  propre  à  V arrêter  dans  fa 
chute.  Cefi  ainfi  qu^un  être  fenfible  doit  nécef- 
fairement.  chercher  le  plaifir  &  fuir  la  douleur, 
Cefi  ainfi  que  la  matière  du  feu  doit  néccffaire* 
ment  brûler  &  répandre  de  la  clarté^  Çfc, 

Chaque  itre  a  donc  des  loix  du  mouvement 
que.  lui  font  propres,  ù  agit  conftamment  fiiivatu 
ces  loix, ^  À  moins  qtCune  caufe  plus^  farte  n*in-^ 
terrcmpefon  aclian.  Cefi.  ainfi  que  le  feu  çefft 
de  brufer  des  matières  combufiibles  dès  qiP on  fe 
fert  de  l^eau  pour  arrêter  fes  progrès*  Cefi  ainfi 
que  réire  fenfible  ceffe  de  chercher  le  plaifir  dis 
qu'il  craint. qiû il  rien  refulte  uri  niai  pour  lui.  Ce 
texte  mérite  d'être,  examiné. 

Les  mouvemens  des  êtres  font  toujours  des 
fuites  nécejf aires  de  leurs  efifencemou  des  proprié^. 
tés  qui  les  confiituent.  Si  l'Auteur  veut  dirçj»  un 
cube  ne  peut  pas  rouler  conime  un!  glob^;  tin 
corps  non  élaftique  ne  peqt  pas  reprendre  fa  %ure 
comme  un  corps  élafticjue^  il  a  raifon;  il  a  tort 
s'il  veut  diilMlr  ii  eft  impoflible  que  les  corps  ayent 
des  propriétés  fans  fe  mouvoir.  (Voyez  cbap.  I, 
Ç.  4  j.  pag,  25,26.)  Et  de  celles  des  caufes  dont 
ils  éprouvent  Faction^  L^ Auteur  veut  dire  fans 
doute  qu^il  faut  combiner  les  propriétés  du  corps 
çjÀ  fe  m%\x%  ^veç^  les  propriétés  4e  U  caufe  qui  le 
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fait  mouvoir;  que  la  caufe  prodoit  toujours  fonCh.IV. 
eâèc;  mais  que  cet  effet  eu  modifié  par  les  pro-^^*  ^7' 
priétés  du  corps  fur  lequel  la  caufe  agit.  Par. 
axempje  la  proprieré  d'un  refTort  bandé  eâ  de  fe 
relâcher  &  de  pouiTer  les  corps  qu^il  touche.  Ce« 
pendant  le  même  rei3R>rt  pouflè  plus  loin  une  balle 
dHme  once  qu^un  boulet  d'une  livre ,  il  fait  roulée 
itn  globe  f  &  il  fa^it  voler  une  flèche, 

17,  Chaque  itre  ne  peut  Agir  &  fi  mouvoir 
que  d'une  façon  particulière.  Oans  la  phrafe 
précédente  ^Auteur  n'a  parlé  q^e  du  mouvement  ; 
ici  il  y  ajoute  l'aâion.  Il  eft  palpable  que  le^. 
différentes  efpeces  d'êtres  agiflent  différemment, 
le- poiffon  nage I  Toifeau  vole,  le  ferpent  rampe, 
l'eau  n'allut^è  pà$  la  poudre  comme  le  feq.  Le 
Leâeur  peu  fur  fes  gardes ,  convaincu  que  chaque 
être  ne  peut  agir  que  d'une  façon .  particulière^ 
admet  aui&  qu'il  ne  pent  fi  mouvoir  que  d'une  fa^ 
çon  ,  particulière.  Cependfint  tous  Les  êtres  fe 
tneuyent  oatureUemiÇQ^  de  la  même  manière,. 
qu9f)t  à  la  direâion;  quant  à  la  v^teffe,  une 
bombe  iroit  au^i  vîte  qu'une  particule  de  lumière,, 
fi  elle  écoit  poufTée  par  une.  force  fuffi^a()ite  i  &  les 
siqpvemens  ne  peuvent  différer  que.  pa^  la  direc-» 
tien ,  par  la  viteffe ,  ou  par  l'une  £c  l'autre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  mquyement  avec  f' 
l'aâioni  qui  eft  ici  l'effet  qu'un  corpus  produit  fur  •' 
un  autre  par  4bn  mouvement  ou,  par  celui  de  fes 
particules.   Un  boulet  d^  canon  agit  par  fon  mou-* 
vement,  &  la  ^ofe  pair  cçlui  des  particules  qu'elle 
çxhale«        1  r-r'    . 
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8S  Obsbrvatioks 

Ch-IV,  Les  loix  du  mouvement  de  chaque  éore  dé* 

'7-    pendent  de  fa  propre  énergie  &  de  celle  des  corps 
dont  il  reçoit  Pimpulfion.     Qu'eft-ce  que  cette 
énergie?     C'eft  le  principe  du  mouvement  interne 
&  caché;  cUfi  Pejfence,  la  conihinaifon,  V action 
fir  la  réaâion  des  molécules  infenfibles  de  matière 
dont  un  corps  efi  compofé.   (  Part.  I.  pag,    i  j. 
lîg.  j.i.  9.)  Je  VOIS  bien  que  cette  énergie  influe 
fur  les  eiFets  des  corps ,  je  ne  vois  point  qu^el/^ 
influe  fur  leurs -mouvemens.    Ceft'par  cette  éner- 
gie queTaimant  attire  le  fer  &  en  efi  attiré  ;  qu'un 
corps  éledrique  attife  &  repouiTe  alternativement 
les  corps  légers  qu'on  lui  préfente.     Mais  qu'an 
globe  foit  d'aimant,  d'ambre^  ou  de  bois,    dès 
que  la  pefanteur  eft  la  même,  aufli  bien  que  la 
force  qui  le  pouiTe^   il  recevra  1^  même  mou- 
vement. 

Si  la  matière  du  feu  brûle  &  répand'de  la 
clarté,  c'efi  un  effet  du  mouvement  de  fes  parties 
combiné  avec  les  difpofîtions  des  corps  qu'il  afiêâe. 
V  Le  *feu  ne  brûle  point  les  diamans  &  les  autres 
corps  apyrés.  Il  n'éclaire  pas  un  aveugle.  Le 
feu  qui  eft  dans  un  fer  échauffé  fans  être  rougi, 
n'a  point  de  clarté.  La  matière  du  feu  a  fon 
mouvement  propre  ;  par  ce  mouvement  elle  brûle 
le  bois  j  durcit  la  èrique ,  fond  la  cire.  Elle  met 
en  mouvement  les  parties  inflammables  dû  bois. 
Elle  met  en  mouvement  &  fait  évaporer  les  par- 
ties de  \z  brique  qui  la  rendoient  molle  ;  auiTi  bien 
que  Us  parties  de  la  pierre  calcaire  qui  lîoienc 
les  unes  aux  autres.     Elle  met  en  meuvement^  lei 
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f>arcics  de  la  cire  &  les  fépare  en  s'infinuantChIV.* 
cntr^clte.  '7.^«- 

Les  deux  autres  exemples  font  mal  choifis 
par  d^aucies  raifons.  Une  bombe  eft  péiante ,  fie 
la  force  de  la  poudre  la  hit  jnoncer.  L'exemple 
de  l'Auteur  veut,  donc  dire»  un  corps  qui  eft 
ponfle  vers  le  centre  de  la  terre  »  s'approche  né-' 
cefTairement  du  centre  de  la  terre  ;  ou  bien  il  eft 
nécefiàire  qu'un  corps  qui  tonibe  >  tombe ,  ou  en 
général  qu'une  caufe  qui  produit  un  effet  ^  le  pro* 
duife  pendant  qu'elle  le  produit. 

Si  c'eft  au  fens  propre  que  PAuteur  applique 
le  mot  mouvement  à  l'être  fenfible  qui  cherche  le 
plaifir  &  fuit  la  douleur  »  il  prend  pour  accordé 
ce  ^u'on  eft  bien  éloigné  de  lui  accorder.  Si  c'eft 
au  £&\s^  figuré  y  il  pèche  contre  la  méthode  qui  ne  p 
permet  pas  de  mêler  le  feni  propre  avec  le  figuré  ' 
dans  un  ouvrage  philofephique.  Ceft  une  remar-* 
que  à'IaqueUe  donnent  fouvent  Ueu  les  cinq  pre* 
miers  chapitres  du  fyftême  de  la  nature.  « 

ig.  Les  expérijences  les  plus  fures,  qu'on  à 
répétées  de  mille  manières  différentes  &  que  chï« 
cun  peut  répéter  aifëment ,  prouvent  qu'il  n'y  a 
qu'une  règle  ibndaiàentale  pour  Iz  communication 
du  mouvement.  Cet;te  règle  eft»  fi  de  deux  corp^ 
non  élaftiques  &  qui  contiennent  la  même  quantité 
de  matière ,  ou  qui  ont  le  même  poids»  Tun  fit 
meut  &  rencontre  diréâement  l'autre  qui  eft  éH 
repos»  le  corps  qui  eft  en  mouvement  *  perd  la 
moitié  de  fa  vitefte»*  &  les  deux  avancefat  enfihti^ 
Ue  avec  l'aîitre  moitié  de  vîteffe.'     '^ 
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Ch*IV.  n  A  aîfe  ^  dédnirs  de  coctt  règle 

^^^^les  Jucres,   mime  pour  les  corps  fflaihipwrs»    & 
même  pour  leschoes  incHreflîS  âcc. 

Rcmarqnomi  ici  une  &rts  mépnfe  de  FAu^ 
leur*     Si  la  force  wefiant  la  mène  la  maffe  &x>ù 
êoublt^  le  ckoc  ferait  dpu^U,  dk-ii^  (Pact»  L 
pag.  92;.  lig;.  T I.  1:3.)  La  fiuee  cdboe  k  mône 
le  choc  lériHt  le  mime*     VAatmt  drvok  dire^ 
fi  la  vitcSk  étant  b  même  && 

15^  A  cette  loix  notre  Aitteur  e»  fiA^p*B<> 
Vautres.  La  communication  du  mooatememÈ  ott 
le  pajfage  de  tadion  âtm  eùTfs  dam  ua  autre  fe 
fait  encore  fuivant  des  loix  certaines  £r  méee^ai^ 
tes  j  chaque  itre  ne  ptut  communiquer  du  tmoeae-^ 
ment  qi/en  raifon  dts  rapfOfU  de  la  refftmUmKt^ 
de  la  conformité,  de  tatmlog^e,  ou  des  fpime  de 
contaâ  qtiil  a  Ofcc  i autres  êtres.  Le  feu  ne  fe 
propage  que  lorsqtiil  rencontre  des  matières  ren* 
fermant  des  principes  atudogues  à  lui  ;  il  ^éeiut 
quand  il  rencontre  des  corfUs  qu'il  ne  peut  embror^ 
ftr»  (^tft  à  dire,  qui.  ri  ont  point  un  certain  rap^ 
port  avec  lus,  (Part.  L  pag.  17.  18.) 

On  combe  d^accprd  que  la  çomraunîcatioa 
du  mouvement  fi  faif  fuivantf4ts  l^it  certaines. 
Celle  que  nous  renoQS  d'indiquer  d'après  tous  les 
PhyAcieivi  &  Geometres^.eft  jHjfli  certaine  que  le 
puifle  être  une  vérité  d'i^ypériemce*  Nous  ver-» 
foni  bientôt  fi  cette  loix  tfh  néceilàiret   . 

ao*  Je  n'ignore  pas  que  les  Fhyficiens  di- 
Um  cpmmunemeiit  que  le  ipouveipent  paiTe  d'un 
coirps  deni  un  autre«  :  Hw  <»ecte  expr^C^pn  pou? 
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^fn^reçu^  n-rneft  pas  ^  plus  çxaâe*  Le  mouve-Ch.IV, 
iqenc  çft  une  modifijacion ,  une  façon  <f/ifr«^^*.- 
(Part,  I,  gagf  43O  t^^  ^^PP^  ^^  9^  Mne  modi^^. 
cation  9  &  ces  deux  moditicacions  ne  peuvent  pat 
(é  trouver  dans  le  m^me  corps  en  même  temps, 
ï)aDs  |e  choc  pu  fiprps  çl^ange  la  ,modi|içation  d« 
l'autre  \  celui  .<iui  ^toic  en  repos  e|l  mis  en  mou^ 
yement  »  4(  U  vkefie  du  corp$  qui  Te  xnouvoit| 
e^  diminucie.  .  Changeons  la  figure  d'un  cube  àç. 
cl'un  globe  de  cire  \  faiib^s  un  gk>i)Ç.  4u  premier| 
^  un  cebf  du  fecon^.  Pirons*|ipus  que  la  figvrq^ 
M  rpneft  pailee  dans  l'autre?  Non,  il  nous  vou« 
Ions  parler  exaôçn^e&t  \  nous  dirons  que  leur  mo-i 
flifiç^tipp  de  figura  ei);  changée*,  ]^ous  devons  eq 
4ire  atitaiit  de  \%  tqodificatipn  du  mouvement  Su 
4u  Jtepoe, 

li'Auteur  confond  encore  ici  le  mouvement 
aivec  faSion^  Va^ion  eft  l'exercice  de  la  faculté 
de  produire  w  effet  (Chap^  I«  §,  38.  pag«  2,40  î 
f  Jle  x^^%  dans  l'être  qui  produiç  l'^^et.  Ici  Tac^ 
tion  du  corps  qui  Te  meut,  eft  de  mettre  40  mpu« 
y9tç^^ilt]e  corps  ;q$î  étoit  en  rrpos  ;  &  l'aâion  dq 
j^qrpseii  repos  eft  de  diminuer  la  viteife  de  celui 
i^ui  était  en  mouvement.  Je  ne  vois  pas  <}ue  Tac^ 
fipn  de  l'un  pafie  dans  l'autre, 

jtli  Si  les  mots  rejpunhiance  &  copformiU 
oal  dans  le  fyilAme  de  la  nature  leur  fignificatioii 
.Oi>4inaire>  je  pê  tto^ve  pas  qpre  plus  les  corps  ont 
d.e  reiTemblance  .&de  conformité  ;  plus  iU  fe  coni- 
muniquent  de  ipouvemenç    .  Deux  boules  tiréea 

4e  U  va^m  m9j(r«  de  }9^^  ^^i^  ovu  plus  ^ 


ji  Observations 

Ch.IV:reireiiibiance  qu'âne  boule  de  bois  &  ufie^yvoire  ; 

31- 22.  cependant  9  à  vîteflès  égales  >  les  dernières  fe 
communiqueront  plus  de  mouvement  que  les  pre* 
mieret. 

Si  les  nombres  des  points  de  contaâ  contri- 
buoient  à  la  communication  du  mouvement^  deux 
cubes  qui  fe  choquent  par  leurs  faces,  fe  conunu- 
flîqueroient  plus  de  mouvement  que  deux  globes. 
Prenons  >  par  exemple  y  deux  cubes  4c  deux  glo- 
bes d^y voire  ;  donnons  à  ces  quatre  corps  le  même 
poids  ;  fufpendons  les  cubes  &  lès  globes  à  quatre 
fils  égaux  en  grofTeur,  longueur,  &  roideur.*  Ecar- 
tons également  de  la  perpendiculaire  un  cube  & 
un  globe ,  &  laiflons  les  tomber  en  forte  que  le 
choc  du  cube  en  hiouvement  &  du  cubé  en  repos 
foit  le  même  que  celui  du  globe  en  mouvement  & 
du  globe  en  repos ,  &  que  les  cubés  fe  ïrencôntrent 
par  leurs  faces;  ces  deux  corps  acquerront  le  mê* 
me  mouvement,  malgré  le  ^nombre' de^  points  de 
tontaâ  infitiiment  plus  grand  pour  les  cubes  que 
pour  le^lobes.  ..   -.-.i 

2*2-  Le  feu  fe  propage  '  lorsqu'il  rencoâtit 
des  matières  qui  renferment  des  prîncipés  anialo^ 
gués  à  lui  ;  c'eft  à  dire,  lorsque  cette  matière  tah- 
tile  qui  brûle  &  éclaire  tant  qu'elle  a  un  certain 
mouvement/  rencontre  d^autres' parties  dé  la  me- 
îne  matière ,  auxquelles  elle  pëuC  communiquer 
fon  mouvement ,  le-  nombre  dés  parties  qui  ortt 
ce  mouvement,  s'augmente;*  ce  qui  .arrive  égale- 
ment à  l'air,  à  l'eau,  &  à  tous  les  corps.  Lorsque 
le  feu  rencontre  des  corps  qu'il  ne  peut  pas  em- 
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hizfttp  il  s'éteint^  quand  le  corps  einbrdfè  neCh.IV. 
fôlirnit  plus  de  matière  ignée;:  tout  comme  un^*^ 
miiTeau  s'écoule  &  làifle  fon  lit  à  fec  lorsque  la 
fource  tarit» 

.  Aînii.  cette  refiemblance  y.  cette  conforçiîf ej. 
"Cette  analogie  ne.  veut  rie(i  dire  fi  ce  n^eft  que  les 
corps  fe  communiqHefit  le  mouvement  qu'ils  peu^ 
vexic  fe  communiquer. . 

\  Laiâbns  cest4dii  imaginaires,  &  revenons 
aux  réelles,  auxquelles  il  faut  que  l'Auteur  mémç 
rér.iefine  pour  fortir  de  iès  Joix  vagues  &  généra- 
4es:dont  on  ne  fauroit  faire  aucune  application. . 
'En  effet  il  dit  (Part«  I.  pag.  X3«)  qmpar  les  lois 
connues  du  méùvement ,  celui-ci  fe  communique 
toujours  en  raifon  de  la denfitiMs  corps;  c'e^ ^ 
dire,  le  corps  choqué  étant  le  même,  plus  1^ 
corps  qui  thoque  eil.denfe.,  plus  il  c)>mmunique 
-de  mouvement  au  premier.  Juiequ'ici  l'expre0jlo$i 
fàe  r Auteur  eft  bonne;  mais  l9rsque  le  corp;  qmi 
choque  refle  le  même,  plus  le  corps  choqué  eft 
<ienfe>  moins  il  reçoit  de  mouvement  du  pre^iei:; 
en  ibrte  qup  dans  ce  cas  le  moui^ment  fe  coiiunu-  . 
fiique  en  raifon  in^erft  des  corpA  choqués.  .\  • 
23.  L'Auteur  parle  de  Cette  loix  à  l'ocoa- 
iion  du  mouvement  des  planètes  ^  que  les  JBhjfi^ 
<iens  antérituTS\À  Newton  attribuaient  à  la  ma- 
tière fubtiU  owétbéréej  qui  étant  d'une  denfité 
infiniment  moindre Ks^e  les.  planètes,  ne  pouvoit 
leur  communiquer  qu'un  tris  foible  mouyçmen^. 
C'eft  ce  que  l'Auteur  n'auroit  jamais  dît  s'il  avoit 
fait  attention  que  Vimmortel  Newton  a  cherché 
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<3i.IV.'âJtn5  la  tuatkxs  &btik  la  caide  âe  .cette  graiMih' 
^  ^^/pfz  ^tn  -prodok  le  nipuvginciit  <fa  planâtes,  He 
}>li]s  TAfiCBiB*  &  coucradk  à  la  p^  im^asas^  on 
il  vevotmok  \z  force  éttmnanît  de  lafmuàrt  à  ca~ 
non^  dés  fue  If  fini  vÀem  à  ^j  ftiiaâns^Aàla.  coa» 
«Feitir  €&  im  dBuiâe.txèf-filbtil,  ^fd  étaott  JPuat 
à&cÉté  n£séaûatat'pBÛS£^  mtfBBt,  fuîyjuM.le  xaè- 
feanement  de  fÂiitsiir,  donaer  an  c«ps  tiès- 
^enfes  &  tjTès-lofitrds  qa^im  txès-fiiâale 
Kai(  Êmflbas  les  dÂgreffiosSé 

24.  Os  appelle  •/ermfùsesrrir  ia  ; 
|iar  laqôeUe  oa  corps  ea  vepoi  £uc  pcnke  la  »■■- 
Csé  de  Êi  riteffe  te  c(»ps  égjal  qui  le  irsoontre 
Àitt&tm&st,  te  en  gâiétal  la  pcopnéDcpar  bqseBr 
Icf  cocps <|oi  ie  chotpeat,  ûtéctat  mnriirHiiiMi< 
leurs  OKMivefnefK. 

VAikeut  conSood  FinertU  {»ar  laqoeUe  oé 
€»rp<  conferre  ÊMi  état,  avec  b  /ôrre  d^isienit 
par  laquelle  un  corps  cisange  TÀst  d  ou  ancre.  Je 
fie  le  blâme  pas;  il  fuit  Tezemple  iie  plofiens 
Vhyûcitmé  Mais  je  né  iâurois  Texcnfer  lms<> 
<|u^après  avoir  enfeigné  (Part.  L  p^,.  49^)  que  ia 
confcrvation  efi  le  but  commun  vers  lequel  tou^ 
ie0  lee  énergies  >  les  forces ,  Us  facultés  des  êtres 
femblent  eontinuelUment  dirigées,  il  ptétend  «pit 
///  Phyficienà  ont  nommé  cette  tendance  ou  direct 
iion  gravitation  fur  foi ,  eypreffion  que  TAuteor 
nous  donne  pour  reçue  de  dont  je  n'ai  jamais  oui 
parler I  jUvoue  mon  ignorance;  que  Newton 
V  appelle  force  d*  inertie,  mot  qui  dans  Newton  a 
pr^eifement  le  feos  qu^l  a  chez  tous  les  Phyfr» 
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tiens;  &  qae  les  Moralifits  Pont  afftlU  dansO^N. 
rhonuiu  amour  de  foi.     Si  la  force  d'inertie  dé*^"^ 
coule  ile  tintrtit^  i^e&  à  dire»  fi  ua  corps  chaage 
récac  d'un  autre  corps  ^  parce  qu'il  tend  à  confer* 
.ver  le  fien ,  il  n^en  jéfulte  pas  que  le  mot  force  f 
^inertie  s^étende  à  toute  tendance  i  fe  conferver,  ' 
ni  que  l'amour  de  foi  foit  une  efpece  d'inertie.. 

05-  L^niqiie  ce^e  de  la  communication  du 
mouvement  prouve  que  le  corps^  en  repos  réfiflje 
>au  mouvement*  S'il  n'y  réfifloit  pas,  le  corps  en 
mouvement  entraineroic  avec  lui  le  corps  en  repos 
avec  toute  la  vîtefle  qu'il  avoic  .avant  le  choc.     . 

.  .  II  eil  vrai  que  le  corps  en  mouvemeat  ré&ûù 
paiement  an  repos.  S'il  n'y  réiiftoit.  pis^  le 
cocps  en  repos  Tartéteroiti  Que  s'enfuit -il? 
Qu'un  corp$  réfifte  au  mouvement  autant  qu'au 
repos* 

Ofaiervons  que  la  gtandeur ,  la  denfît^ié , .  la 
jquantité  de  matière  Scc^  n'altèrent,  point  cette 
règle.  Elle  efl  fondée  uxûqùèment  jQir  l'egalite  dd 
la  quantité  de  matière,  &  s'étend  même  aux  corps 
qui  échappent  ànos  fens«  L'Aiitèur  en  convient^ 
puisqu'il  l'applique^  quoique  mal^  ÀJa  matière 
fubtiie  au  etheréê.  (Part.  L  pag.  234)    .  ■. 

"'  26.  Il  en  reTulte  auill  que  le  corps  gA  aufli 
aâif  dans  le  repos  que  dans  le  mouvement  ;  car» 
dans  les  termes  de  notre  règle  (§.  i8.  page  89.) 
l'ejffet  du  corps  en*  repos  eil  que  celui  qui  fe  meut» 
perd  la  moîjpié  de  fa  vitefle  ;  &  l'ei&t  du  corps 
en  mouvement  efl  que  celui  qui  étoit  eti  repos» 
acquiert  pi:<ciIènieot  cette  moitié  de  vitefiè*.    On^ 
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Cb.IV  m'accordera  y  je  penfc  qu'une  viteflê  perdue    e/t 
^•^.uneffef,  aufli  -  bien  qu'une  vîtefle  acquife  ;  îcî  les 
effets  font  igaux;  donc  les  aâions  qui    les.  ont 
produit  font  égales. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  mots  réfifianctt 
action  y  &c.  ne  fîgnifient  pas  ici  ce  qu'ils  fîgni-* 
fient  appliqués  a  Phomme.     Par  rapport  à  nous 
ils  renferment  l'idée  d'un  fentiment  que  nous  ap- 
-  pelions  ç^rr;  par  rapport  aux  corps,  ils  ne  figo/- 
fient  que  Pefièt,  c'eft  à  dire^  qu'il  faut  une  mafiè 
.&  une  vitefie  déterminées  pour  donner  à  un  corps 
une  certaine  vîtefle  &c. 

27.  Nous  avons  vu  (Chap.  IL  §.  11. 
'pag.4i.)  qu'il  n'y  a  aucune  contradiâion -entre 
ridée  d'étendue  impénétrable ,.  &  celle  (b  mou- 
vement acquis  ou  perdu  par  une  caufe  quelconque. 
En  effet  ni  l'idée  d'étendue ,  ni  ^elle  d'impéné- 
trabilité n'exclut  ni  celle  de  mouvement ,  ni  celle 
de  repos.  La  première,  exclut  Tinétendue  y  &  la 
féconde  la  pénétrabilité  >  où  l'exiflence  de  deux 
êtres,  étendus  en  même  placer 

Suppofons  un  corps  en  mouvement  xs^  en 
rencontre  un  eh  repos.  Puisque  l'un  ne  peut  pas 
paiïer  au  travers  de  Tautre,  ou  le  corps  en  r&fo% 
arrêtera  le  corps  en  mouvement  ;  ou  il  le  repouf- 
fera avec  toute  fa  viteffe,  ou  bien  avec  une  vi* 
teffe  différente  ;  ou  le  corps  en  mouvement  s'ar- 
rêtera &  communiquera  au  corps  en  repos  tonte 
fa  vîteffe ,  ou  bien  une  vîteffe  différente  ;  ou  ils 
fe  mouvront  tous  deux  avec  la  même  viteflè ,  ou 
bien  avec  des  vitefles  difierentes.      Une  de  ces 

chofes 
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.t)io£bs  arrivera  néceflairemcnt  /    maïs  laquelle.?  Ch. IV. 
Qu'on  le  devine  paroles  idées  de  denlîté  &  de  fo-»    ^7- 
lidicé*     On- doit  le  dçvîner»  ou  plutôt  le  déduire 
de  ces  idées  »  il  elles  produifent  néceflairement  la 
con^unication  du  mouvement»     J'en  défie  tout 
le  monde  »    même  à  préfent  qu'on  fait  pai^  expé-* 
rJence  ce  qui  doit  arriver.     D'oh  je  conclus  que  Ç 
la  force  d'inertie  n^efl  pas  plus  eflèntielle  à  la  ma-*  ' 
tîere^  que  rirtertie* 

Les;  loix  du  mouvement  qu6  1* Auteur  aflîgM 
dans  ce  chapitre^  ne  font  pas  celles  que  les  Phyfi- 
.ciensreconnoiffent  unanimement;  il  devoit  donc 
étayèir  les  fiennespar  les  preuves  les  plus  éviden- 
tesi  Les  loit  de  1- Auteur  fe  prêtent  aifëment  à 
fon  fyiléme)  nouvelle  raifon  de  les  mettre  hors 
de  tout  doute*  Ceft  ce  qu'il  n'a  point  fait;  nous  -' 
fommes  dohc  autorifés  à  rejetter  des  loix  noitl 
prouvées  j  &  à  nous  en  tenir  à  celles  que  l'expé- 
rience met  en  pleine  évidence» 


C  tt  A  P  l  t  R  É    V. 

De /origine  du  mouvement  de  la  tnatierté 

On  coiiteilé  la  loi<  qui  porte  qu*un  eorp^  e^iCh.  V. 
.repos  refle  en  repos»  parce  q^e  tous  les  corps 
Xont  en  iuoùvement*     Mais  alTutéi^^nt  plufieurs 
corps  font  dans  un  repos  relatif;  ce  qui  fuffit  ppuf 
juftifier  là  loix*     D'ailleurs  le  repos  êft  polfible^  - 
£.  le  mouvement  n'eft  pas  eflêntiel  à  la  matière^ 

■      -'     '  G  ■  ' 
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€k  VJf  Vttk,  fi  Mm^  ta  aajom  fActcar  âa  ^pftuae 

hç^ieure,  comme  toot  le  moTsde  laic^  a  die 
aoiH  çi^  1^  mcfa^emtitt  efi  efifentiel  2  la  matière  ; 
ma»  il  eft  tntté  d2ti%  le  detai!  ;  c^eS  aux  aflftices 
<)tj^i(  a  aflrgn^  le  moovement,  dont  9  a  fixé  la  di- 
ttùicftif  les  atomes  te  isietivent  de  baot  en  fcas^ 
comme  û  dans  fefpace  infini  &  avant  la  formation 
de  Tonsvers^  il  y  aroit  an  faant  &  un  bas;  de  pins 
lli^  d^linent  un  petj  de  la  perpendiculaire,  &  ce 
dernier  mouvement  n^a  point  de  caafe.     Par  ce 
détail  Epîcure  a  prêté  le  flanc  aax  attaques,  te  a 
été  facilement  battu* 

Notre  Auteor  a  fuîvi  Texemplc  de  Toland: 
te  Tun  &  Tautre  fe  font  bien  gardes  de  fixer  le  fu* 
jet  auquel  le  mouvement  èft  effentiel  &  de  déter- 
miner la  dîreâion  de  ce  mouvemenr.  Une  propo- 
fîtion  fi  vague  eil  plus  dliScile  à  attaquer,  parce 
qu^clle  eft  plus  difficile  à  entendre.  Il  s^^^t  de 
faire  voir  que  notre  Auteur  foutient  fans  aucune 
raifon  que  le  mouvement  efl  efTetitiel  à  la  ma- 
tière^ &  qu'il  ne  dit  nulle  part'qu^l  efi  ce  mouve- 
ment^ ni  ou  il  refide, 

!•  Vidée  de  ia  Mature  renferme  néceffaire-- 
ment  tidée  du  mouvement.  Mais,  nous  dirait-on ^ 
d^oiic^ettehature  a^t-eUt  reçu  fon  mouvement? 
nous  répondrotïï  que  c^efid^elle-mime^  puisqu'el- 
le tji  te  grafid  tout ,  hors  duquel  conjequemment 
rien  lïe  peut  extjler.  Nous  dirons  que  le  mouve- 
ment eji  une  façon  é^étre  qui  découle  nécejfaire^ 
mmt  de,  Vepnte  de  la  matière  ;  qu'elle  fe  meut 
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» 
par  fa  propre  énergie;  que  fe$  mouvemens  font Ch*  y. 
dûs  aux  forces  iqui  lui  font  inhlrentes:^  (  Part.  t.  '*  •• 
pajgi  il.)    -Ce  mouvement  ejl  aujj^  ejfentiet  i  la 
mztïerè  que  rétendue,  dit  encore  TAuteur  (Part.  IL 
p4g;  1 33.) i  &  il  copie Toland  qui  aflure  (Let.  IV* 
§•  ^7-  P8*  ^^  ^0  4"^  ^>^^  matière  eft  néceilàire- 
^,  ment  aûive  aufli  bien  qu'étendue.** 

2.  Preuve  I.  La  nature  ejl  un  tout  àgiffant 
qui  cèfferoit  Jtiire  nature  fi  elie  n^agiffojt  pas,  ou 
dans  laquelle  fans  mouvement  rien  ne  pourroit  fé 
produire,  rien  né  pourrait  fe  conferver^  rien  ne 
pourroit  agir.  (Part.  I.  pag.  li.) 

La  nature  efi  un  tout  agitant.  Ce  principe 
doit  fans  doute  être  regarde  comme  uii  principe 
GUI  réfuUe  de  la  défipîtion  du  ihot  nature;  Mais 
n  cette  définition  n^embcafle  que  la  matière  &  tti 
èômmnaifons,  elle  ne  renferme  point  l'idée  dd 
mouvement  ou  d'aâîôri  j  fi  elle  s'étend  au  mouvfe- 
mèni?^^  au  lieu  d^un  [)rîncipe  oA  avahcé  une  puérif 
ïifcé,',Iê  ïàxxi  qui  reTulte  de  lâ  matière^  dô  6$ 
cô'mbinàîibns,  &  du  mouvement j'  comprend  lé 
môuvëmehè.  je  h'attribuerois  pas  cette  în^eptiô 
à  t'Àuteàr  ïi'jè  ne  bouyois  (t*?rr.  IL  pag.\i87.) 
5^/2^^  mouvement  nôui  ne  pouvoni  concevoir  là 
nature;  fous  ce  nom  colleâif  nous défignons  Vafi 
femblagè  Ses  matières  àgiJJanieS  eh  raifon  de  leurs 
propres  énergies  ;  g|fcgiflytes  pat  lé.  mouvement^ 
Vous  éntènaez  par  natute  la  mâfciete  &  le  mou- 
▼emenç  ^  foit  s  mais  il  til  ridicule  d'eo  Coïfôlure 
que  lé"  mouvement  èfi  tint  fùitt  néteffaîH  dé .  •  i 
.texijîence  ûé  la  na'tù»è,^(i6îd.)'  c*éft  â'^ire,  de  U 
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Oi.  V.  matière  &  du  mouvement*     Cette  remarque   re- 
^'3-  garde  aûflî  la  fuite,  la  nature  cejjeroit  âitrc  va- 
turc  fi  elle  n'agijjoit  pas. 

C'eft  presque  dire  avec  Stratoh  que  la  natvire 
contient  toute  la  puiflance  divine ,  ayant  en  elle 
les  caufes  de  toute  génération ,  de  tout  accroifiè- 
ment ,  de  tout  déperifTemcnt.  (*) 

Si  la  nature  embrafle' d^autres  fubftances  que 
la  matïere ,  il  faut  prouver  que  ce  n^eft  pas  d'cJies 
que  la'  matière  a  reçu  le  mouvement*  Si  la  nature 
eft  bornée  à  la  matière  ^  le  prétendu  principe  fe 
réduit  à  celui-ci ,  ,yla  matière  eil  un  tout  agif- 
^y  fane  I  qui  cefleroit  d^étre  matière  fî  elle  n^agif- 
',,foit  pas,"  c'eft  à  dire,  à  la  proportion  qu*il  faut 
prouver.  De  plus  on  donne  pour  équivalentes 
'deux  proportions  qui  ne  le  font  pas^  la  nature 
cejferoit  d'ùre  nature  fi'dle  n^agijfoit  pas  ;  9^fan$ 
mouvement  rien  ne  fe  f^it  dans  la  nature. 

g*  Puisqu'il  y  a  des- êtres  &  puisque  afTuré- 
ment  uil'étre  ou  eft  produit  j  ou  fe  conferve,  ou 
périt,  jô  comprends  qné  fi  tout  eft  matière  dans 
là  nati^re,  rien  dans  ta  nature  he  peut  ni  être  pro^ 
duît  ni  péirir  fans  mpuvement;  mais- je  ne  com- 
prends point  que  le  mouvement  foit  néceflaire  à 
la  confetvatïon  des  étresk 

Enfin  de  ce  que  les  êtres  matériels  font  pro- 
duits Sd  périffent,  &  ne  peuvent  être  produits 
&  périr  fans  mouvement  ^  ilvenfuît  qu'il  y  a  du 

O  ^StrùSOi^ié'qui  Phyjkui  app'eUatur  y  qui  omnem  vint  divif 
HaminnatprqJipamejTeGânfct,  qiuft  ca^jfj^s  gigrun^i,  ^aùg^ridi,  mi- 
mndi  hàbiàt.  ffc\     (Qic*  dt  £at.  Peor^Iib.  I.  $..  1 6.) 
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mouvement,  &  non  que  le  mouvement  cft'efleft-Ch.V; 
tîel  à  la  niatiere.  '  î"'?' 

4.  Mais,   d'oh^rauroît-elle  tiré?  La  na-^ 
turc  efi  le  ^afid  tout,   hors  duquel  conféqutm- 
ment  rien  ne  peut  exifter  (Part.  I.  pkg.  ii-)r 
Pure  pétition  de  principe.     Il  plait  à  FAtiteur  de  * 
ne  comprendre  fou$  le  nom  de  nature  que  la  ma- 
tière &  le  mouvement,  &  si*  prend  pour  accordé 
que  la  nature  ^  efi  le  grand  tout ,  Aors  duquel  rien 
rie  peut  exifter ,  c'eft  à  dire ,   qu'il  n'y  a  d*autre$* 
fubftances  que  la  matière,  '&  d^autres  m'odèfs  que 
le  mouvement.     Cefl  ce  qu'on  ûe  petit  pas  a'ccor* 
der  fans  preuve  :  c'çft  ce  qu'on  n'a  pas  encore' 
prouvé;  par conféquent  tout  ce  qu'on  a  dit  juf-' 
qu'ici  n*eft  qu'un  fophifme,  '  C'çft  comme  fi  Ton  ;^^'^ 
eût  dit  à  Chriftophle  Colomb;     vous   ét^s  un^ 
vifi'onftnaîre  avec  vos  nouvelles  régions^       La 
terre  eft  le  grand  tout  qui  réflilte  de  PaflTemblage' 
de  l'Europç,  de  VAfiej,,  ^  d e  l'Afrique,  hors  du- 
quel par  conféquent  rien  ne  peut  çxiftçr,     '  ^   *  " 

Preuve  II»  On  eft  cbnv^enu  que  toutes  les 
parties  de  la  matière  font  dans  un  mouvemeitt 
continuel.  ' Ainji  Fidée  de  la  nature  renferme 
néceffairement  fidée  du   mouvement.    (^Part,  I. 

§.  Ce  raifonnement  n'eftpas  complet.  Pour 
le  compléter  il  faut  dire ,  un  mode  qui  fe  trouve 
toujours  avec  un  être ,  eft  effentîel  à  cet  être;  le' 
mouvement  fe  trouve  ç^ours  avec  la  matière; 
puisqu'elle  eft  dans  un  mouvement  continuel; 
doAc  &c.  La  première  de  cè$  propofitions  eft  jfaufle 

G  3 
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Ch.  y.(Clsap.  L  ^  z8.)    Et  tout  le  raifonnement  fe  re^? 
^*     duit  à  dire ,  le  mouvement  eft  eflenciel  à  la  ma* 
f  iere ,  p^ce  que  toutes  fes  parties  ont  des  mou-? 
vemens  communiqués,  qui  ne  font  pas  eflèntîels. 

Oferois*  relever  à  cette  occafipn  une  légère 
méprife  d'un  célèbre  Littérateur;  méprife  au  refte 
qui  fait  tonneur  à  fpn  cœuf.  »  Newton,  dît-îl, 
(ÎQueft,  iiir  TEncycl.  Part,  I,  pag.  115,  i  16.) 
»  a  démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a  moins  de 
m  matière  que  de  pores;  Des  exhalaîfons  çonti- 
>?  nueijes  s^echappent  en  foule  , ,  par  des  pqres  in- 
»  nonibrables . ,  j  Ç'çft  ce  qui  a  fait  penfer  à  plu- 
»  fieurs  que.  le  mouvement  eft  eflèntiel  à  la  matîe- 
i>  re,  puisquUl  n'y  a,  pas  qnc  particule  dans  laquelle 
3^ il  n'y  ait  un  n^ouvement  continuel,, •''^  qui 
»ne  périt  jamais.  ^Or  cf  qui  eft  toujours  inde- 
softruâiblc  a  pu  paroitre  çfleptiel,  comme  Téteur 
9)  due  &  la  fplidité  ont  p^ru  elTentielles.  Si  cette 
9»  idée  eil  une  erreur  ^^  elle  eft  pardonnable  ;  car  il 
»  n'y  4  que  Terreur  inaiicieufç  .fie  de  mauvaife  fo; 
a»  qui  ne  meirite  pas  d'indulgence,"  P^ccprde  que 
cçtte  erreur  en  elle  -  même  eft  pardonnable  ;  mais 
qn  peut  douter  s'il  eft  pardonnable  i  un  Ph^lofo- 
phc  d'e^feigner  publiquefnent  une  erreur,  On 
peut  tout  au  plus  la  pardonner  à  Toland ,  qui  dé- 
s  çlare  (Lct.  V,  §.  30,  pag.  Zj^^,  235.)  que  pîer  la 
i  i)éce(Eté  d'une  intelligence  qui  préHde  au  monde 
parccquc  la  matière  eft  aâive ,  c^eft  parler  légere- 
inent  &  fap$  réflexion^  qu'op  peut  auffi  peu  expli- 
^uer  la  formation  des  animaux  par  Paâlvîté  de  I4 
matière  que  pv  (oq  ^teqdue  ^c. 
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<îr  Un  mouvement  communique  n'cfl  pas  eiT-Ch.  V. 
lentîel,  car  tout  effet  eft  contingent,    parce  qu'il  ^'8. 
n'y  a  point  d'efi^t  fans  ç^nfei   &  rcffef  n'aurpît 
p^s  lieu  fans  la  caufe,  ^ 

^.  Les  mouvemens  des  corps  font  tous  corn* 
munîqués;  l'Auteur  Pavoue  (Part,  I.  pag,  16.); 
il  ny  a  point,  de  mouvemens /ponfanés  dans  les  r- 
différens  corps  de  la  nature;  ils  font  tout  acquis 
ou  communiques;  vil  que  les  corps  àgijfent  conti-*. 
nuellemerU  les  uns  fur  les  autres  j  que  tout  çorps" 
eji.mupar  quelque  corps  qui  le  frappe  (Part.  !• 
pag,  164.)  D'ailleurs  le  nombre  des  êtres  eft  infi*» 
aiy,  aufli  bien  ^ùe  celui  ^^s  cas  ôii  le  même  effêr 
arrije:  nous  ôft  connoifTonsJa  caufe  po^r  tous  les 
cas,  excepté  trois,  '&.pour  tôu^  les  êtres,  excepté 
un  petit  nombre,  qufï  penfér  4^  ces  exceptions?  Il 
;i^eft  pas  difficile  de  deviner  là' téponfe.  L'analo<< 
gie  nous  force  à  croiçe  que  c'^èft  la  même  c^ufe  qui 
produit  le  même  eff^t^    #'       .  ^'  * 

Toutes  les  fois  qu'il  y  il  da  mouvcment| 
noiis  favons  qu^il  exi/le  parce  qu'une  pactîe  de  ma* 
tiere  le  communique  i  Tautre,  excepté  Tattraâion 
pu  gravité  s  la  répulfion,-  &  Télaffiçité,  &  ex»- 
^çepté  quelques  comètes  &  feize  (ilanetes,  entre 
principales  &  fecondaires:  donc,  par  analogie, 
rattraâion,  lare'pulfion,  Télafticité,  &  le  mou-^ 
vement  des  planètes ,  font  Peffet  de  l'impulfion  : 
9infi  nous  connoiilons ,  du  moins  en,  général ,  ou  r 
par  expérience  ou  par  analogie,  la  caufe  de  tout  l 
mouvement  j  donc  le  mouvement  eft  contingjEf|(ç, 


rVi.  V.  8-  ^"^^  P^rce  cju'îls  ont  apperçu  cme  coti- 

0-     riy«x-*nc(»  que  les  Phyficîens  ont   ngardé  cammc 
iridnl  :ics ,    ou  comme  privés  de  la,  facuLti  dz  Je 
mouvoir,  tes  corps  qui  n'étoient  mus  qu^à  Caldc 
ât  quelque  agent  oa  caufe  extérieure^   (  Part.  L 
pag,  11.)    Si  ces  corps  ne  fora  mus  qu^à  Caidc 
d^une   caufe  extérieure,    comment  favons    noiis 
qu'ik  ont  un  mouvement  qui  ne  dépend  point  d'u- 
ne caufe  extérieure?  Les  Phyficîens  ajnroicnt-i& 
eonclu  que  le  mouvement  cft  eflentiel  à  la  marine, 
de  ce  que  tous  les  corps  gravitent  vers  un  centre, 
lorsque  etnr,  &  Newton,  &  rx^iiteurmcnie  recoor' 
noîflênc  que  la  gravitation  eft  Fefiét  d'une  caufe 
frès -nielle,  quoique  inconnue  jusqu'à  pcéfcnt? 

Les  Phyficîens  voyent  graviter  vers  un  cen- 
tre comrnqA,  non  un  nombre  infini  (pag.  Z2.) 
mais  feîze  globes  le  un  petit  nombre  de  comètes  ; 
pœsqu^il  y  en  a  peu  qui  nous  foient  bien  connues, 
en  forte  qu'on  puifiê  aflurer  qu'elles  font  diffifren- 
tes*  Les  globes  qui  vraîfemblablemeot  gravitent 
vers  chaque  fixe,  les  Phyficîens  ne  les  ont  ja« 
mais  vus. 
*»  Preuve  IIL  Après  tout  c'eft  toujours  la  ma- 

tière qui  met  la  matière  en  mouvement.  Elle  agit 
pairfes  propres* forces^  &  I2*a  hefoin  ff aucune  imr 
puljion  extérieure  pour  être  mife  en  mouvement .  • . , 
Toutes  les  fois  que  des  mixtes  font  mis  à  portée 
d'agir  les  uns  fur  les  autres^  le  mouvement  sy  enr 
gendre  fur  le  champs  fir«».ce5  mélanges  agijfent 
avec  une  force  capable  df  produire  les  effets  les 
plus  furprenans,  (Part^  L  pag*  aj.) 


/ 
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^.  ir  eft  vrai  que  dans  les  faits  rapportés  Ch.  V, 
pour  prouver  que  tout  fe  meut ,  c'eft  la  matière    9- 
qui  met  la  matière  en  mouvement,     UÀutcur  tri 
infét^.  qu'elle  agit  par  fis  propres  forces.      On  jr^ 
doit,  ce  mefemble,  en  inférer  que  la  premiers  1 
ç^ufé  du  mouvement  n'eft  pas  matérielle. 

On  allegu^  le  mélange  de  limaille  dé  fer,  dç* 

ibufre ,  &  d'eau  ;  ce  mélange  s'écha^ilïè ,   &  finit' 

par  produire  un  embrafement  ;  celui  de  farine  & 

d^eau,  leqqel,  à  ce  quon  pre'tçnd^  produit  des  |trçi' 

organifés. 

Je  ne  vois  en  tout  cela  que  dçs  fermentations' 
qu'on  çmpéchç  ou  fufpend,    entr'autres,   par  Iç 

fjind  frQid  &  par  la  privation  de  Tair  &  de  l^eaii, 
eft  cç  qu'enfeîgnenç  tous  les  Chymîftes  par  Iff,  ^ 

bouche  du  célèbre  Maquer  (Diâ.  dç  Chym.  art,' 
Fermentation);  donc  le  feu,  Fair,  &  l'eau  qui 
ibnt  dans  un  mouvement  continuel,  font  néceffai-^ 
res  aux  niixtes  qui  fermentent,  &  les  effets  qui  en 
réfultent,  ne  fe  font  pas  en  combinant  des  matie^' 
f es  que  l^ on  croi(mortès& inertes,  (Part.r,p.24.)* 
•  Je  ne  parle  pas  en  particulier  des  êtres  orga<^ 
iiifés  de  Mr.  Néedham,  parce  qu'ils  ont  été  re-» 
jettes  par  tous  les  Phyficiens,  à  h  referve  d'un  ou' 
deuX|^  illuftres  il  eft  vrai,  mais  qui  n'ont  admis 
ces  êtres  organifés  que  parce  qu'ils  favorifoient  le 
fyftême  que  ces  Pbyficiens  ont  eu  Iç  malheur  dQ* 
faire  furJ|  génération. 

Dans  tous  les  faits  allégués ,  il  y  a  mouve-  ^ 
ment  communiqué,   non  mouvem*ent  commencé,* 
Ainfi  nn  çôrps  eft  mis  çn  mouvement  par  un  au-«' 

G  $ 


106  O^SEXTATIOVS     . 

Ch.  V.tre,  <reTui*ei  p0f  an  troifieme  Sec,  il  £m(  bieit 
9'  ï^/  qtfi  la  fin  on  €n  ▼îcnne  k  an  corps  qui  ait  reçu  le 
I  mouvemenc  d'an  être  qoî  iCeA  pas  matériel.     Par 
quel  privilège  le  dernier  ccirps  de  cette  fuite,  sui- 
rott-îl  an  poavcnrdont  les  antres  font  delHtués, 
celui  de  conniencer  te  mouvement?      Dire  que 
1^  dermer  reçoit  à  fon  tour  le  mouTeroent  du  pre- 
toActf  c*eô  dire  qu'il  y  a  an  cercle  d'effets  fans  caufê. 
Preuve  IV.   Ceu:D^  qui  admettent  une  caufe 
extérieure  à  la  matière  font  obligés  de  fuppojtr 
qxu  cette  caufe  a  produit  toux  le  mouvement  dans 
cette  maticrc  en  lui  donnant  Pexifienc^.   (Part.  L 

!•   Où  eft  rabfnrdité  de  cette  aflertioo  ? 

tP  II  fuffit,  ce  m^  femble,  que.  cette  canB 
^  produit  du  monvcment^  &  des  êtres  capables 
de  l'altérer  &  de  te  faire  nakre. 

Preuve  V.  Vn  Hre  exiftant  de  toatt  éiemàU 
ne  peut  devoir  fon  exifience  à  aucun  aatre  ëtrt^ 
il  ne  pourroit  donc  $tre  dépendant  de  lui  qui  par-- 
ce  qu^il  lai  devroit  fon  aâion;  mais  il  efi  m% 
dent  qi^un  être  étemel  ou  exiftant  par  lai -même 
renferme  dans  fa  nature  tout  ce  fu^il  faut  pour 
i^r;  iéne  la  matière  étant  étemelle  efi  néceffai'- 
rement  indépendante  dans  lefens  que  nous  avons 
t^xpliqué;  donc  elle  fia  pas  hefoin  dtun  moteur 
dont  elle  doive  dépendre.  (Part,  II.  pag.  1 04.) 

10*  Tout  ce  raîfaanement  e&  faux.  Vn 
être  exifittnt  de  tottH  éternité  ne  peut  Skoir  fon 
exifience  â  aucun  autre  être.  Ceft  la  dodrine 
CQmmunç  des  anciens  ^uî  prctendoient  que  la  fiiU 
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jiftancè  dç  tout  çç  \^\  exîfte,  a  toujours  ^té,  <feCh.  y. 
qu^eile  eft  égaleinçnt  inp^oduitc  &  indcftrùÔible,^^*^** 
(Bactéux  cauf,  prem.  .Tpm,  I.  p^g.  i9Q.      Ocell, 
tue.  I,  i.)      Viàéç  d*ètrç  éternel  nç  renferme  - 
pas  celle  d'être  inde'pendant ,  d'être  qui  a  çn  lui-^ 
niême  là  wfqn  de  fon  exi(lçncç.     Vn  être  con^  r/ 
tîngent  peut  .çxifter  de  toutf  ^ternît^  par  râôion  J 
de  Pêtre  nécciTaîre ,  qui  certainement  eft  çternel, 

lly  Si  un  être  qui  n^ a  point  eu  de  çomn%enr , 
cernent  ..eût  èxijîé  par  un  autrç  il  auroit  ççm* ' 
mencé  d'être.  (Part.  II,  pag,  io6,)    Pourquoi  ^q^ 
roît-il  commencé  d'être  ?    Son  exiftçnce  ne  peut- 
elle  pas  être  l*cfFet  de  fadiofi  éternelle  de  Pitre, 
néceflâîre?  Si  rêtrie  qui  n*a  point  eu  de  cpmmen^ 
cément  eut  exifté  par  un  autre,  il  feroie  dépen-». 
4anCy  il  ne  feroit  pas  nécçflaire^  voilà  tout  ç% 
qu'on  pçut  co.nclure.     »  Si  un  pied  fe  fût  tenu  dt 
»  toute  éternité  fur  la  poufliere ,   il  y  aiiroit  tqu-^ 
a» jours  eu  une  tçaçe  fous  ce  pied;   perfpnne  riq- 
»  doute  qu'elle  ne  fut  faite  par  le  pied  ;   ^  l'utx 
»  n'exifterpit  pas  avant  l'autre ,  quoique  Pune  fût; 
»  la  trace  de  Pautre.*''    L*Auteur  a  pu  lire  cette' 
îéflexîpn  (Jes  Platonicien^  da^is  Çlarke  (Ctap,  IV,. 

'  /?  ne  fourrait  donc  être  dépendant  de  lui 
^Utparceqi^iltui  devrait  fon  aSion.  Il  bidevroiç 
^xi0x  ion  exiftepce  dépendante ,  quoiqu'e'ternellc»  , 
%2n  Mai^'  il  efi  évident  qu'un  être  éternel 
çu  ^xiflç^nt  par  [{LÎ-^mime;:  ces  deux  expreflïions 
itre  éternel,  &  être  exifiant  par  lui-même  ne  fpnts  *-f  - 
|)pip.t  équiY^cnçeSii  oj\  vient  de  le  répliquer  j  &" 


loS  ObsIe  RT  A  T  I  ONS 

Oi-  V.fi  tdrt  ixifiant  par  lui -mime  renferme  dans/k 

*^    nature  tout  ce  qu'il  faut  pour  cgiry   Tétre  étetnel 

&   exf liane  par  un    autre   ne   renferme  dans  £à 

sature  rien    de    ce    çjciil   faut  pour    exlûer    & 

pour  agir. 

X)o/zc  la  matière  étant  étemelle  on  n'en  peut 
pas  inférer  qu'elle  efi  née eff virement  indépendiznte 
dans  aucun  fens  ;  &  la  conclufîon ,  donc  elle  nj 
pas  befoin  étun  moteur  dont  elle  doi\e  dépendît^ 
n'a  aucun  fondement.  Quand  même  on  auroii 
t  prouvé  que  la  matière  eô  un  être  néceflaire  ,  il  ne 
s'enfaisrroit  pas  que  le  mouvement  lui  eft  efîên- 
tiel  ;  il  faudroît  faire  voie  que  le  mouvement  eft 
une  fuite  néceflaire  des  propriétés  primitives  *de 
la  matière.  On  Ta  biçn  (ênti  ^  &  on  Fa  eflâye\ 
Voyons  fi  Pon  a  réuffi' 

Preuve  VI,  Veiifience  de  la  matière  efi  un 
fait.  (Part,  I.  pag.  28.)  Des  qu'elle  exifie,  elle 
doit  avoir  des  propriétés  &  des  qualités  ;  dis 
qu^elle  a  des  propriétés  fans  lesquelles  elle  ne 
pourroit  exifier^  elle  doit  agir  en  raifon  de  ces 
mêmes  propriétés^  (Part.  II.  pag.  171.)  En  fup^ 
po/ant,  comme  on  y  efi  forcé,  texifience  de  la 
matière  j  on  doit  lui  fuppofer  des  qualités  quel^  ^ 
conques,  desquelles  les  mouyemens  ou  les  façons 
d*agir,  4lterminés  par  ces  mêmes  qualités  ^  doi» 
vent  nécejfairement  découler.  JPour  former  Piuii^ 
Vers^  Defcartes  ne  demandoit  que  de  la  matière 
&  du  mouvement.  Une  matière  variée  lui  fuffi^ 
,  foit,  les  mouyemens  divers  étoient  des  fuites  de 
*  fon  exijienccp  defon  ejfence  &  de  fes  propriétés  j 
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J^s  différentes  façons  âagir  font  des  fuites  nictfO^.  V. 
faites  de  fes  différentes  façons  d'être.    (  Part,  l.^^'^^ 
pag.  2.7.  -2 8.)  La  matière  agit  parce  qiielle  exif 
/O.  &  elle  exiftepùur  agir.  (Part,  I.  p.  55,  note.) 

ïg.  Dè^  qu'un  être  a  des  propriétés ,  il 
doitj  lorsquMl  agît,  agir  en  raifon  de  ces  mêmes 
propriétés;  Une  fauroit  agît  que  d*^une  manière 
conforme  à  ces  propriétés  ^  le  fable  ne  fauroit 
tnouîller  comme  Peau,  ni  î^eàu  fecher  l'écriture 
cçmme  le  fable  :  d'accord.  Maïs  iin  être  doit  né-» 
ceflairement  agir,  parce  qu'il  à  des  propriétés; 
il  eft  impoffible  qu^il  ait  des  propriétés  &  qu'il  <- 
ii'agîfle  point  ^  c'eft  ceque  je  n^  puis  pas  accor-  1 
der."  (Voy.  Chap*  L  §.  45..  pag.  i  j.) 

14,  L'idée  d'aâion  renferme  celle  de  charte 
gementi  qui  n^efî  pas  renfermée  dans  cBlle  d^exit 
ténce ,  ni  dans  celle  de  propriétés* 

Le  palTagè  qui  regarde  Defcârtes  contient 
autant  de  «léprifes  que  de  mots.  Sa  matière  n'é- 
toit  point  variée^  11  dit  pofitîvement  que  toute 
tnatî<ere  eft  uniforme  (Princ.  P-art.  IL  S.  22* 
pag,  32»  édit.  de  Bla^  Amfterdam  iéf92.)  Ci  itf^ 
trois  élémens  étoient  dilFérerts  ^  cette,  différence 
n'étoit  pas  eflentielle,  &  elle  étoit.re<Iet,  non  lé 
principe  des  triouvemens  divers.  Le  mouvement 
îi'étoit  point  la  fuite  de  Pexiftence  j  de  l^effencej 
&.  des  propriétés  ,d«  la  matière;  ce  Pliiloïbphe  , 
reçonnpit  que  Dieu  .eil  la  càufe  primitive  du  mou* 
veniënt  (ibid.  §*  ^6,  pag,  37,  Voy.  aufli  Part.  II L. 
$,  46*.pâg.  éç,)  Èiifin  on  convient  que  l'univers 
de  jDefçartes  a'àur.oit  jamais  exiflé* 


•i 


di.  V.  15.  Mais,  ûé  n'efi  qui  par  PaSion  àe  îâ 

15-  i6*ttiatîere  jac  nous  pouvons  reconnottre  fàn  exij^ 
tence  Ôfcs  propriétés  :  (Part.  IL  pag.  171.)  donc 
la  matie/e  efl  dans  un  mouv-ëment  continuel  y  j'en 
fuis  convenu:  donc  le  mouveinenc  éft  effentiel  k 
la  matière,  mauvaife  confe'quence ;  je  le  répété 
puisqu'on  m'y  force.  Si  la  matière  n'exiûoît  pas, 
elle  n'agîroit  point  ;  &  je  tombe  d'accord  que  ce 
h'eft  pas  pour  rien  que  la  matière  eft  faite-  Mais 
il  ne  s'enfuit;  pas  que  le  mouvement  lui  Toit 
cflcntieL 

Cependant  1*  Auteur  avance  (Part.  L  pàg.  ij.) 
\  îjut  U  mouvement  efi  um  fuite  née e^aire  des  pro-^ 
priétés  primitives  de  la  matière ,  telles  qde  fon 
étendue,  fàpéfanteur^  fort  impénétrabilité,  fa 
figure  ÇiCk,  Je  voujs  prie  »  de  me  faire  cDmpren* 
^  dre  quelle  idée  vous  vous  êtes  formé  de  là  ma- 
»  tîere  (ans  adion.  Il  faut  que  ce  foie  quelque 
»  chofe  qui  n'ait  ni  figure  ni  couleur,  qui  rie  foit  m 
»-pcfante  xii  légère,,  ni  lilTe  ni  raboteufe,  hî 
»  douce,  ni  aigre,  qui  en  uii  mot  foit  privée  de 
>>  toute  qualité  lenfible."  (^Toland  let*  V.  §.  4* 
p^-  i^îf-) 

l6»  La  figure  par  elle-même  rt*a  àucurl  rap- 
port avec  le  mouvement  ;  elle  n'en  a  que  relative- 
tnent,  qu'autant  qu'elle  eft  viie  bu  touchée.  La 
couleur  n'éft  qu'une  forte  de  figure  dans  le  corps 
coloré  ;  elle  cô  un  certain  arrangement  des  par-*- 
ties  fuperficiclles  capables  de  renvoyer  une  forte 
de  rayons  plutôt  qu'une  autre;  &  cet  arrangement' 
peut  reiler  quoiqu'il  n'y  ait  poitit  de'rayons  a  red- 


Yoyer.    Il  en  eft  de  o^me  ;4f^^autrèS'  qualités  rap-QL  V. 
portées  pat  Toland*        ^^^i   m;  ï^8*: 

Nous  ne  connoîtnoûf.nî  J^  matière  >  tiî  w*- 
cun  être  extérieur,  fi  ast  êtvp  n'avoit  fait  aucjjne 
împreffian  fur  nous  ;  donc  nous  ne  faurionç  nous . 
.  former Tidée  de  matière^  J&ns  que  cette  idée  foit 
accompagnée  de  celle  de  quelque  imprefHon  fàit« 
fur  nous^i  &  par  conféquent  de  quelque  aâion> 
j'en  tombe  d'accord;  donc  la  matière  eft  aâive 
par  une  néceffité  interne,  c'eft  ce  que  je  n'accorde 
'point,  parce  que  cette  conféquence  n*eft  pas  co». 
tenue  dans  les  prémîfîes  ;  celle  qui  y  eft  contenue 
eft  uniquement  celles-ci;  donc  il  étoit  néceft^aire 
que  la  matière  agit  fur  nos  fensj  fi  nous  devions 
en  avoir  connoiflance* 

17.  Si  le  mouvement  eft  effentiel  à  la  ma-»- 
tîere ,  il  ne  Teft  quV/2  yerïu  des  propriétés  ejftnr- 
ticlUsy  confiitutivts  s  inhérentes  à  toute  matiete^ 
&  fans:  lesqudhs  il  efi  impoffihle  de  s'en  former 
urie  idée,  (Part.  î.  pag*  xjt^^  Ce  font  dpi\c  les 
feules  que  nous  devons  confidérer  ici*, 

ig.  Le  mouvement  n^eft  p^as  urie  fuitç  né-* 

'  ceffaite   \  ®  de  J'étendue^  \ .  fOil.  »  dit ^  génPi^àlenienC 

que  TefpacB  ejft  étendu  &  imrpqhijte^,:  . ,  .         ,  .  >  ' 

i*^  Ni  dç  la  divjfibiiité*  II. eft  vrai ^ue la' 
divilîon  aâtieljje  ne  peut  p^is  fè  faire  fans  hiouve-' 
me^it;  mais  |i  Piita^de^. deux  étoit caufe. dé  Tau**  ' 
tre>  la  dJ:vifi9n^aiç..lfeffet,  &  le  mpyvem^ent  \^ 
caufe.  ECailiejurs  la  divisibilité  ft'eft  pas  la  divi-  \ 
fion,  &  jtes.élémèùsdiâS'Co.rps,  qui  font.indîvifî-* 
blés  d>ne  divifiquf 'aôiîeiie^  %aa       ioui^biles./ 
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qiJpL    ,,      Cette,  çefliaQ)ttedét|;uit  k£bp^î6ne  dfi  T^^ 

Wt  bnd  (Lct.  V.  §•  4^Fag*  1^69*)  ».La^dîvifibiîiré 
ncommanémeat  recoimue  de  la  matière  ed  aufli 
3»  un  argument  irréfragable  en  favQuc.  d%&A^^oti- 
7>vemenc^  puisque  c'eflr  le  mouvement  j||[^i  |^  di- 
^  verfifie  pt|  h  dîvîCe  ;  il  e£t  donc  furéTuppoÇé  daas 
3t>rid^  de  divifibilité^    aufli  bien  4^ue.  LVteadu^ 

c  .i».&  par  conféquenc  Tua  efi  auiH  ^^enfîel  à  la  ma- 
».tiereique  l'autre*''  Ce  qu'il jfade^ vrai  d^us  c^ 
texte  ;  confirme  <e  que  je  viens  ^e^dir^*  11a  di* 
vifioti  eft  Teffèt  &  non  U  caufe  du  çiouvernent* 
La  diviilbilice  indique  la  pofEbilijté  d^  la  di'\?ifioji| 
Se  par  conféqnent  du  mouvement  ^j.d^nc  elle  ex« 
élut  le  mouvement  aâuel|  &  il  eit  aui^  efl^çLcipl 
à  la  matière  de  pouvoir  çtre  muer,-  qu^^  d'être 
étendue  ^  &:  non  de  fe  mouvoir  eiFeilivement^ 

3^  Ni  de  la  figurée  Je  fais  bien  qu'un  çu^4 
.ne  ironie  pas  cqmme  un  globe.}  m^isdanf  l^^^vui4? 
ils  tombent  dans  le  même  temps  de  la^çiéme  ha?/* 
teurj  donc  la  figure,  bien  loin  d'^çr^  ^.fo^pçe 
du  mouvement^  n'eft  pas  f^uleaiei^t  o^paf^ledclf/^k 
changer  toujours,,      '  •.  i     :     /-  «    r.-r- . 

4^  Ni  de. la  mobilité >  la  cliofe.  ^eft  f;J^|-e. 

]  Cat  la  faculté  n^  fe  réduit  p^s  eaaâje-d'ielle  j.f}i4r 
me;  la  fimple pofllbilité  ne  produit  pas rcxifle^KÇ, 
5^  Ni  4*  Tinertie,  par  l^quqlla^n^  oçuitrai- 
tè  le  corps  réjijie  à  une  impuljîon^  À  une^  ^^'fff^- 
tion^  k  une  prcjjion  quelconçue*  .(P%rt*Lpag.,i^,) 
&  par  conféquent  au  mouvement*  *.ji.nJ 

6^   Ni  de  la  graviçé  ou,  afiïra^îpti,.^qui  eft 
un.  effets  de  T^vsi^  (neme  .de  j'Ai^te^ia    JPuisqwç, 
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lagrâvité  eft  un  effet,  le  mouvement  quVIle  pro-Ch,  V» 
duit,  eft^  à  parler  exaâement,  l'effet  de  la  eaufe  ^^' 
de  la  gravité.  Cette  caufe  pourroic  bien  être 
un  corps  en  mouvement;  au  moins  c^eft  où  .tous 
les  Fhyfîciens  Pont  cherchée ,  &  ils  ont  eu  rai- 
fon  :  car  la  force  de  la  gravité  fuit  la  raifon  in<^ 
verfe  d^s  quartés  des  diftances  j  comme  tous  le^ 
corpufcules  qui  fe  répandent ,  tels  que  les  ôdeursj 
la  chaleur,  la  lumière*  Cette  loix  vient  néceffaî- 
rement  de  ce  que  la  même  quantité  de  corpufcu* 
les  occupe  fucceffivement  plus  d'efpace,  J*infére 
de  cette  remarque  par  analogie  que  la  gravité  efi 
Teffèt  des  corpufcules  répandus  dans  runivers,^ 
dont  nous  ignorons  la  nature,  la  force,  &  le&  loix'^ 

La  gravité  n^eji  qu^un  mode  du  mouye* 
ment,  une  tendance  vers  un  centre.  (Part*  T» 
pag.  %i.  note«)  Si  la  gravité  efi  un  mode  du 
mouvement^  le  mouvement  n'en  efl  pas  la  fuUe% 
Si  elle  eft  une  tendance  vers  un  centre  ^  elle  n'e* 
xiiîe  pas  iâns  le  jyfiême  auquel  appartient  le 
centre  ;.  la  matière  peut  exifler  fans  fyÂéme,  ùm 
arrangement;  donc  la  gravité  n'eft  pas  eflèntielle 
à  la  matière,  &  le  mouvement  non  plus,  quand 
même  il  feroit  certain  qu'il  eft  toujours  la  fuite  de 
la  gravité* 

7^  Ni  de  la  couleur,  qui  n^altere  point  le 
mouvement  dans  le  corps  coloré ,  &  qui  eft  elle^^ 
même  Teftèt  d'un  mouvement  déterminé  de  la  ^ 
lumière*  A   ^ 

8<^  Refte  rimpénétrabiiité.  Mais,  fuppô^ 
fonsj  par,  une  hypothefe  impolEble  fi  l'onveac^ 
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Ch.  V.que  les  corps  foîent  en  repos,  en  font-  ils  moins 
^^'^9'i{tipétvétrzh\es}  Donc  le  mouvement  n'eft  pas  la 
faite  necefliaiire  de  rimpénétrabilitéé 

19.  Tout  ce  qui  ruicnéceflaîrementde  Tim- 
pénécrabilité  eft  que  lorsque  deux  corps  fe  rencon- 
trent,   il  faut  qu'au  moins  Tun  des  deux  change 
d'e'tat.     Ceft  ce  que  Mr.  de  Fontefielle  a  démon- 
tre dans  fes  doutes  fur  le  fyjléme  p/iyjiqut  des  cou- 
Jes  occaJionnelUs   (Chap.  IIL    Cet  ouvrage  fe 
trouve  dans  le  Tom.  IX.  des  œuvres  de  Mr.  de 
Foncenelle  à  Paris  chez  Brunet  1758.)  Mais  cette 
conféquerice   nécefTaîré   de   Timpénécrabilité  fup- 
pofe  îe  mouvement ,  &  ne  le  produit  pas* 

Lemouvenient  d'un  corps  ne  réfulte  psLS  noii 
•  fius  de  rejfence ,  de  la  comhinaifon  ^  deVaâion 
&  réacliàn  des  molécules  infenjîblis  de  la  matière 
dont  ce  corpè  efi  compofii     Ueffence  d'un  corps 
«ft.ce  qui  le  confUtue  bois  ^  parexertiple^  plutôt 
<)uefer.     Elle  ne  réfulte  que,  tout  au  plasj  de 
IViTençe,  de  la  combinai fon ,  de  l'aâioh  fk.  réac<^ 
cion   û&%  élémeiis^      Je  dis  tout  au.  plus ^   parce 
qu'il  n'efl  rien  moins  que  prouvé  que  les  élémens 
dii&rent  eflentiellement.     L'aâion  &  la  réaâion 
des  molécules  ne  peut  pas  avoir  lieu  fans  mouve-* 
';  ment.     Ainû  dire  qu£f  le  mouvement  d'un  corps 
vient  dé  l'aâion  &  de  la  réaâion  de  ks  élémens, 
^   c'eft  dire  Kifàe  le  mouvement  d'un  tout  vient  da 
mouvement  dei^paiy  es  ;    &  expliquer  le  mouve- 
ment de  .là  matière  par  le  motrvément  de  fes  par- 
[  tifis^  c'efi  tomber  dans  Un  cercle  vicieux* 
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L'Auteur  obferve  tjué  dés  çu*un  corps  à  deCh.  V» 

ta  péfantcur  il  doit  tomber;  dès  qu'il  tombe  il  ^9'^^* 

'.doit  frapper  les  corps  qu^il  rencontre  dans  fa 

chute;  dès  qtiil  eft  denfe  Sffolide  il  doit  en  rai^ 

fou  de  fa  propre  denfité  (&  en  raifon  inverfe  de 

celle  du  corps  quUl  va  iieurter)  communiquer  du 

viouvemeni  aux   corps  qiùil  va   heurter   (qu'il 

heurte  )  ;  dès  quUl  a  de  l'analogie  6r  de  taffiniti 

\avec  euxj>  ilJàit  s'unir;  dès  qiiil  rHa  point  d^a^ 

TÎalùgiey  iL  doit   être   repouffe   fir^i    (Parti    L 

pag.  27.)  .  ..  .       -  :   •         ^ 

2Ô»  Je  xeponds  que  lesfhotspefkntéui?,  aha^ 
logîe^  alBiititéine  fignifient  quç  difpofition  i  tom- 
ber^ à  s'unir^  &c.  Quant  à  la  peiahteur  la  chofe 
eft  claire  y  dis  que  c'eft  un  efîèic  qui  a  une  caufk 
primitive^  Si  ks  mots  analogie^  affinité  g  uni- 
fient quel^'autre  cBofe^  ce.  ne  peut  énrë,  je 
pedfef  que  rcffemblanee  i  identité  '  de  nature. 
Tirez  iden^  billes  de  Ja  même  dent  d'éléphant; 
elles  ont  y  je  crois  ^  toute  Tahalogie  &  toute  Taffi- 
jtiité  poffiblc.dans.le  detiiier  fens;  Pot^fiez  l'pné 
cdntre  l'autre,  &  voyez  fi  ellesr  s'unifTeot;.  Ainfl  ^ 
le  tout  fe  réduit  à  dire  »dès  qu'un  corpi  à  la 
9»  propriété  de  tomber  ou  de  s'unir  â  un  autre ,  il 
»doit  toniber  bu  s'unir."  Dès  qiiil  efi  denfe  &  ^ 
foLide  il  doit  changer  Pétac  du  corps  qu'il  heurtei  j 
cela  n'eft  pas  clair;  il  Vdk  que  l'état  d'un  des  deux 
corps  doit  changer  (CHap.IV;  ^*  Z7  pag;  ^6.)' 

21*  Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  le  mouvement 
de  la  communicatiod  du  mouvement  foîent  les 
fuites    nécefiàirei   àas,  propriétés    oipnâffS   d«i 
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•  €h.  V.  corps.  ^   fMais  ils  peuvent  avoir  des  propriétés 
'    ^i*    que  nous  ne  connoiiTons  pas,  &  qui^  peut -«être, 
lions  feroîenc  voir  que  le  mouvement  eii  efièntiel 
i^  la  matière.  —     Peut-être  auffi  que  ces  proprié- 
tés n'ejciftent  pas  ^  &  que ,   fi  elles  exifloient  & 
y  nous  e'toient  connues,   elles  nous  convaincroiene 
•  que  le  mouvement  efl  contingent  k  la  matière. 

Si  par  ces  propriétés  que  la  matière  ponr- 
roit  bien  avoir,    on  entend  que. comme  certains 
.corps  afifeâent  notfe  palais  &  nous  font  goûter  les 
faveurs  ;  d^autres  réfléchiflent  ou  réfraâent  la  lu- 
mière &  nous  montrefic  les  couleurs^  d^autres  ré- 
pandent des  particujies.  qui  nous  font  fentir  les 
odeurs;  d'autres  donnent  un  mouvement  d^o(idu- 
lation  aux  corpufcules  élaftiques  de  Tatbmofphere 
-^  nous  font  entendre  les  fons  ;  de  même  il  fe  peut 
que  certaines  matières  pu  diffoutes,  6q  réfléchies^ 
.ou  tranfmifes,   ou  mues  d'une  certaine  manière 
affeâeroient  d'autres  fens,  fi  nous  les  avions^  & 
nous  feroient  éprouver  des  fenfations  que  nous  ne 
conqoiiibna  point:    fi,    dis -je,    c'eft  celi  qu'on 
entend^'  j'avoue  que  la  chofe  eu  très-poflible; 
liaison,  avouera  au/fi  que  les  propriétés  de.  cette 
fqrjce.  j^e  renferment  pas  le  moindre  indice  d'un 
mçvifYpmcDt  eifentidi  à  la  matière.      Si  Ton  en- 
tend ^des  propriétés,  dont  nous  n'avons  &  ne  pou- 
vons ^avqir  aucune  idé^  9  je   poùrrois  dire    avec 
l'Autwr  (Part^L  pag,  j.)   JPour  un  itrt  formi 
fars  la  nature  &  circçnfcrit  par  tlle ,  il  riexijlt 
rien  mi^  delà  du  grand  tout  dont  il. fait  partie  & 
dont  UL  éprouve  les  influences  :    les  propriétés 
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f]u^on  (uppofe  à  là  matière  feront  toujours  desCh^  V. 
cAimeres.  Elles  font  (bpporées  4  la  rigueur,  puîsi^*^* 
€ju'on  n^a  pas  la  moindre  raifon  de  les  (bupçon- 
ner;  au  lîeû  qu*on  en  a  de  croire  qu'il  exifie  des 
êtres  au^dtjfïis  dt  la  nature  ou  difiingués  d'elle, 
la  nature  étant  bornée^  la  matière  &  au  mou- 
vement. 

22«  Maljfjddis;  ou  ces  propriétés  (ûppo^ 
i<^es  ^dépendent  de  éelles  que  noos*  connoiflbns,  ou 
elles  n^en  dépendent  pas.  Si  elles  en  dépendent, 
c4  dernière  ânàlyft  le  mot^véhient  eftnne  fiiîte 
iiécéflairé  dô^  propriétés  qilé  Itbus'connoiflbns,  & 
nous  avoni  vu'^^&îï  ne  Peft  point.  Si  eHey  n'en» 
dépendent  pas,  elles  font  épintingentes  par' rap«*l 
port  aux  propriétés  dont  eHes^  ne  di^eiîdent  pas, 
&  par  confêquent  par  rapport  à  la  matière,  i^  la- 
quelle  les  dernières  font  eflèntielies  :  dbnc  le 
mouvement  qui  ne  réfuke  que  de  quelques  pro* 
priétés  continentes^  n'eft  pas  eÎTèiitrél  î  la 
matière. 

SI  donc  l'Auteur  avoue  que  tous  les  mouvez 
mens  dé  la  matière  fôiit  acquis,  il  eft  forcé  de  re« 
coniBoicre'que  la  première  caufr  de  cestiiouveinens  ^ 
éft  différente  de  la  matiete.     S^îl  fôurièné^que  le 
mouvement  efi  efTentiel  à'ïa  mariere,  S  foutfent 
une  prôpofition  entièrement  deflîttiée  de  fttM^ti.    . 
Car- fa  première  preuve  eft  une  pétition  de  prîrtèî-^ 
pe;  dans  la  féconde  éc  dans  la  troifieme ,  de  ce 
qu'une  chôfe  èft,  il  en  infère  qu'elle  doit  étrené- 
ceflairement;  dans  la  cinquième  il  confond  l'être  7 
éternel  avec  l'être  nécefiaire;  dans  la  fixîètae  il 
-      .  H  3 
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Ch.  V.fuppofe  qu'on  ne  peut  pas  avoir  des  propriétés  & 
f*-^3'nc  pas  .agir  j  en  un  mot  toutes  fes  preuves  fonc 
manifeftement  des  fophifmes, 

23.  On  croira,  peut-être,  avoir  un  der- 
nier retranchement  dans  le  nîHis  &  dans  l'attrac-r 

«/  •  »      •  <    . 

tion  &  répulfion* 

Je  ne  dirai  point  que  l'Auteur  prouve  Texif- 
t;ence  du  nifus  uniqueinent  par  la  gravité  ^  qui  de 
ion  propre  aveu  eft  un  effet  ;  &  tout  effet  dépeod 
de  fa  caufe  &  eft  contingent  en  lui-^métne»  Mus 
je  dirai  que 

i^  Le  nifus  eft  un  mot  qui  ne  fignîfîe  rîcii| 
ou  bien  il  produit  le  mouvement  dès  que  Tobilacle 
eft  ôté.  Si  donc  le  nifus  eft  eîTentie!  à  la 
matière,  le  mouvement  Teft  auOi,  &  ce  qu^on  a 
dit  jusqu'ici  contre  le  mouvement  confenrç  tcwtc 
{à  force, 

%^  L^ Auteur  anéantit  loi  •  même  fon  ^racr 
^on  &  fa  répulfion  &  par  conféquent  le  nifus.  Je 
lis  (Part*  I.  pag.  92,  93.)  Dés  que/apperçois.... 
du  mouvement,  je  fuis  forcé  de  reconnaUre  de 
P étendue,  de  lafolidité,  de  ladenfeté,  de  Fim- 
fénéirabilité  dans  ta  fubfianct .  • ,  de  laquelU  je 
reçois  du  mouvement,  .  Selon  lui  les  corps  reçois 
vent  du  mouvement  de  Tattraâion  &  de  la  répul- 
fion,  dira-t^il  qu'elles  ont  de  P  étendue  ^  de  la 
foliditiy  de  la  denfités  de  F  impénétrabilité?  -^ 
.Ge  ne  font  pas  des  fubftances^  &  c'eft  dans  Ie$ 
fubftances  que  je  fuis  forcé  de  reconnoStre  de  l'é- 
tendue^ delà  folidité&c*  -r  C'eft  donc  à  tort 
^ue  vous  fuppoiez  (Fart»  L  pag.  9i«)  que  toutf 
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)  qui  efl  lufceptible  de  communiquer  du  meuve-  Ch.IV. 
ment  fe  meut  nécefTairement.  (*)  ^-    . 

3^  L^ Auteur  réduit  Tattradion  Se  la  rc'pul- 
£oa  à  des  fimples  difpofitions*     Parmi  Its  ma^ 
ti^reç  que  nous  voyons^  dit-il^  (Part.  I.  pag.^f* 
^6.)  les  unes  font  conftamment  difpofies  à  s^u^ 
nir,  tandis  que  tT autres  font  incapables  d^union: 
celles  gui  font  propres  à  s'unirj  forment  des  corn^ 
hinaifons  plus  pu  moifis  intimes  &  durables  ("**) . .  • 
Cefifur  cette  difpofition  des  matières  &  des  corps 
les  uns  rUatiyement  auo^  autres  que  font  fondées 
l$s  façons 4^ agir  que  les  Phyfiçiens  déjignent  fou4 
les  noms  dattra&ion  &  de  ripulfion,  de  jympa": 
thie  Ù  d'antipathie  f   d'(0inités  ou  4e  r/opports. 
X^es  iimplça  difpontioQs  ne  prodiûfçnt  aucun  mou.  T 
veQdÇOti»     IJ  y   avQÎt   pli|$   de  raifpn  dans  Ta-j 
vciom   d^Hçfiode»      CVtoit  un  effort  obfcur^  il 
eft  vjaai;  n^aîs  au  mqjns  ç^étoit  un  reflbrt  qui 
^iflojt    fur    U  maffe;    qui    donnoit  non   pas 
une   fimple    difpofition^    inaîs    une   tet)daince  à|" 
s'unir^  &  qui  peniâToit  .foiirdeipeiit  chaque  efpece , 
élânentaire  dans  le  liçq  qui  lui  convenoit.     Qui 
ne   voit   que    des  reii}|>tai>!es    hypothefes    font! 
des  tnpnilcies  «n%ttfs  pt  Tima^inat^ti  des  Plii- 
ez) L'Aufei^  p<^r]«  ^  refpftf ,  qui  (eloii  nous  eft  une  fiib- 
ft«nce ,  mais  il  eft  manifeâtf  que  toute,  la  force  de  foa  i-aifonne- 
nient  coniii^e  dans  ia  propofition  g^néralç  <yue  je  hiî  nttiibue  ki. 

f?*)  L'ÀHEeur  ajoute  (Fan.  I.  pa^.  4^.^  t^  ^^^'^'^  fximitifi 
ûU  U§  iiint€Hs  du  CQr^i  ont  befiii^  ^.^iiayer ,  pfi^  ainfi  dirt ,  Uê 
wu  Us  autres  afin  de  fe  confirver, .  Comme  (i  pour  Ce  conferver  il 
De  fuifii-oit  pu  qu'ils  fdTçnt  iiemels  «  .  .  indefirûStihleê,  {Parc.  IL 
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Ch.  vJofophes  qui  ne  taifonneot  pa$»    mais  qui  rc« 

24^  De  plas^  ou  les  macieies  qui  fonr  dif* 
po£^s  i  s^unir»  fe  touchent^  on  elles  ne  fe  tou- 
chent pas.      &  elles  fe  touchent^  elles  fe  cou«    | 
chent  néceflairement,  ou  par  accident.     Dans  le    i 
premier  cas  elles    forment    nécefTairement    une    I 
mafle,   &  cette  maflè  n'eft  dirifible  que  par  la 
peniee ,  car  s'il  eft  néceflaire  qu^elks  fe  toucheot^ 
il  eft  impoilible  qu^elles  ne   fe  couchent  poîitf* 
yne  maiTe  aânellemeot  indii^ifible  eft  contraire  k 
Texpérience  qui  nous  met   contimiellement  fous 
les  yeux  la  divifion  de  tous  ies  corps«  I 

Si  ces  matières  ne  fe  touchent  pas  nécefiâi*  ' 
tement,  afin  que  Pattradion,  c^eft  à  dire^  la 
^  difpofition  à  s^uniFi  ait  lieu,  il  faut  une  cauiè 
t  qui  les  ait  rapprochées.  UÀuteur  foutient  que 
ce  n*eft  pas  une  intelligence^  e'eft  donc  ou  le 
hazard,  ou  un  mouvement  eiféntiel  k  ces  matieresi. 
Selon  r Auteur  9  non  pas  félon  moi  5  le  hasard  tfi 
un  mot  vuide  de  ftns  >  ou  du  moins  il  tf  indique 
fue  l^ ignorance  de  ceux  qui  ^employent  (Part«  IL 
pag.  161.)  Rien  ne  fe  fait  au  ha[atd  (Part.  IL 
pagi  1^3*)  I*e  Aa^ard  ri  eft  qiûim  mot  imagine. 
(Part  IL  pag.  x65*)  :  &  le  mouvemeiM;  eftenti«l  k 
la  matière  n*eft  rieti  moins  que  prouvé}  c'eft  q% 
qui  eft  en  queftion' 

Si  les  matières  qui  font  difpofées  à  s^unir, 
ne  fe  touchant  points  ou  elles  ne  fe  toucheront  ja« 

>«aiaiirfiim  (Cic.  4t  nK,  Pcor,  lib.  t  $.  8) 
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ina}s,:/&le(ïr  dîfpofiticMl "à  s^unif  eft  ihutile^  ouCh.  T. 
elle  fc  toucheront  parce  qu'elles  agiflent  Tune  (br^^^ 
Yihtvei    qaoiqti'elles  (bîent   éloigniées:   donc  le 
mouvemetit  fe   communique  fans  ifttouchcmenty 
ce^qui  déttuit  les  difficultés  que  TAuteur  oppofe  à 
l'aâîon  des  efpricf  fur  les  corps, 

'  Maîs^  secondons  pour  un  moment  que  Pat* 
traâion  &  la  rtfpolfion  foient  les  caufes  primitivet 
<ia  mouvement  fie  agiâènt  dans  Tëloignement^  ilp 
^roit  abfurde  de  foutenîr  que  des  caufes  aâives  { 
ibnt  le  réfukat  des  (Impies  difpofitions.  Âuf!i 
l'Auteur  n^a  pas  (^é  le  dire  ;  il  s^eft  contenté  d'une 
expreffion  vague ,  Tattradion  &  la  répuifton  font 
fofiidées  (ûr  cette  difpofition.  Pour  le  c&hibattre 
il  faut  demander  le  jour,  comme  Ajax  dans 
Homère* 

Si  je  ne  vois  pas  en  quel  fens  on  peut  dire 
cju^une  force  agiifante  eft  fondée  fur  une  difpofi- 
tion>  je  vois  que  l'attraâion  &  la  répulfion,  com- 
me forces  agiflames  ou  caufes  primitives^  ne  peu«< 
vent  réfider  ni  dans  les  élémens  ni  dans  leurs  af^ 
lemUages. 

25*  ^(forces  ne  peuvent  pas  être  placées  T 
dans  les  éiélnens.     Ils  ont  Itt  mêmes  propriétés 
^onftftutives.  C^)    Comment  des   mêmes  'pro«- 
|»riÀés^  pourroit^il  ynécelfairement  naître  une  force 

(*)  C*eft  <e  que  je  crois  certain  tant  que  Ton  confidere  les 
iltnieM  en  eux  -  mêmes  &  indépenâemment  d^un  être  qui  leur  a 
éûtmiVeàActmt}  arx*eft  le  ptsintâe  ylie  de  TAiitèur.  Ceux  qui 
reçonnoiiTent  un  être  fupréme  qui  fait  tout  exifter ,  ne  fauroieni 
'jkturar  que  cei'^re  n'tii  pu  donner  aux  cl^mens  des  ^ropriét^ 
difflérenccs.  •'' 

H  $ 


St%  OmS^MT  ATI03S 


€>.  WMtrzaire  éam^mm  cjéneaat^  ic  ^ 
^    wt  dsat  sa  auorf     ^ac  ££$-)«? 
AtPztmL  '^s/t  zacot  saxzsâreic  is: 

vc#  car  tm  éiémcm  ccaa  aciic  sa 
â^  repo^sie  as  éténarac  d'il:- 1^  Les 
ttr.  provf  -:fe«  too^mis  in  irisacs  tcfts,  â  irrixis 
les  d»^f  concrairH,  icidks  czlÙs  ce  r«rtxar- 
cion  &  de  la  rrr^lioa,  csal:!»  oçr-^lra,  icMC 
le$  provriéîts  conititatjves  des  eien:ns,  ^  lôat 
les  mérctt;  oo  tien  ces  coaHtés  iba 
gentes, 

ObCtrwont  que  ces  difficdcéE»  ^ 
Ment  infarmontaLles  cane  «ja'oa  regarde  racoac- 
tien  &  la  répuldon  comme  des  caofês  pnmidves, 
çotvme  néce&itemcM  inhérences  aux  elcaicnSy 
Combent  d'elles*' mêmes  quand  on  les  regarde  com- 
me des  phénomènes  généranz  ^i  oot  oiie  canfe 
^elconc]ue« 

Je  me  crois  antoriiif  i  demander  i  rÂoceor» 
ftsr  quel  fondement  aflnrez'-vaos  donc  fue  des 
mouverruns  tris '^fimplts  font  Us  cmifts  dt  la  ren- 
contrt  nécejfaire  des  différentes  matières  dont 
tous  Us  corps  font  eompofésî  (Part»  L  pag.  45.) 
Cet  parties  élémentaires  é^oh  tirent -elles  leur 
mouvement?  Elles  né  font  point  vnriées.pour 
Vîjfence  Sf  Us  propriétés  ;  ellçs  ne  peuvent  avoir 
qu'une  façpn  de  fe  mouvoir  :  comment  fe  rencon- 
trent •  elles } 

Ces  qualités  ne  peuvent  pas  être  placées  dans 
(.  les  aflemblages  dVlémens,  car  ces  afTemblages 
^  ne  peuvent  pas  s'être  formés  fans  caufe  ;  &  plu- 
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lueurs  élémcns,  chacun  desquels  eft  fans  udivité,  Ch.  V. 
ne  peuvent  pas  l'acquérir  pat  la  fimpl«  réunion, ^5- 26. 
Ç'eil  comme    ii  Ton  difoit  .  qu^^ii  réuniiTanjC  des 
corps  opaques  on  forme  un  corf  s  lumineux. . 

26»  Pp^r  prouver  que  le, mouvement  eft  efr 
ientiel  à  la  matierf ,  l'Auteur  tâche  d^  faire  voir 
que  les  forcer  que  r on  appelle  mortes  &  les  for^ 
CCS  que  Von  appellç.yiye^  ou  mouvantes,  font  des  ^ 
forces,  de  même  tfpect  qui  je;  déploient  d'une  fa^ 
çch  différente^,  (Part.  I,  pag,  19»)-  Dans  cette  vue 
il  obferve  que  unçorps  qui  éprouve  une  impulfion, 
uru  attraStion  j  ou  u^e  prejfion  quelconque ,  aux-, 
quelles  il  réfificy  ncus  montre  qiiil  reagit  par 
çute  réfificnce  mime  ;  fpii  ilfuif  qu'il  ^  a  pour 
lors  une  foret  cachée  {vis  inertiaé)  qui  fe  déployt. 
contre  une  autre  force  ;  ce  qui  prouve  clairement, 
que  cette  force  d'inertie  ejl  capable  d'^ir^  &  réa-t  ï 
git  effeâivement.     Je  reponds 

i^  X'eupérience  montre  que  tout  corps  ré- 
fïfie  à  rattraâioA,^  à  rimpulflan  &c;  mais  elle^ 
ne  montre  pas  que  cette  réfîfiance  lui  foit  eflen- 
txelle;  l'Auteur  n'eflaye  pas  feulement  de  le 
prouver;  &  nous  avons  allègue  (Clv  IV,  §.  27* 
pag,96. 97.)  lesraifons  qui  nous  perfuadent  que  la 
force  d'inertie  n'eft  pas  e^eBtielle  à  la  matière* 

zf.  Cette  régence  fe  réduit  à  un  fait  ;  que 
le  mouvement  du  corps  qui  attire  ou  qui  pOuiTe  ne 
£e  communique  pas  t;Out  entier  au  corps  attiré  ou 
poufTé  y  mais  fe  partage  dans  une  proportion  fixe» 
Il  falloir  faire  voir  que  ce  partage  efi  une  fuite 
4e  la  jnature  du  corps. 
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Ch,  V-^  3^  Que  le  corps  qui  eft  en  repos,  &  il  y  a 

t6-  27*  jji  repos  au  moins  relatif ,  réfifte  au  mouvement, 
I   dans  toutes  les  dîredions  \  donc  1»  corps  en  repos 
(  tend  il  refter  en  repos;  mais/ félon  T Auteur^  tout 
corps  a  un  ni/us  pzt  lequel  il  tend   au  mouve- 
ment ;  il  a  donc  denx  tendances  oppofôes  &  con- 
'  tradiâoites. 

,a7*  Pourquoi  TAuteur  n*a-t -il  pas  repop-: 
du  à  ce  pafTage  de  Clarke?  (Ch«  IV.  pag.  44*4^6.) 
L'Athée  ^^dira-t-il  que  le  mouvement  général  it 
y>  la  matière  eft  néceflaire  ?  Il  faudra  donc  qu'il 
»  avoue ,  que  c'eft  une  contradiâion  dans  le$  ter- 
»  mes  f  que  de  fuppofer  aucune  partie  de  la  ma- 
sitiere  en  repos  ;  ce  qui  eft  fi  ridicule  &  ii  abfor* 
»  de^  que  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'aucun  Athée^ 
»  foit  ancien  »  foit  moderne ,  ait  eu  le  front  de  le 
9  foutenir  direâement.  Il  eft  vrai  qu'un  Auteur 
)>  moderne  s^eft  hazardé  de  dire^  &  a  prétendu 
W prouver,  que  le  mouvement,  c'eft  à  dîre^.  le 
wconatuSf  la  tendance  au  mouvement  ,^  étoit  né- 
%  ceiTaire  à  la  matière.  Mais  il  me  fuffit  de  cette. 
»' feule  confideration  pour  faire  voir  comJbie»  la 
jir  Philosophie  eft  pitoyable.  Dans  le  plein  infini^ 
9)  que  cet  Auteur  imagine,  il  fknt^  que  ce  coiuuus^ 
»cet  eiFort  vers  le  mouvement,  qu'il  prétend  être 
Ys  eflentiel  à  là  matière ,  foit  un  effort  par  lequel^i 
n  bti  chaque  partie  de  la  matière ,  ou  toutes  en* 
sfemble,  foient  déterniinées  i  fe  mouvoir^  ou 
3»  d'un  certato  côtéj  ou  de  tous  les  côtés  \  la  £qî$.. 
y^L^  çonatuSf  'Iky  mouvement  d'un  côté  déterminé^ 
a»  ne  peut  être  eftêntiel  i  aucune  partie  de  la  j^a^ 
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»tîetç,  îlfeut  qtfilvîdtne  an  dehors  ^  puisqu'il  Ch»  V.  f 
ton'y  a  rien,  dans  la  natnre  d'aucune  des  parties ^5^- r*'? 
2>  de  la  matière,  qui  puiiTe  la  déterminer  à  fe  moïc» 
3>  voir  d^un  coté  plutôt  que  d'un  autre  néceâaire'* 
»  ment  &  ejSentîellement*  .Sî*ron  dit  que  ce  co- 
i>  natus  eft  un  el&rt  vers  le  mouvement  qui  (e  fait 
»  également  de  tous  côtés;  &  dans  tous  lec  fens^ 
i>'oin  dit  ûtle  cfaofe  qui  implique^contradiâioui  ou 
.n  qui ipft  pour  ie  moins. diréôi^metit  contraire  à  la 
.»  (ùppofition,-  puisqu'un  tel  eonatus  ne  feroit  pro- 
a^pte  i  produire  dans  la  matière  qu'un  repos  éteiv 
»  nel  de  toutes  Tes  parties»  • 

Je  poutfuiSj  &  je  dis  que;  „firAthéefup. 
épàCe  le  mouvement  efleneiel  &  nécelTaire  à  quel- 
asùiie  partie  de  la  matière  feulemenr>  &  non  pas  à 
»  colite  k  înatitf re  ;  la  même  di^culté  touchant  fa 
»  détetmfnation  du  mouvement  révient  ;  il  retom^ 
a»bé<]ans  là^nrême  abfurdité.      11  fe  charge  mém« 
j»  d'une  abfuidité  de  plus ,   puisqu'il  fuppofe  une  T 
»  riéceiEté  abfohie  >  qui  n'eft  pas  unîverfellfe  ;  cVft  I 
x>à  dire,  que  Afion  lui,   le  mouvemçot . £bra  fi 
neâêntiel  à' certaine  partie  de  Jâ  matière,  qud  la 
^fuppofer  en  repos,  ce  fera  tombeir  en  cpntradic-* 
9tîon,  pendant  qu'il  eft  eibtigé  de  reconnoltne,^ 
loque  l'autre  partie  de  la  madeVe  eft  aâqeJbmenr 
»ett  repo^» 

Ce  n*eft  pas  afle2  d^avoir  montré  que  l'Au- 
teur ne  prouve  pas  la  thefe}  faifon^  voir  -qtfîl 
tombe  da!ns  des  contradi^ionS'  palpable^^ 

ag.  L^ univers  ne  nous  mbntre  fU^Une  ehat^ 
ntimm€nfi.&  non  interrompue  à%'  cawfes  ^'  4'»^ 
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Ch.  V.fets   (Part.  I.  pàg.  lo.)   qui  fans  cejfé  découlent 
^'^9* les  uns  dès  autres.  --  (Part.  I.  pag;  50.  5  i.)     Et 
quelle  cft  la  première  de  toutes  ces  caufes  ?  —    II 
n*y  eh  a  point.  -*•-  Dortc  la  nature  .  ,  eft  un  cercle 
éternel  dé  mouve/nens  donnés  &  reçus  (Parc.  I. 
f  p2g;  î  I .)  >  l'univers  n*eft  qu'une  chaîne  immenfe 
^  .d'effets  qui  découlent  les  uns  des  autres,  &:  qui 
riront  aucune  caufe.    Cependant  îl  ne  peut  y^  avoir 
'd* effet  fans  caufe.    (Part.  1.  pâg.  50.)  Cefté  ré- 
flexion eft  péremptoire  ;  néanmoins  continuons.  - 
Il  n'y  a  point  dé  pretniete  câufe  :  la  matière  &  le 
iriouvement  ont  toujours  exiHé;    l'un   &   l'autre 
n'ont  jamais  eu  de' commencement.'—     Nous  ne 
|>arlons  pas  de  la  matière  à  préfent}  venons  ati 
tnoiîvemeht  dont  it  eft  queftîoit** 

19.  Tout  ce  qui  exifte  â  la  raîfoh  de  Con 
^KÎftetice  où  en  lui  oli  hors  dé  lui.  Le  thOHve- 
^ent  exifté  ;  îl  eft  une  façon  d'gir'e^  { Paît.  I. 
pûp  21.)  un  mode»  &,  comme  les  autres  mo- 
ndes ^  il  ne  peut  avoir  la  raifon  de  fôn  èxiftence  en 
lui-même  ^ .  puisqu^uh  mode  ne  fûùroit  cxifter  fans 
l'être  qu*il  modifie.  •  Donc  ou  la  raifon  dé  Pcxif- 
terice  du  mouvement  €ft  dans  la  tnsitiere  où  non; 
c'eft  à  dirci  citi  lé  mouvement  eft  eflêiftiel  à  la 
ifiatieré  ou  il  lui  eft  <Jdntirigént^  ou  il  èû/poniàné 
ou  il  eft  acquis.  Les  mouvemens  que  la  matière 
reçoit  &  communiqué ,  qui  réfûltent  dé  Paclion 
&  de  ia  réaâiùn  continuelle  dé  tous  lés  ëtns  qui 
la  nature  r^nfenné  (B^LVt.  h  pag.  14.)  j  &  eile  né 
tenferme  que  de  lai  matière;  qui  font  . reçus  & 
itônmiuniquéà  de  prêché  en  proéht  pat  tes  ftrtà 
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ims  à  portée  ^agir  ies  uns  far  U^autt^s  dans  le.CS.  V. 
iyjKmc général  du  monde  (Part.  L  pag.  1^4),^^** 
«dans  une  naturô  tfA  remue  l^s  êtres  Us  uns  par  lt$ 
éatrts  (Parc.  L  pag^  54.)  ou  tous  ks  mouve*- 
fiiens  font  dûs  à  quelque  caufi  (  Part;.  I.  pag.  5  o. 
iig.  1 3. 14.  1(4)  y  desmouvemens  de  cette  efpece, 
dis- je ^  ne  patoiiTeât  pas  eiTentieU  à  la  matiero. 
Pavr  xiepas  nous  laiiTer  dans  le,  doute ,  TAuteur 
enfeigné  expteffiii^ent  (Parc,  h  pag*  16,)  que|  fi 
nous  regardons  la  chofe  de  plus  prés,  nous  ferons 
t^orivaincuSj  qiià  parler  ftriâiment,  il  n^j  a  point 
de  mouvenitns,  fpontané s  dans  les  différtns  corps 
de  là  nàMire,  yâ  qu'ails  agijfent  continuellement  les 
uns  far  les  autres  >  ù  que.  tous  leurs  changemens 
font  dûs  à  des  caufes  fait  vifibleÈfoit  ccchées  qui 
les  remuent è 

D^àutre  coté  k  laémé  Autour  zÇwii  que  ta 
friatieré  agit  parce  qiûellz exifte  (Part.  I.  pag,  5  ç. 
note*)}  que  le  mouvement  eji  une  façon  d'être 
qui  découle  nécejfairement  de   Pejfence    de  la 
matière^  qu'elle  ft  meut  par  fa  prx>prc  énergie  j 
que  fes  mmivemens  font  dûs  aux  forces  qui  lui 
font  inhérentes  (Pacr;I.  pag^  2 1.)  j  que  la  matière 
agit  par  fés  propres  forces ,  (d  n'a  be foin  d'aucu^yr^ 
né  impulfiBn  étrangère  pçur  être  mife  en  màuve-^  i 
ment  (ParC;  L  pag-  23.);  q^^  l^  mtmiyement  fa 
produit  i   s' augmente  i    6  s'accélère  dans  la  ma^ 
titre  fans  lé  concours  d^ aucun  agent  .extérieur^] 
(Parc.  L  pag^  244)    Ainfi  TAuceur  foutient  tour  "^ 
à  tour  qu^ii  n'y  a  point  de  mouvémens  fpontahés. 
ou  qu'aucun  corps  ne  fe  xhéuc   pap   fa  propre.        ^ 


t^t  Observations 

Ch.  V.  énergie  I  &  que  la  matière  fe  meut  par  (a  propre 
•9-9^  énergie,  ou  <jue  tous  les  corps,  puisqu'ils  font 
matière,  ont  des  mouvemens  fpontanes  ;  que  tous 
les  roouvemens  de  la  matière  font  dus  à  l'impul-^ 
(ion  des  agens  extérieurs,  &  que  la  matière  n'a 
befoin  d'aucune  impuliion  extérieure  pour  être 
mife  en  mouvement*.  Peut  *^  on  imaginer  une 
contradiâion  plus  palpable?  En  voici  pourtant 
une  qui  Peft  davantage*  UAuteur  enfeigne 
(Part-  IL  pag.  1 34»),  que  la  mobilité  cji  unefuiit 
defon  exiftence  (de  la  matière)  j  &  il  ajoute,  non 
pas  que  le  grand  tout  puijfe  occuper  lui^mimt 
Vautres  parties  de  Fefpace  que  celles  quUl  occupe 
aSueilement.  Ou  le  grand  tout  n'eft  pas  matière; 
ou  le  mouvement  n'eD:  pas  une  fuite  de  texifience  de 
la  matière,  ou  l'Auteur  fe  contredit  manifeftement* 
30-  ?our  fe  fàuver  il  diroit  envain  que  le 
mouvement  général  efi  néceffaire,  mais  cfà'un  mou* 
yement  donné  ne  Cefi  que  tant  quefubf^e  la  com^ 
binaifon  dont  ce  mouvement  efi  la  fuite  &  Feffet, 
(Part.  IL  pag.  108.)  Car  ^,  comme  dans  la  macie- 
„  re  nous  diftinguons  la  quantité  des  corps  parti* 
^,culiers  de  retendue  du  tout,  dont  ces  quantités 
i^font  des  déterminations  ou  modes  qui  exiftent  & 
i,péri{renc  en  vertu  de  leurs  caufes  différentes; 
„ainfi,  poor  mieux  me  faire  entendre ,  j'appelle* 
sft^iaâion  le  mouvement  du  tout,  &  mouvement 
„touC  mouvement  local,  reâiligne  ou  circulaire, 
„ prompt  ou  lent,  fimple  ou  cpmpofé:  ces  mou* 
,,  vemens  ne  font  que  des  dàerminations  variables 
,,de  Paâion^    qui  ei]b  toujours  la  même  dans  la 

tout 
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)yt»ut -â  dc«s^dlactthe  de  <^  pattite ,  &  é^'  laÇh.  \l 
^^\qàclît  il  ne  ^^^c  y  avoir  'ancuaô  modificatidftV*'  9^' 
(Tolaai  lett.^ 4.  §i  1^.  pag-  i çS.  159:)  M^vbît 
dâr> auparavant j  (§.  9*  pag.  Tjé:)  'f,coiùme  càk 
y^quamôfeé^i  pdrckulieres  -où  liniicéesf  qtié  liîMs'ap^ 
y V  pelions  '  tet  ^u  t«l  corps  ^  ne'  font  <]ae  ks  diÂ!^ 
(^jwntes' modifîttttîdfl^  de  T^endue  générale  éè  ta 
^^matieire  dauss  laquelle  ats'  (ont  tou»  {k>ntenu!}  & 
^,  kcpieHe  ils  «flaogmentetit  -ni  ne  diminuent '/  afn^ 
^,  (  pariai  jolie'  parallèle  (  '^ )  )  tèiis'  leSr  hlouVetnens 
^^paiiiGiEl'iéri^Ou  locaux  dé  là  itiatibre  ne  *£>nt  iqùë 
^^les^xiiffiàrenc^  dt'cerhiinatîoris  de  fon  aâièfi  g^ 
^nérstiey  qu'elles  dirigent  de  tel  ou  teîc&W  pat 
^^teUeHiû  tqllèi  caùfè,  de  tfUlè  o\r  teHe  4iianlerer; 
>^fai»  lui  donnèriMiac^itMfièmie^  n^dimimftldh;'^ 
»r  >^Jëdciïiadb'4  Tofaha  s^îl  admet  Pekiflthccf 
d^une  macier»  gâ\érafo  6c  dffierènte  de  tous  les 
i^rpft  pahicdi<ts^  Cette  tntitiérb' né  peiik'dvdîfr 
iit«Dntias'd(^8^.|3!n>Vti^éi$  *^tii  ^  4iffîithcient  lés  cor^i» 
prédfemene  pare^  qiie  le^  dSffiSrènces 'de  ces  pro-^ 
pâétéB  éùAÛi^em  les  diffifrènces  des  corps.  ^  Il 
^fmaïqHû^t&fak  <][ùei(}tie'cliofe  tqùi  n^ait  liJ  figure 
y^fiî teovltufv  ^uine ^it nipefarite  ni  liégére^  Ai 
^^liiflè  ni  f%hote^Csy  -ni  dotiee  ut  argre ,  qui  en  cm 
yi  RKM  ioit* privée  dé  toute  qualHré  fenfible,  ^  com^ 
me 'dk  Tôlaifâ*  dâbs  une  abtre -occsKibn.  Ifiie- 
deik'1iiBtiâre*'pei}t«-*el)e  exifter? 

u  ^s•il  difoit' qu'il  ne  parle  pas  dé  la  matière^ 
maasiide  VStendat^  je  lui  deihanderois  fi  rétèhdue 
diptoue^aift!^  K^fe  oj^  la  fotntnè  des^qiiantt- 
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SS^Bô-y-ent  en  vertu  de  leur  eflence,  par  leur  propre 
(  énergie;  &  j'en  concluds  qu^in  feul  élément  peut 
I  boulcverfer  Punivers  :  car  sUl  exiftoit  dans  la  na^ 
turc  un  ftul  être  vraiment  capabte  de  fe  mouvarr 
par  fa  propre  énergie,  c^tjlà  dire  de  produire  des 
mouvemens  indépendans  de  toutes  les  autres  eau--, 
fes  >  un  pareil  être  auroit  le  pouvoir  ^arrtter  lui 
feul  ou  de  fufptndre  le  mouvement  dans  Punivtrs 
(Part.  I.  pag-  ï6^.).  Un  élément  eft  un  être^ 
dès  qu^il  fe  meut  en  vertu  de  fon  eflence ,  il  pro« 
duit  un  mouvement  indépendant  de  toutes  les  au- 
tres caufes  ;  dès  qu'il  rencontre  un  autre  élément, 
il  lui  communique  nécefiàitement  un  mouvement 
qui  eft  encore  indépendant  de  toutes  ks  stutxses 
caufes;  donc  un  élément  a  le  pouvoir  d^ arrêter 
lui  feul  ou  dt  flifpendrele  mouvèmetii  dans  Pûni-r 
vers^  félon  la  décifton  du  fyftéme  de  la  nature. 

3(S-  Il  ènfeigne   que  les   élémens  font  mis 
continuellement  en  aSion  les  uns  par  tes  autres 
r  (Part.  l.  pag.  30.  lig.  4.  &  5.).     Conunent  des 
I  mouvemens  communiqués    peuvent -ils  être  une 
fuite  néceffaire  de  Peffenct  &  des  propriétés  inAé-- 
rentes  aux  êtres  qui  fe  meuvent  ?    Tout  mouve- 
,  ment  communiqué  efi  acquis^   tout  mouvement 
V  acquis  a  une  caufe  étrangère;  donc  nul  mouve- 
ment communiqué  n'eft  la  fuite  de  l'eflTehce  du 
mobile.     UAuteur  après  avoir  foutenu  en  géné- 
ral que  le  mouvement  eft  eflentiel  aux  élémens,  fe 
rabat  fur  celui  du  feu.     Le  feu  élémentaire ,  dir- 
ai (Part.  I.  pag,  29.)  femble  être  dans  la  nature 
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Upmcfpe  dé  Pâahiiê'i  t'eft  à  dire  dn*  raouvc-cL  V.^ 
ment^  puisque^  feloh  lui,  il  n'y  a  d'aâiofr  quel  ^^•^ 
par.  le  mouvexqpqt.         . 

,Pii^*t7*on  que  précifement  parceque  \^% 
Siemens  fe  meuvent^  par  leur  propre  énergie;,  ,îll^ 
fç  reocpatrent  &  fe  communiquent  des  nquveaui^ 
mouvemen:^ ,  -^  quç  jjans  ce  ii^T^  hs  mmvcmetts^r 
des  étrc$  j^rticulUr^,  iép^^ndc^nt  du  m^u^yc^enL  1 
géfifralj^j^ui  lui  m^m  :ç/2.  g^^jcienupar  iç,/nouv€T. 
ment  des  êtres  partie uli^rs{^^  (Part,  Lp^^  3.5?On 
Je  répondrai  i^  que  les  élémens  ne  peuvent  pas 
fe  rencontrer}  x^  qu-il  faut  prooVer que  ie  mouve* 
ment  iiur  ^egêaciel.  :  ,     »      • 

'  Pour^^Pfe  (î  leyélémens  peuvent  (b  renfconV 
treri»  on  doit  les  conâdére^  chacun  à  part;  W 
combirtaifons  ^tant  P  effet  des  irencontres.  LeS 
élémeni  hç  peuvent  dîffe'reF  qu'en  figure  &  en 
grandeur,  ta  figura  ne  change  ni  la  vittSè  ni  \^ 
djreôiqn  ;  ^xl  moins  dans  le  vuide,  &  Vçff  le  cas 
dont  il  Vagit;  c^r  on  j^arle  d'un  mouveriienf-^npn 
d'une  complication  ^àe  mbuvemeiis^  *  4^-  il  vjSn^ 
toujours  lorsqu'on  coïps  fê  .meut  dans*^Ôn1rhiiièu 
réfifiant.  La  grandeur  pi^oduït 'qudqiie'^fflifêîtliee 
dans  le  chloc,  &  noii  dans  le  mouvemfchtj'dô.rie 

les  élémens  ont  tous  orîrfAairemé^t  la,  Wème  yîr 

•     .        ^.   .     ,'■        ^     -,    '.a    iirv/jlnriy-   :•    '' 

(**)  CepaiTagé  renferme;  S  mon  aWs,'ûh  cercle  vidéux." 
X'ai  tâché  de  lui^tfcjnûe^  un  iifeds  ra^OttAsble^  ^fc^  n'ai  pas  puf  âJ^  .  ^ 
imaginer  un  ^^ei^eur.  Je  cro^s  juç  c'efl  cclu^  de  1,'Autçur  ;  çajv 
il  dit  (Part.  I.  pag.'7J.)  que  dans;,  un  monde  où  toUt  efi  lié,  oà 
tûuttê'ieê  odi^JbhÉ  enthatHhê  iéê  iÀie»  duîé\iuirU.,\  W'àe  j^M ^ 
*T0ir  dTénergie  ûtt  de  forç^^^nri^n^j^jt/difei  z  ''■*.;.  i\-j'-- 

I4 
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Ch.  V.teflfe  &  la  même  diieâion;  êç  als.oe.pc^vm^.pas 

36'37-fç  rencontrer.. 

37.  On  n'objedera  point  que  quelques  uns 
des  élémens  ont  été  toujonrsr  unis,"  &  encore 
Ihoins  qu*ils  ont  tous  été  unis  de  toute  éternité  : 
on  fentira  que  l'union  de  plufieurs  mobiles  qui  ont 
même  rîtcfle  &  même  dîreôion,  'n'augmente 
point  la  viteffe  &  n'alt^e  point  la  dîfedioti  ;  & 
que  Punîon  de  tous  lés' -élémens  formerait  une 
maflê  uniforme  &  non  Punivers;  /  ^ 

D/ailI^uf  9  le  mouvement  de  chaque  ^  atome 
•ft  un  mouvement  donné i  &  j^enj;^Bds  Uea  xe 
mot,  (;al^.  ç^eij^  uq  mQi^v:ea}ent  4||^npiop;  un 
corps  qui  fe  mçut  d'un  mouvement /JLndétefmîné» 
eft  contradiâoire.  Un  mouvement  donné  fjeiub- 
fifte  ^àe  tant  que  fabfiftc  la  combina^fçm  dpnt  a 
fjiouvcmcnt  ^efi  la  fuite  ^l'effi^t  (Partt^IÏ,  p,  108.). 
Il  n'y  a^ppiniç  de-comt^inaifon  dans  un  éléi^çntqiu 
eft  xxtf^  hiQ  puTj  honiogénc^  .  ^  fans  piélange 
i  Part,  I<  pag.  9 1  •  note  )  ;  car^ce.  feroît  ùne^  ineptie 
de  4ite  qu.'il  y  a  la  çombinaifon  de  fes  pfirties, 
puisque  oes  çsLtties  ,tCétznt  feparablès  que  par  la 
penfée,  leur  çombinaifon  é^  i]3anifeïïenient  ;magi- 
ïiaîjre:  ^donçrun  éîéraenUi  -confidéré  en  lui  piême 
&  indépendemment  des  iïutres ,  eft  en  repos  par 
'  fa  nature*  .  i^t  fi  un  élémefit  feul  eft  ep  rf  pos  par 
t  \^  nature,  tous  le  font^  &  H  n'y  a  point  de  mou- 
vement; jiar  la  raiibn  évidente  que  le  mouve- 
ipent  ne  peut'.pjis  réfultçr  d'une  çombinaifon  ou 
d'un  aiTemblage  d'êtres  em  r^s. 
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•  ^8'  Tout  ce  (juie  lîoh  vie(it.de  ;dirë  moatrçOfi»  V. 
iovinciblemeAt  x]ue  l'atcraâion^  Je  oifus  ne  font  3^  39^ 
pas^néceiTairesÀla  matière,,  que 2k  mouven^oo 
ne.décàutepas  nécefiàiermeot  d'am^une  des  proi4 
prietés  connues  de*  la  Biatierej  ^u^il  fie  peut  dtf«t 
couler  d'aucune  ^e  fes  propriétés  inconnues,  fi^ 
elle  en  à,  &  que  tous  les  raifonnémens  que  rAu-j 
teur  fait  pour  proûv'er  ^ue  le  mouvement  eft  ef- 
féfitiel  à  la  matière^  font  des  fophifmes,  &  quel^ 
qaéfdîs  thème' dés  ContrâdiAions;    *  '^  *; 

Qu'eft  ce  donc  qui  nous  empêche  de  prêté tf 
l^rtilteatt^i^s  «0mnRun  qui.i>çiiSjCM€;q^e  la  ma- 
^Pof4  friv^e  de  la  f^cnlté  de  fe.,i90uyoir  .pa< 
ç4te  màm^<  ,  (Cw:  iiiteaogex  fcsjmfiws  ks  moin$ 
e)a^ptfnii|ent;és<,vie»,pa3ifans'.les  plus  ilupjdes.,  J^C 
:&9v^g^  les  plus  wg^oflier^.;  ilsuvous  diront  qu!iU 
ib9t  alTuires  d^.  :r9£f  ouver  leurjpuet,  leur  béfib»^ 
l^r  .ai¥>  &  kiir»  âéçh^B ,  bu ,  ib  .Je9  .ont  jtni».»  .À 
Wim»:qjieiqij^eiqix'm\  ne  Içj  ait  déplacés^  3;..  r 

39'  Toutes  tes  aôiôns^^îQvttiîiJes  pfnftes^ 
qi^'foQt  communes  wx  hooimes  dejfous  les^ges^ 
de  toupies  fiecle$,i  de  toutes  j^  MÙot^f  qu!itft 
£[Hit  &  qu'ils  ont  cooitaminfnt'déB  I4  mêm^npaa 
«iesoy  &  qaUls  ^Q^nmencçiit  de^  &lst  ou  d'avoir  dès> 
qye  leurs  organes  jle  p^xmetteot»  toutes  ce5..ftâioni^ 
&  toutes  ces  penfées>  .dis-je,  font  TeâTet  de  quet^ 
que  Ibix  de^là.  nature  $  ou  .d'une.  conféque;ice  inin 
médiate  &  néceflaire  de  quelqu'une  de  ces  ]pii^* 
C^ti&  ain^  que  tous  les  hommes  reconnotflent  \ak 
vérité,  des  axiomes  de<7éometrie  &  de  Métaphyn 
fique^  &  Texifience  des  objeâs  extérieucs»    Quel- 


/ 


Cb.  V.  (jues  Philofophes ,  il  eft  vrai,  afSsS^t  de  ttiéprU 

39) 49* fer  les  axiomes,  .&.  de  douter  de  la  réalité  de« 

corps;  maïs  lés  premiers. ne  prouvent  rien  qu'à  la 

faveur  de  ces  axjomes  fi  méprifés,  &  lés  féconds 

ne  doutant  pas  de  ce  qu^ils  tâchent  de  combattre^ 

Pour  fe  convaincre  de  J^  vérité  de  mon 
principe  on  n'a  qu'à  confidérer  l'énorme  diverfité 
qui  règne  parmi  les  hommes  en  tout  ce  qui  eft  du 
refTort  de  l' habitude  |  de  Téduçatign^  Çç  mêmç 
du  raifonnçment,  ,.      . 

40*  Ces  jugemens  naturels  conftituehc  lei 
iêns  commun.  '"  Cependant'^  efTayons  de  prouver 
que  le  mouwment  n'efi  pas  efT^ntiel  à  la  madère; 
l'efpere  en  venir  à  bout  ft  l'on  avoue  ^  &  jie  ne 

k  érois  pas  qu'on  ptiifie  le  nier^  qu^un  attribut  eâ 
eflentiel  à  un  fujet,  lorsqu'on  ne  peut  pas  l'en  fé** 
|^«er  fans  détruire  le  fujet,  iâns  le  rendre  difFé'' 
rent  de  ce  qu^il  étott.  y  Auteur  ne  peut  pas  hier 
cette  propoiition  fansfe  contredire.  Je  ne  rap-- 
pell^raipàs  pl\]fieurs  textes  que  j'ai  déjà  rapportés, 
&  qui  contiehnent  exprefténfent^  cette  propofitibn. 
J'ajouterai  que  Muteur  (Part«  I.  pag.  :^5,)  dé* 
elare  que  /e  mouvemenf  eft  une  Jiiiie  riicejfaire  de 
fort  Pexiftence  (  de  la  hiatierç  ) ,  de  fàn  ejfence^ 
&  de  fis  propriétés  primitives ,  te/les  qut  fon 
étendue,  Ja  pefanteur,  fon  impénétrabilité^  fa 
figure  Oc,  En  vertu  de  ces  propriétés  effentielies; 
eonftitutives  i  inhérentes  à  toute  matière  ,  0  fans 

f   lesquelles  il  eftimpojfible  de  s^ en  former  une  idée^ 

I   la  iqatiere  doit  fe  mouvoir. 
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41.  Si  donc  le  moiivement  eft  eAentid  àdi,  V* 
h  madère,  elle  ne  peut  ceâer  lie  fe  mouvoir  fâm^^'  4^ 
ce&r  d'être  mariete  ;  4ont:  les  mouvement  y  mè« 
me  de  mafTc,  ce  genre  de  mouvement  ^ui  tàfen^ 
fiiriepour  nous  (Part.  L  pag,  1 5•)^  ne  peiK  jamâit 
de£r^  La  matière  ne  fcroit  pa»  matière  fum  Vé^ 
tendue.  Le  mouv^menl  efi  auji  tfftnicti  k  la  ma«^ 
rierei  jrue  Péienéue^éit  rAuteur(Part.  IL  p.  t  j  3.)| 
donc  la  matière  ne  feroit  pas  matière  fans  moo^' 
vemerit^  Ce  qui  eft  ctmtrdiré  à  rexpérienee  U 
plus  confiante.  * 

X>u  bien  une  maflè»  un  corpt  (éfï^h\è\  H' 
fbti  mouvement  propfèV  ^  ^H^  ^^^n  a  poinV/ 
Si  elle  n^a  point  de  mouvement  propre  1  elle  'cfl' 
en  repos  par  fa  naturel  Ce  le  mouvement  n^eff  pai 
éfTehtiel  à  la  matière.  Si  la  maflê  à  un  motf vtf^i* 
ment  propre,  bn  eft  forcé'  de  dire  tjuVtte  nenr 
patoit  en  repos  parce  <)ue  fon  mouvement  propre 
s^accorde  avtc  celui  de  la  terre:  Aînfi  mon  bu»' 
rêauî  dont  le  devant  eft  tourné  à  i^EAf  demeura^' 
k  fa'pbce  parce  ique  Cùtt  mouvement  propi'e  !• 
porte  d'Occident  en  Orient  ivec  fit  même  vlteffir 
qu'a  la  terre.  Donc  pour  appi^cêvoîr  fon  mou*' 
dément  propre  on  n^a  qu'ik  le  placev  en  forte  qtW 
£1  direâion  ne  s'accorde  paî  avec  celte  de  la  tèrrê/ 
'  42*  Dira -t-*  on  comme  TAuceârle  ditdev 
corps  (Part.  I.  pag.  lo,) ,  les  corpê  ne  paroi f* 
ftm  en  repos  que  par  Ngalité  de  PaSion  de0  fof^ 
eu  qui  agiffeni  fur  eux;  que  totii  le»  éUtmniÊ 
dont  le  corps  eft  compolei  ont  eHefifiellemeitr 
leurs  moovemens^  &  qoe  le  corps  eft  en  fepoi  pût* 


14^  OB'SSmTATIOVS 

Ch.  V.ce  ipe  ct%  mowemm  (t  àétaàkat 
^   mène? 

Mais  1^  ce  (érok  retomber  daas  la 
ab&rdicé ,  &  dice  cpe  les  élânens  ceflêat  d'être 
matière ,  paisqu'ils  petàent  un  attribut  ^eatieL 

x^  Si  les^cMps  coofénteat  leur  repos  &  leur 
figptre  par  Teqnilibre  des  effi>rts  oppofé(  des  él^ 
meti^,  ces  ccnrps  perdent  néceflâirement  la  £i- 
CultÀ  de  confenrer  leur  repos  &  leur  figure,  lots* 
€^"011  a  donRé  une  oouirelle. figure  à  la  même  ma£> 
fe.  Si  les  êiêmens  fe  tiennent  eft  équilibre  dans 
un  morceau  de  cire  rond ,  ils  ne  iê  tiendront  plus 
en  équilibre,  lorsque j^^ur^i  fait;  un  cube.  4^,çetj(f^ 
bpuli;  de  cire;  ce  qui  efl  manifefte^ 

3^  Le^  mouvemens  ne .  s'anéantiiTenjt  mu- 
tuellement |,  ^ue  quand  les  dire^io^s  Tont  QjfpPr, 
Uesp  les  vUei]n;s,  en  raifon  r4cîp|r«>que  des  maf-*, 
les,  &  les  malTef  non  diadiques î  car  il  eJllfs%it 
éUftiques  les  inouv^mens  né  fedétruilènt  jamai^ 
J'accorde  que  lef  élémens  ne*  font  p^élf^i^n^s^ 
Ou  l'Auteur  ptfjfjd  le  parti  de  foutenir  que.  txijus 
>  Igs  élémens  fy^t  égaux  6c  ont.méii^e  vîtefliê,  jQc  jt 
contredit  une  de  (es  propoHtioj^^.  fonda^nen^ale^,, 
que  U$  élémenf;  fçnt  difFéisejn^^r.^ou  il  perfi%«^  din 
re  que  les  élémens  font  inégaux,  &  il  en  contre^* 
dit  une  autre  ^  que  lé  moi^vetnent  eft  upe  fuite 
nécefTaire  de  Texiftence  &  de  l'eflence.  de  la  i^a<? 
tiere,  puisque  £i  cela  étoit^  il  devroit^^étre  en 
ipaifon  direâe  de  lai  mafle^  &.il  eft  en  raifon  ré- 
ciproque ;  il  devroit  augmenter  avec  la  maife^  & 
il  diminue. 


SUA  LB  StSTÈMS  Ht  tA  NilTURB^      141 

*  Qu'on  ne  àift  point  <)ue  le  mouvement  enCk  V« 
nilbn  inverfede  le  maflè  elî  un  mouvement  corn*^  ^ 
nmmcioéy  &  que  cette  loit  prouve  que  le  rnouve^ 
ment  eflèntiel  eft  proportiooel  eux  malles  »  puis» 
^e  plu»  une  maflê  eft  grande  plus  il  taut  de  tbrct 
poar  changer  fon  mouvement  ^^  cVft  k  dire^  pour 
lui  donner  une  nouvelle  détermination;  que  le 
mouvement  feul  réiifie  au  mouvement;  6t  que 
par  conféquent  plus  eft  grande  la  réfiftance  qu^un 
corps  oppofe  au  mouvemement  communiqué»  plus 
eft  grand  fon  mouvement  eflentieK  Car  un  mot 
renverfe  tout  ce  raiforinement*  Le  mouvement 
eflèntielne  peut  avoir  qu^une  direâion  ;  &  le  mi* 
me  corps  oppoie  la  nîéme  réfiftance  au  mouve** 
ment  communiqué  dans  quelque  direâion  que  ce 
foit.  Donc  cette  réfiftance  ne  vient  pas  du  mou« 
vement  eflentieL       \ 

Quelque  parti  que  TAuteur  prenne  ^  il  ren» 
verffs  fon  édifice  qui  porte  également  fur  l#ditfé« 
rence.efTentielle  des  élémens  &  fur  la  nécedlté  de 
leur  mouvement. 

De  plus  il  le  mouvement  eft  eflentîel.  aux  r 
élémens,  il  faut  qu'ils  ayent  même  vltefte  Se  mé«  ' 
me  direâion  &  l'Auteur  leur  donne  des  aâivi^ 
tés  ou  mouvemens  diffirens  (Part.  L  pag.  2.9* 
lig.  8.  9.) 

Tous  les  corps  que  nous  conooiiTonSi  ten«» 
dent  immédiatement  ou  médiatement  au  centre 
du  Soleil  ;  donc  toutes  les  particules  dont  ils  ibnt 
eompofés^  tendent  vers  le  Solcul,  &  tant  qu^ellei 
font  a  la  même  place,  elles  y  tendent  avec  la  mé» 
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Ch.  V.  me  force ,  comme  il  parok  pac  leuc  pefanteoTé 
4^  45- De  plus  tous  les  corps  places  à  la  même  dîôance 
de  leur  centre ,  y  tendent  av^c:  la  même-  vkeâe^ 
&  cettii  viteiie  décroit  autant  que  le  qaairé  de  la 
diiiance  augmente:  donc  il  eit  ejientiel  à. chaque 
particule  de  matière  d'avoir  la  même  viteiie  à  la 
même  dilbnce  du  centre,  &  d'avoir  une  vîtefîè 
qui  luit  la  raiion  inveribde$  quarrés  des  diûances; 
c'elt  à  direj  il  elè  eflèntiei  à  une  particule  de  ma* 
tiere  de  a  avoir  aucune  viwâê  déterminée* 

^3*  Dira- 1-  on  que  le  mouvement  deeéle* 
mens  Te  réduit  à  des  oicinati«ms  inieniibles/  La 
même  diiiicnké  lubliite;  le  corps  total  ed  ma^»- 
tiere,  il  faut  qu'il  aie  iwinotiyeiiient,  ii  le  nmaa 
▼emenc  eil  elTentiel  à  la  matière;  De  pins-Ie 
mouvement  d'ofcillation  ne  pcor  venir  cpe,.  ^* 
de  ce  que  le  même  élément  rantôr  avance,  &  tau* 
tôt  rebrottfle  i  on  bien  de  ce-  qtie  le  monvement 
d'un  dfe  ces  élémens  clt  tMtf5r  plu*  farcrantâc  plus 
foible  que  le  mouvement  d^  Télëitienr  qui  Icl  om»- 
clie  dans  la  droite  dans  laquelle  fir  iàic  l?aixnllfe^ 
tion.  Je  m^expliqne:  fuppo^Mti^  deuH  éiémmi^ 
Tun  à  droite,  que  j^appellerai  le  premier  y  &  L^aa^ 
tre  à  gauche  que  j'appellerai  le  liecani  £e  pne-^ 
mier  va  de  droite  a  gauche^  êl  le  Uc^mà  de  gaifr^ 
che  à  droite.  D'abord  le  ptemiet  a  plos  de  foirce 
que  le  fécond,  &  le  pouffe  yer»  la  gaocbe;  va 
inltant  après  le  fécond  devient  fAm  fort  que  le 
premier ,  &  le  poufiè  vers  la  droite  :  la  foperia- 
rite  continue  d'alterner,  â  il  en  refaite  on  moiH 
vement  d'ofciliation* 
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.  Si  Ton  raîfonnoie  ainfî  je  répondrois.  SanàCh.  V; 
direSion  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  du  mouve-^  *5* 
ment  (Part«  I.  pag.  48.):  ajoutez  i&  fans  vîtefie. 
Dire  que  chaque  élément  a  un  mouvement  qui  lui 
eft  eiTeiiciel^  c'cift  dire  qu^il  a  une  direâion  &  une 
vitejQTe  déterminées  qui  lui  font  eflentielles.  Cha*>* 
que  élément. a  donc  toiijcMirs  la  même  vitefle  &  la 
même  direâion;  il  conferve  invariablement  (à 
grandeur  ^&  fa  den£té;  donc  il  a  toujours  la  mê- 
me quantité  de  mouvement ,  qui  s^eflime  par  le 
produit  de  la  vîtefl*^  &  de  la  maflè  (^).  C'eft 
pourquoi  Pélémenc  qui  a  utie  fois  avancé  d*un 
côté  »  avancera  toujours  du  même  côté  )  le  mou- 
vement qui  a  été  une  fois  le  plus  fort  fera  tftu<- 
jours  le  plus  fort  ;  il  eft  impoilible  que  rofcilla*)- 
tion  foit  produite  par  le  mouvement  eflentiel  aux 
élémens  \  &  la  mafle  ou  le  corps  a  néceflàirement 
foh  mouvement  propre^/ ou  les  élémens  nVn  ont 
pointé 

^ai  di^uie  i^ofcillAion^ïtodujte  par  lé  ihoil«  r 
vement  e/Teffiel  aux  élémens  eft  impoflible ,  mais  ' 
elle  efi  très  po/Eble  quand  on  parle  de  compofès^ 
&  qu'on  admet  une  caufe  de  mouvement  diffé- 
rente de  la  matière.  Ceft  dans  ce  fens  que  j'ai 
dit  que  la.  lumière  donne  aux  parties  des  corps  un 
mouvement  d'ofcillation ,  &  que  je  trouve  fort 
vraifemblable  PofciUation  même  des  parties  de  la 
lumière.  Celles  du  Soleil  font,  par  la  volonté  mé^ 
diate  ou  immédiate  de  PEtre  fuprème,  dans  un 

(*)  Ou  de  la  quantité  de!  ifiaciert.     Av  rtftc  en  difanc  s'r«i* 
tUnt  I  je  vcuK  dire  il  eft  proportlond. 
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Ch.  V.mottireiiieDC  continael  d'olallatioiis  prom^>tes  Ac 
4) '45' fortes*  Elles  pouflient  les  parties  de  Ivmiere.^ 
les  toucbenc  ^  <l  qui  font  parfaitement  ëlafiiqnes^ 
i&  par  conli^ueot  compoiees.  .  Celles* ci  rencon* 
Crent  d^autres  particules  ^ales^  qu'elles  pcrafiènt 
&  dont  elles  fcmt  repouflees  avec  toute  leur  vl- 
tefle,  puisque  les  unes  &  les  autves  font  parfaite- 
ment  élaftiqu^.  Le  mouvement  fe  communique 
ainfi  de  proche  en  proche  aux  particules  deilti^ 
miere ,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  celles  des 
corps  qui  en  font  poufiees,  &  qui,  étant  auffi 
élaftiques,  font  repouiTées  par  leur  élafticité. 
Ainfi  mon  explication  ^  ou  plutàt  celle  du  câxhm 
Mf.  Euler,  eft  claire  &  exempte  de  contradiâion. 
Revenons. 

44*  L'Auteur^  je  l'ai  déjà  remarqué^  avoue 
(Part.  I.  pag.  19.  au  milieu)  quelles  corps  vé<* 
fiftent  au  mouvement;  &  je  Tai  prouvé  {Ciu  IV. 
§.25.  pag.  95.)  comment  auroient-ils  effentieU 
lement  le  mouvement  auquel  ils  réû^nc  > 

Ainfi  l'expérience  prouve  quwy  a  des  re- 
pos de  maife^  au  moins  relatifs  ^  -&  que  >  fi  les 
(  corps  réfiftent  au  repos,  ils  ne  réflftent  pas  moins 
I  au  mouvement.  Le  fens  commun  diâe  qu'un  être, 
ikns  fe  détruire  y  ne  peut  pas  perdre  fis  attributs 
efl!entielS|  &  encore  moint  leur  réfii^»  II  eft: 
donc  démontré  que  le  mouvement  n'eft.pas  eilèn- 
tiel  à  la  matière. 

45.  Mais  en  fuppofant^  comme  on  fait 
tous  Us  jours ,  que  la  matière  foit  morte  ^  c^efi  à 
dire,  incapable  de  rien  produire  par  elle  minu 

fans 
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fans  lefecours  d'une  force  motrice  fui  luiimpri^Ou  V* 
me  le  mouvement  p  pourrons  -  nous  jamais  conce^   ^^' 
voir  fue  la  nature  matérielle  reçoive  fon  mokve^ 
ment  d'une  force  qui  n'ct  rien  de  matériel  î  (  P.  lE 
pag^  134*)    Qu'on- le  conçoive  ou  qu^on  ne  I9 
conçoive  pas  9   s^il  efi  prouvé ,  nonfuppojé,  que 
le  mouvement  n'efl  pas  eilèndel  à  la  matière  j  on 
eft  contraint  d'avouer  que  la  première  caufe,  celle 
qui  réellement  imprime  le  mouvement  à  la  ma* 
tiere ,  n'eft  pas  matérielle^  fue  dans  un  monde  ^ 
matériel  le  premier  moteur  ne  doit  point  être  ma^  ) 
tériel  (Ibidem).     Pour  fe  réfofer  è  cet  aveu^  il 
faut  détruire  les  preuves  que  nous  avons  données 
de  la  contingence  du  moutenkent,  &  prouver  le 
contraire  par  des  atgumens  folideb^  &•  non  pas 
des  fopfaifoies. 


C  H  A  P  I  TJ^eVi 

jD<  P origine  de  la.matifse. 

Le  mouvement  n'eft  donc  pas.eflentiel  à  UCh.VIi 
matière*'  Mais  cette  matière  même  d*oh 
vient  -  elle  ?    Comment  exiiie ,  t-  elle  ? 

Si  nous  en  croyons  T Auteur  du  TySéme  d», 
là  nature^  que  la  matière  a  pu  commencer  d'exif- 
ter,  c'eft  une  hypptefe  qui  jufqi^ici  lia  jamais, 
été  démontrée  par  des  preuves  valables.  (Part.  f# 


^^6    .      ,  0  a  s  E  R  y  A  T  I  O  N  s 

cil.  VI.  I.  On -ji  bientôt  dit,  ç'çû  un  pédant î  wpr 

i»a*  porter  fes  opinions  c'eft  les  iréfater;.  Tes  preuves 
ne  font  pas  valables.  '  On  n'a  pas  fi>t6t  montré 
là  faùfleté  de  c^s  opinions  &  Je  fophifme  de  ces 
preuves.  Ici  ih  fallait  les  détaillei!:  &  les  anéantit 
ces  preuves  peu  valables. 

I.  Quand  elles  le  feroient  auili  peu  qu'on  le 
dit  y  la  foibleffe  des  preuves  ne  détruit  pas  la  vé<» 
rite  d'une  proportion.  Philolaus  a  dit^  »le  So«» 
9leil  efi  en  repos  au  ^centre  dui-Monde^"  ^  il  ar 
dit  vrai.  Cependant  qu'on  examine  fes  preuves; 
:kxll  convient  que  le;  roi  de  la  Nature  ibit  aii  mi-^ 
^lieu  de  fon;empire,  &,  qufiL  y  fait  en  repos  tanw 
4^  dis  que  fes  fujiets  .fi>flrt:.  em  mouvement  autour  de 
9ilui  ;  ifie  l'qtl.  dUJlnoade  ^  iar:  garde  de  Jupiter^ 
»  foit  à  des  diftances  égales  des  limites  &c;''x(%^ 
Peut -on  rien  imaginer  de  plus  foible  ^ 

' H  fe  peut  que  la  matière  n'ait  pas  coromen- 

'  ce  d'exifter,  &  qu'elle  ne  foit  pas  néceffaire.     Il 

fuffit  qu'elle  dépende*'  d'une  caufb  qui  a  toujours 
agi,  .  .. 

2.  Preuve  1/ Si  la  matière  n'exifte  pas  né- 
cefTairement ,  elle  a  été  tirée  du  néant;  &  /'/-. 
*  '  àuaion  du  néant  oà  la  création  tfeft  qu^un  mot 
juî  ne  peut  nous  doàner  une  iàét  de  la  forthatiort 
de  r univers;  il  Ae  pré fentt' aucun  fins  duquel 
téfprit  puiJJTe  s^ arrêter.  (Part.rpag.  iç.  flr  26.)^ 
Les  mots\ed^â/on  du  ;2&/5/,\création,  figni** 
fiçnt   félon  les  uns;   l'univers  pôuvoît  ne  pa^' 

i*)  Kift.  des  caufcs  premieits  par  !'Abbé  Batceux  p^r  iS^^* 
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iexîfier;    un  Etre  intelligent  &  puiflant  a  Vou-Ch«VI^ 
lu  que  1-univers  exiftât  dfr  toute  e'ternité  >  &  Tu-  ^'4« 
ni  vers  a  exifté  de  toute  éternité':  félon  les  autres, 
l'univers  n'exîftoît  point,  ou  plutôt  rien  n^eitiftoit  r 
queFÉtr^  fuprème;  îl  a  voulu  que  tout  exîftât.  I 
&  tout  a  exiâé.     Mon  efprit  s'arrête  à  ce  fens^ 
&  pour  faire  voir  qu'il  a  tort  de  s'y  arrêter,  i\ 
faut  prourer  que  ce  fens  renferme  des  idées  in- 
con^patibles. 

'  '  i  Preuve- IL  Mais  cette  notion  devient  plM  ^ 
té/ture'^  ^nct>re  ^uand  ^n^  attribue  la  création  ou^ 
la  formation  de  la  matière  à  un  être  fpirituel^ 
t?efi  à  dire  à  unitre  qui  r^à  aucune  anfUogie^  au^ 
eun  point  dé  icontaB  avec  Me-s  6  q^ij  comme 
nous  le  ferons  voir  iientât  /  étaru  privé  d*étenduù 
^  de  parties  f  ne  peut  être  Jufceptible  du  mouve-* 
ment';  celui-ci  n'étant  que  le  changement  d'un 
corps  relativement  à  d!^ autres  corps ,  dans  lequel 
le  corps  ^mu  pré  fente  fucceffivenunt  différentes 
parties  .à  différens  points  Je  Pefpace.  (Part*  !• 
pag.  x6.)  '    .        .   I  . 

3«  Une  '  idée  obfcQte  eft  celle  d'un  fujet 
qu'on  ne  diiUngue  pas  des  autres;  On  diâiogoe 
très  bien  la  créadoa  de»  toute  autre  aâion  ;  donc 
ridée  de  création  n'eil  pas  obfcare. 

Pour  prouver  TinipoffibiUté  de  la  créittion^ 
il  ne  SoSbt  pas  de  prouver  que  l'idée  en  €St  coo-  r 
fiifè,  il  £iue  prouver  qu'elle  eft'xootradîâoiie. 

4.  .On  dit,  la  matière  doit  fon  exifience  a 
oa  être  immatériel  &  aflèx  puiflânt  pour  lui  don- 
ner i'exifleace.     Oo  répond  \^  choie  A  Jncoa- 

K  2 
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Ch.\fï.ceyshU ,  parce  qu'un  être  imxnatéclel  nV aucune 
4*  i*  analogie^  aucun  point -de  contaâ  avec  la  matière* 
Où  a'-t-on  prouvé  i^  que  la  caufe  cft  néceilai- 
rement  analogue  à  d'effet  ;    z®  -qu^un  être  en  géné- 
ral ne  peut  pas  agir  fans  toucher  j  ou  qu'il  n'y  a 
d'autre  être  que  la  i^àtiere  ?  Bien  plus  »  l'Auteur 
admet  l'attraâion  ^  lu  répulfion-  (  Part.  L  p.«4  ^. 
<    46.)     Le  Soleil  touche-^t-il  (a  Tecrc  qu'il  at- 
/   tire  ?  Si  l'on  répond  qu'il  la  touche  médiatement^ 
m        on  détruit  une  des  preuves^  fur  JesqueUes  on  fe 
fonde  pour  foutenir  que  le  mouvement  eft  eflen^ 
tiel  à  la  matière* 

Je  pourrois  ajouter  qu'il  n'eftpas  néce0âi/e 
d'avoir  des  parties  pour  être  fufceptible'  de^mou-^ 
vement  j  comme  nous  l'avons  prouvé  Chap.  IV, 
§•  7-  P^S*  7^'  77^  cependant  je  n'infiâerai  pas  fut 
cet  article.  Mais  /'infifte  fur  la  nulHté  de  la 
preuve  que  nous  examitions.  Elle  eft  fondée  farces 
principes:  toute  caufe  eft  analogue  à  fon  effet; 
fans.iTQntaâ  &  fans  .mouvemènc  il  n'y  a  pc^nc 
d'aâion:  ces  principes  font  au  moins  douteux.  . 
-  5.  Cefî  env^n  qw  l'Autemr  tâche  de  don- 
ner quelque  force  à  cette  preuve  en  la  [)réfentànc 
feus,  un  nouveau  jour.  Concevons/naus,  dit,it 
(Part.  II.  pag.  172.  i73.)>  ^^'^^  ^^re  immàté-* 
rjid'tnt  pu  tiî'cr  la  matière .  de  fon  propre  fond? 
Apparemment  comme  l'araignée  tire  de  (on  ven- 
tre la  inatiere>de  ia.  toile:  .on  n'a  jamais  dit^cela. 
que  je  fâche.  Si  la  création  efi  TéduSion  du 
néanî,  ne  faut"  il  pas  en  conclure  que  le.  Dieu 
foiV avisée  à€  fon  propre  fond  C a  tirée  da  néant 
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©  fiftfi  lui  minie  que  le  Néant  ?   Ce  n'cft  qu'un  Ch.VI. 
jeu  de  mots  dont  TÀuteur  va  faire  fencir  tout  le  5  *7* 
faux.     Ceux  qui  nous  parlait  fans  cejfe  dt  cet 
a3e  de  la  toute ^puijfance  divine,  par  lequel  une 
majfe  infinie  de  la  matière  a  tout  d^un  coup  été 
fubfiUiUe  au  néant  ^    entendent  ils  bien  ce  qu'il 
flous  difent^  'S^  Dieu  a  fubfticaé  la  matière  an 
iiéant,  s'il  a  donné  Pexiflence  à  ce  qui  n'exifipit 
pas^    il  n^a  tiré  la  fnatiere  ni  de  (on  propre 
fond  ni  du  néant  eomme  00  tire  les  pierres  de  la       ,, 
Càrriet^. 

6*  Preuve  III.  Rien  ne  fi  fait  de  rien, 
c'eft  unéyéritéque  rien  ne  peut  ébranler  (Part.  I. 
pag.  16.  eniioté).  "Cet  axiome  peut  fignifier 
i^  fi  une  fois  il  n'y  eût  eu*  rîén  d'exiftant,  rien 
i^'exifieroit  ;  ou  bien  quelque  chofe  eft,  donc  quel- 
îpie  cliofea  toujours  ért,  ou  rien  ne  peut  être  ï 
ibi  même  caufe  de  fa  produâion;  dans  ce  fens 
ç'eft'.ûne  vérité  que  rien  ne  peut  ébranler,  z^  Sans 
une  matière  préexiflante  on  ne  peut  tien  faire,  oa 
bien  il  n'y  a  point  d'être  qui  puifle  donner  l'exif- 
tence  à  ce  qui  n'exiile  pas;  dans  ce  fens  l'axiome 
prétendu  n^eft  que  la  -  propofition  qu'il  devroic 
prouver» 

7,  Preuve  IV.  Tout  le  monde  convient  que 
la  matière  ne  peut  point  s'^ anéantir  totalement  oU 
ceffer  d'exifier  (Part.  I.  pag.  x6.  27#);  ce  qui 
ne  peut  fi  détruire  ou  $* anéantir  ffa  pu  eommen^^ 
cer  dtexifier.  Ce  qui  tCa  pu  comtnencer  d^exifier 
txifie  néceffairement  ou  renferma  en  lui  mime  la 
caufe  defon  exifieme  {?^n.  IL  fag^  171.)  :  tFot 


i$o  Observations 

Ch.VI.if  eft  facile,  de  conclure  que  la  matière  ne  pouvfint 
7 '9'  point  s^ anéantir,  eùcifte  nécejfairement,  &  ne  cej^ 
fera  point  d'exifier  (Part.  II.  pag.  io8.) 

UAuteur  a  fans  doute  regardé  cet  argument 
comme  demonftratif:  cependant  tputes  les  pro- 
portions dont  il  eft  formé  ^  font  fauilèâ  d^ns  le^ 
fens  qu'elles  doivent' avoir  pour  mener  à  la  conr 
clufion  9  &  ne  prouvent  pas  ce  qu'elles  «devroient 
prouver  dans  le  fçns^lans  lequel  elles  font  vraies., 
g.  Tout  le  mofide  convient  qiu  la  matkrç 
ne  peut  pas  s'anéantir.  Si  j'ainlois  à  rétorquer 
je  dirois  à  TÂuteur^  lifez  ce  que  vous  ^avez  écrit 
pag.  86.  87.  de  la  L  Part.  &  faites* en  Tappli* 
cation.  Sur  qqel  fon^eipeÀt  fuppofez  vau$  ce 
fait?  Qu'eft-ce  qui  ydois  i^utorife  i  croire  cette 
indefiruâibilité  de  la  niiatiere?  Ayez  vous  un  ré* 
giftre  de  tous  les  atomes  q^ii  opt  exifté  dépuis  qu^ 
la  matière  eft  matière  j  &  avez  vous  paiTé  en  re^^ 
vue  ceux  qui  exiftent  aâuejUement>  &c<  car  je  ne 
veux  pas  tout  parodier. 

.  9.  Tout  te  monde  en  convient*  Que  prou- 
ve le  conlentement  général?  Prouve-t-il, la  véri- 
té? Dans  ce  cas  vous  avez  eu  tort  de  nous  donner 
comme  vraies  les  anguilles  de  Mr.  Néedbam^  & 
la  note  ajoutée  (à  la  pag.  25.  de  la  Part.  L)  a  eu 
encore  plus  de  tort  de  remettre  fur  la  fcene  la  gé^ 
nération  équivoque  ;  elle  ne  Pefi  que  pour  ceux^ 
qui  ne  fe  font  pas  permis  d'obferver  attentivement 
la  nature;  car  tous  ceux  qui  ont  pris  cette  liber- 
té avec  les  talens  requis  rejettent  unanimement  la 
génération  que  Von  a  nom/née  équivoque^. 
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Vous  n^avez  pas  droit  d^iafîfier  fur  ta- force  Cb.  VI. 
^n  conièntetnent  général  ;  vous <}ui  nous  enfeîgnez  9-ii« 
(  Part.  II.  pag.  89.)  .^z/e  le^onfénUmeni  miiver-^ 
fil  des  hommes j  fur  un  objet  fu^ aucun'  d^ entre, 
eux  n^ a  jamais  pu  çonnoitre,  ne  prouve  rien;  il 
nous  prouve  jeulem^nt  qiiils  ont  été  des  ignorans 
&  des  infenfés  toutes  les  fois  qtûils  x>nt  tenté  de 
fe  fair-e .qutlqiâ idée  £un  être  caché  qi^ ils  nt  pour- 
voient, foumettre  à  r expérience;  &  rindeflcnâv^ 
bîlité  delà  matière  eftun  Ofbjet  qu^aûcun  homme 
ne  peut  ni  connottre  démonfiiativement  ^  ni  fou-, 
mettre  à,  C  expérience.  ■.'..- 

..  lo*  Enfin  il. n'y  a  que  voas&  ros  (êâateurs. 
<}ai' conveniez  ^e  la  nlatiere  ed  iadefiruâible.ab^* 
folnment  parlant  ;.  &  même  la  vérité  Vi>us  arraché* 
^elqiies  fois,  un  aveu  contraire.  Seloa  vous. 
(  Paft.  I.  pag.  91.  note  )  les  atomes  ont  des  par^ 
lies  Jéparables  par  la  penfée»  quDiqti aucun  agent 
naturel  ne  puijfe  les  fiparer.  Les  autres  con* 
viennent,  aufli  bien  qiie  vous  dans  ce  paflage, 
quelle  eâ  îndeflmâible  par  les  fortes  de  la  na« 
ture  y  c'eft  à  dire ,  >i^'ane  partie  de  la  aiatiere  ne 
peut  pas  anéantir,  rautreà  CeUQ^  &u|e^  remarque 
renirerfe  votre  raifoanement.-    Mais  avançons. 

;II.  Ce  qui  ne  peut  Je  détruire  ou  s^anéan- 
tir  n^a  pu  commencer  d^exifier*  Une  partie  de 
la  matière  ne  peut  pas  anéantir^rautre  ;  donc  une 
partie  de  la  matière  ne  peut  pas  donner  Texiflen^ 
ce  à  une  autre  partie  de  la  matière ,  dWconL 
Dans  votre  raifonnement  vous  concluez  de  ce  qui 
ei^  dit  à  certain  égard  i^  ce  qu^on  dit  abfolu* 

K  4 
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OLVLiaeiit  (*).     La  matière  M  peut  pas  être  dâcrnîte 
II.  »-par  les  forces  de  la  aaisiire  ;  donc  elle  n  a  pu  reoe- 
*  Toir  reûâeooe  d'aucna  étre« 

12*  Ccquirta  pueommmcer  d'exifitr  cxifie 

nictffairtnuTa.    Uidée  d'exiûence  étemelle  n^em» 

pocte  pas  celle  d^exiâence  Beceflàire.      Quand 

TOUS  auriez  prouvé  que  la  matière  exiâe  de  toute 

éternité,  il  vous  refieroit  à  prouver  qu'elle  eft  in«-^ 

dépendante  (Voyez  Ghap.  V.  ^.  lo.  1 1«  p.  io6« 

107«).     L'Auteur  répète  le  même  nûfounement 

(  Part.  IL  pag.  i  o  3  *  )•     Ctqui  tu  peut  point  s'or 

néant ir  n'exifie  -t-il  'pas  ntctffairtmtnt  i    Non,. 

Être  indeftniâible  par  les  forces  de  la  nature  & 

exifier  néceflaitement^  ioA  deux  chi^  très  dif« 

fi^fentes.     Et  conuntnt  pcai  «*  on  concevoir  qu€  ce 

qui  ne  peut  ceffer  iTesifier  ou  ce  qui  ne  peut  s'a^ 

néant  ir  ait  eu  un  commencement?  Ce  qui  ne  peut 

cefler  d'exifler  parce  qu'il  exifle  par  (a  propce  na* 

cure  9  pparce  que  fa  non*exiftence  imjplique  con^* 

Cradiâion,  n'a  point  eu  de  commencement.  Mais 

fuppofer  que  telle  efi  la  nature,  c'eft  une  pétitionr 

de  principe.      Aiiffi  Texifience  néceflàire   de  la 

matière  n'eft  «rien  moins  que  démontrée. 

Je  ne  trouve  dans  l'Auteur  en  faveur  de 
eetce  proportion  d'autres  preuves  que  celles  que 
je  viens  d'examiner.  Elles  ne  f<mt  rien  moins  que 
concluantes  ;  je  me  âatte  de  l'avoir  fait  voir  clai« 
rement.  Ainfi  que  la  matière  exifie  néceflàire** 
ment  c'eft  une  aÎTertion  auffi  gratuite  que  celle 

(*)   j4  diêo  fecundum  quid  ad  diâum  fimplicîttr  non.  datur 
^netuJiQ,  dit  J*£col«  barbaremeat  maii  avec  beaucoup  de-fcost 
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que  h  matière  eft  coinpc^ée  d^étres  eflentielle*  Ch.  VI. 
ment  diSérens^     On  a  droit  de  rejetter  ces  deuK  ^^'^4* 
Jlflèrtiôns.      A*  t*  on  des  raifons  pour  admettre 
les  propofitions  oppofées?    Je  croîs. (ju'on  en  a) 
.&  je  yais  tâcher  de  p^ver 

1*  Que  fi  la  .matière  exifte  néceflairement, 
jeUe  e&  uniforme^  ou  compoCée  d'élémens  égaux 
^  ieiïiblables. 

z^  Que  la  matière  eft  un  être  contingent* 
.I^^  Je  dis  9  fi  la  matière  eft  un  être  nécef* 
iMt€f   elle  eft  nécefiairenaent  uniforme. 

Qu'eft  ce  qu'w  itre  néceflàire  >  Celui  qui 
4ï€  peui  être  autrcnutu  qiûil  iCefi  (Part.  I.  pag.  5 1 ., 
iig.  4«  % .).  Donc  ce  n'eft  pas  un  feul  être  ne'cefT 
£iire  qui  exifte;  il  y  en  a  une  infinité^  autant 
gu'il  y  a  d*indiiridus  divers ,  car  la  mzttett.adt 
JP étendue  &  de  lafalidité^  &  par  conjequeht  des 
partie^  difimSts  (Part.  I.  pag.  9 1 •  ) >  ^  chacune r 
de  c^^  partie&  eft  néceflaire  &  ne  peut  être  autre-  ' 
anexKt^'elle  n^eft.  Cette  propofition  me  femble 
bien  dure;  ou  ne  l'admettra  pas ^  je  penfe,  qu^on 
n'y  Toit  forcé  par  une  démonftration ,  &  on  n'y 
efî  pas  feulement  invité  par  un  raifonnemeot  pro« 
bable.  * 

14.  Les  élémens  ne  peuvent  dtffêrer  qu^en 
figure  &  en  grandeur.^  Mais  dans  cette  égalité 
de  toutes  les  autres  propriétés ,  un  élément  ne 
peut  pas.  être  néceflaire  ;  il  ne  peut  pas  renfermer  f 
en  lui  même  la  caufè  fuffifante  (Voyez  Part.  IL 
pag.  172..  Iig.  15.16.)  de  la  différence  de  figure 
Zc  de  gTjSndeur  qui  le  diiUngue  des  autres.     Je  ite 
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Ch.  VI.  dis.  point,  je  ne  voi$  pas  pourquoi  Ynn  eft  cubiquif 
14-16.^  l'autre  pyramidal^  l'un  plus  grand  &  l'auCre  plus 
petit.  Je  éis,  je* vois  clairenient  &  diâînâenienÊ 
que  cela  eft'impoflîble.  Les  élémeas  ont  Cous  né^ 
cefTairement  des  qualités  ^^mmunes;  ils  fonC^  dit^ 
on  9  tous  néceflairentent  diffîrens;  donc  ils  onif 
en  eux  la  caufe  de  cette  diâ^r^nce;  cette  caufil 
n'eft  pas  dans  leurs  qualités  communes;  elle  ne 
peut  pas  être  dans  leurs  qualités  différentes,  puis-ir 
t]u^elles  font  les  effetïs  dont  on  cherche  la  caufe  :' 
donc  cette  caufe  n^exifte  point.  .A 

15.  En  général,  qiielles  que  foient  les  qus* 
Jjtés  qui  différencient  les  élémens ,  ou  elles  fonC 
des  fuites  des  propriétés  communes  à  tous  &  éU 
les  font  exaâement  les  mêmes,  ou  elles  ne  font 
pas  des  fuites  de  ces  propriétés  communes  &  el^ 
les  &nt  contingentes*  Car  dès  que  les  élémens 
(ont  étendus ,  finis ,  doués  d'une  denfité  qui  eft 
la  même  pour  tous,  d'une  figure,'  &  d'une  gran^ 
deur  déterminée ,  ils  ont  affez  de  propriétés  pour 

)  exifter;  donc  ils  peuvent  éxiiler  fans  les  autres 
qualités;  donc  ces  qualités  font  contingentes; 
donc  e^cote  nul  élément  ne  reoferme-^n  lui  àiéme 
la  caufe  fuffifanter  de  Texiftence  de  ces  qualités  ; 
donc  enfin ,  elles  n'exiftenc  pas ,  parce  qu'il  n'y  z 

I  point  d'effet, fans  caufe,  &  la  matière  eâ:uBifbr<^ 

I  «ne,  fi  elle  exifle  néceflairement* 

l6*  Je  dis,  /i  elle  exifte.  nécejfairement, 
parce  que  fielle  eft  contingente,  elle  peut  tenir 
de  rétre  qui  lui  a  donné  Texiftence,  ce.  qu'il  faut 
f  dur  difiinguer  un  élément  deTautre.  .  La  difjpaf- 
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rite  e&^ûSLm£e&s.      Un  êtrp  nêceflàire  m  doit  Çh.  VI. 
rien  à  an  aytfe ,:  &,  n'en  peut  rien  recevoir.    Un  ^^  ^7- 
^re  contingent  doit  tout  à  celui  qui  lui  a  ^onp4 
l'exiflencp^  ^  en  peut  %eGevai;r  tout  ce  quiâ'eft 
pas  en  cçntradiôion  avec  fa  nature. 

Ceux  qui  regardent  la  masiere  comme  un 
^tre  contingent^  peuvent  entaflfer  proprie'té  fuc 
propriété.  Ils  trouvent  la  raifpn  de  Texiften- 
ce  des  propriétés  dans  la  r^ifon  de  Texifiencede 
ia  matière.  Mais  ceux  qui  prétendent  que  la  ma« 
tiere  exifte  par  elle  même^  ne  doivent  prendr^ 
(^ue  les  propriétés  qui  la  conftituent  ^  &  ils  doivent 
cirer  de  ces  propriétés  eilèntielles  toutes  celles 
qu^ils  lui  attribuent.  Autrement  lés  dernières 
feraient  accidentelles,  &demanderoient  une  caufe 
de  leur  exiftence  &  de  leur  réunion  dans  le  même 
fujet.  On  convient  que  Teflence  de  la  matière 
tonfifte  dans  .rétendue  &  dans  ^impénétrabilité  ; 
îju'on  déduife  la  difFérence  des  élémens  de  Péten- 
dttîe  impénétrable ,  ou  qu'on  nous  permette  de  la  • 

nier:  nous  la  reconnoitrons  quand  elle  fera  dé« 
toontréé  au  moins  par  d'autres  principes. 

17*  Au  (contraire,  fi  la  matière  eil  cbm*»  r- 
pofée  d^êtres  ef&ntiellement  diifërenst  comme 
r Auteur  le  prétend,   elle  efi  contingente.     Ca^r 
les  individus  y  fur  tout  ceux  qui.  ne  doivent  pas 
être,  rangés  fous  une  même.  claiTe  y  exiftent  Tun  f 
indépendamment  de  Tautre  ;  donc  Tun  peut  exif-  ^ 
ter  fans  Tautre  ;  ils  font  tous  contingens ,  &  cet- 
te propofitlon  renverfe  la  néceflité  de  la'  ma* 
tiere. 


t: 
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cil.  VI.  En  général  fes  comhinaifons  &  fis  formes 

^7'ï9*(dc  la  niatiere)  font  pqffagcres-  tf  contingente^ 
(Part.  I.  pag.  8i.).  Elle  ne  peut  exiftcr  fani 
quelque  combinaifon ,  falk  quelque  forme  ^  donc 
elle  n'a  pas  nécefTairemenc  tout  ce  qui  eft  nécef* 
faire  ii  fon  exiâence  ;  donc  elle  n^exifie  pas  né-^ 
cejQTairement. 

Ig/  Si  la  matière  exîfte  néceflaîrement^ 
elle  exîfte  par  tout.  Se  peut -il  qu'il  foit  nécef- 
faire  qu'elle  exlfte  ici,  &  qu'elle  n'exifte  pas  là? 
Comment  peut -elle  renfermer  en  elle  même  1» 
caufe  de  fon  exiilence  dans  un  endroit,  &  la  eau* 
fe  de  fa  non  exiftence  tout  à  côté  ?     / 

19.  Si  la  matière  exifle  néceffairement^  el» 
le  exifte  d'une  nécefEté  fi  abfolue,,  .qu'il  eft  con-» 
tradiâoire  de  fuppofer  qu'elle  n'exifte  pas,  ou 
que  quelqu'une  des  chofes  fans  lesquelles  elle  n^ 
peut  pas  exifter,  eft  contingente.  Mais,  puisf 
\  qu'on  a  l'idée  de  Pefpace  (*),  on  peut  concevoir 
(  que  la  matière  n'exifle  point* 

Puisqu'une  partie  quelconque  de  matière  eft 
ârftinâe  de  toute  autre,  on  peut  concevoir  Texif- 
,  tence  de  l'une  fans  Texiftence  de  l'autre ,  ou  phi^ 
tôt  Tune  exifte  indépendamment  de  l'autre  ;  donc 
une  partie  peut  exîfter  fans  l'autre;  donc  aufliellé 
peut  ne  pas  exifter,  &  la  mariera  n'exifte  pas  né^ 
ceifairemipnt. 

{*)  L* Auteur  ne  le  nie  point*  H  demande  au  doâmr  Clarke 
Jî  la  matière  exifle,,  &  ficelle  n'occupe  pa»  au  moins  une  portion  d^" 
efjpaceî   (Fart.  IL  pa^.  109.)     . 
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De  mime  le  i^ouyeaient  &  le  repos  foiitCh.VI.N 
cootingens  à  la  maûere}  elle  fie  peut  exifter  fans 'j^^i* 
être"  en  mouvement  ou  ei|  repos;   donc  elle  efti 
contingente.^ 

20t  Puisque  la  matière,  qcA  eft  étendue,  fi 
elle  eft  néceflaire,  eft  uniforme^  &  exîfte  parT 
tout,  le  mouvement  du  tout  eft  impofiible.  Lé{ 
mouvement  des  parties  n'eft  pas  moins  impodible^: 
or  le  mouvement  exifte,  c'eft  un  fait  avoué  pat 
VÂuteur;  donc  il  eft  faux  que  la  matière  exifte 
néceflàirement« 

^  Qu'on  np  rappelle  pas  Ici  I;e  mouvement  ci^ 
culaire  de  X>escartes  ;  c^eft  une  de  ces  méprifi» 
que  la  néceifité  du  fyfiéme  arrache  aux  plusgrands 
génies.  JJafi  roue  fixée  à. un  centre  tourne  quand 
onf  la  poufte  obliquement  par /a  eirconférence  exf 
térieutei  elle  ne  tourne  point  il  Ton  fe  placd 
dans  la  roue  4c  fi  on  la  p^juiTe  par  fa  cirç^nferen^ 
ce  intérieure:  &  c^eft  le  cais  d^uq^  mobile  entourée 
de  matière  fans  aucun  vuide«  Alors  la  mfttte.re  U 
plus  fluide  devient  fob'dei»  Si  le  corps  environné 
de  fluide  fe  mofuvoit,  il  fyudrok  ou  que  le  mou- 
vemeni:  fe  fît  în  infidrHi^  ce^ui  eft  impoifible,  ou 
que  le  fluide  laiftat  un  vuide,  ce  qui  détruit  la 

néceflité  de  la  matiereé 

..  '  ^  > 

2I«  L'être  exiftant  par  lui  même  renferma 
en  lui- tout  ce  qu'il  faut  pour  exiften  Un  être, 
étendu  ne  peut  exiftet  à  mojn^;  qu  il  n'occupe  une 
place,  &  ^u' il  n'ait  une  pofition  déterminées 
Donc  tout  être  étendu  qui  exifte;  néçefÇairement, 


/ 
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Gb;VI.»poînt  les  efience  des  chofes»  ou  que  nous  n^en 
^3  "^5*  »  avons  point  d^dée,  ne  doivent  pas  entreprend 
»  dre  de  prouver  qu'il  y  a  dîfierenjtes  fubâances 
»  dans  l'univers  ^  (ans  rilquer  de.  fe  contredire^ 
»en  fuppofant  qu'il  conhoifTent  &  qu'ils  ont^  uhd 
»îdee  des  fubilances  &  dos  effences  des  chofes^ 
»en  même  temps  qu'ils  conviennent  qu'ils  ne  lest 
Aconnoiflent  pas  &  qu'ils. n'en  ont  pas  d'idée^ 

24*  L'idée  intermédiaire  fa  trouve  dans  la 
comparaîfon  des  propriétés  connues  de  la  matière 
avec  le  développement  de  vridée  d'être,  néceilaire* 
Cette  comparaifon  nous.difpeâfe  de  là  nécsfEté 
d'avoir  l'idée  de  la  fubftance  de  k  matkre  pour 
affirmer  qu'elle  n'exifte.pas  par  elle  méme^  qu^etto* 
efi  dépendante^  &  c'eâ^la  feule  chofe  dont^il  s'a^ 
git  à  préfent. 

15^..  Il  fuffit  que  la  folidité  &  les  adEbâtons^ 
ou  qualités  de  la  folidité  foient  dépendantes  pour 
conclure^  donc  la  fubâancç  dans  laquelle  téBfy' 
la  folidité  efi  dépendailte  ;  car  ou  elle  exifte  après 
avoir  perdu  la  folidité  qui  eft  dépendaiiite,.  âr  cet^ 
te  fubilance  eft  dépendante  eiitant  qu'elle  eâ  folt^'> 
de»  c'eél'^.à^dirè)  entant  qa^elle  eft  matière^  8c 
nous  ne  demandons  rien  déplus;  ou  cetée  ^bf* 
tance  cefle  d'exifter  en  ceflàint  d'être  fdidie  ;  6c 
elle  eft  abfolumenc  dépendante*  Ainfl  Mr.  Clarke- 
&  tous  ceux  2>qui  difent  avec  lui  que  >n6us  n'a«* 
»vàns  point  d'idée  de 'la  fubftancè  (&  la  matière,  * 
»  peuvent  f  tlfcreprend^^  de  prouver  qu'elle  n^exifte 
»  pas  par  elle  même ,  qu'elle  eft  dépendante  >  ÙM' 
^fe  contredire  y '^   par  ce  qu'ils  raifonoént  ^r  tes 

qua* 
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qualités  eonoueSj  ians  fuppof^r  nqu^ils  conooiùOh^» 
»  ièoCy  quUls  oot  une  idée  des  fi^bûances  &  des  eC-   ^^* 
nfences  des  çhpfes^  en  même  temps  qu^HscoA* 
«yienneiuc  qu'ils  ne  les  connoifient  pas  &  qu'ils 
i>nVn  ont  pas  d'idée,"     Et  fi  ^Peflence  ou  la 
p  fubitante  de  la  madère  confifie  dans  la  foKdité^'* 
comme  le. croyoit  Collins  (fag*  2 8 2.)^  ^com*- 
me  je.  1^  ..crois  avep  lui  9   de  fon«aveu  la  ipatiere 
eft  dépendante  ;  «vérité  qu'au  refte  Collins  ne  par 
j:oit  point  conteften    I^ais  il  faUoit  renverfer  fon 
iophifine  t   A  prévenir  cpux  qui  feraient  tentés 
d'en  faire  ufage^  pour  démontrer  aux  fammes  & 
aux  petits  maîtres  que  la  contingence  de  la  ma«     * 
tiere  efl  au  moins  problématique* 


CHAPITRE     VIL 

.  Dca  propriétés  de  rame  Aumaine ,  ù  de  leur 
^  origine. 

La  règle  qqi  prescrit  de  bien  déterminer  l'état  CJiflp; 
de  la  quefiipn>  cà  applicable  k  toute  diJÛfèr  VIL 
tacion  :  maig  elle  eft  iodifpenfable  quand  09  traite 
de  la  nature  de  Pâme  humaine^  parce  qu'à  caulïe 
de  fa  liaifon  ^vec  le  corps»  il  eft  facile  de  s'égih 
rer  &  de  difputer  fans  s'entendre. 

.  Avant  de  c^rcher  quelle  eft  la  nature  de 
notre  ame^  il  convient  de  s'afliirer  de  fes  proprié-    « 
tés««  Le$  ptopriétés  d'un  être  font  les  feuls.gu}'-  r 
des  qui  ppiflent/flous  mener  k  U  déjqpuv;eite,.^ 
•    '  L 
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ClMp.  foir  eflence.  Pour  connoitre  celles  de  ribfre  ame, 
^''  il  faut  faire  des  expériences,  comme  pour  con- 
noitre les  propriétés  des  autres  ckofe^.  Si  nous 
voulons  nous  faire  des  idées  claires  de  noire  ame, 
foumeitons-la  donc  à  P expérience  (Part.  !• 
pag.  ^9*)'  pour  cet  effet  nous  n^avons  i]n'à  nous 
obfenier  nous  mêmes.  ' 

Je  me  boivenji  à  expliquer  en  peu  de  moftt 
les  chofes  dont  tout  le  monde  tombe  d'accord ,  à 
moins  que  je  ne  trouve  dans  le  fyftéme  de  la  na« 
ture  <]uelqup  aveu  à  r^^marquer,  ou  quelque  ex- 
preflîon*  k  relever. 

I«  Il  paroit  clairement  partout  ce  livre  que 
fon  Auteur  entend  par.  le  mot  amcy  ce  qu'on  en^ 
tend  généralement  y  ce  principe,  quel  qu'il  fbit, 
qui  a  la  faculté  de  fentir  &  de  penfer. 

a-  La  première  faculté  que  [nous  y  oyons 
dans  t homme  vivant,  &  celle  d'où  découlent  tou- 
tes  les  autres^  c'^ejl  lefentiment  (Part.  I.  p.  103,). 
En  adoptant  Pexpreflion  découlent  de  Tuteur,  je 
veux  fimplement  dire  que  toutes  les  autres  facuU 
tés  fuppofent  celle  de  fentir;  ce  qui  eft  mani-» 
fefte:  je  rejette  dantf  cetft  occafionle  fens  propre 
du  mot  découler j  parce  qu'on  ne  peut  pas  pren- 
dre pour  accordé  que  toutes  nos  Ifacbltés  font  des 
fuites  de  la  fenfibilité>  avant  de  l'avoir  prouvé. 
\  3*  Sentir  dans  le  ftos  le  plus  général,  cVft 

appefcevoir  immédiatement,  ^eft  ainfi  que  nous 
*      fentons    notre   exifience   &   nos   modifications* 
Dans  ce  (èns  l'idée  de  fentir  eft  fimple  ;  n^us  la 
trouvons  en  nous  mêmes  ^  ^  boqs  ne  pouvons  pas 
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la  déântr,  quoîqu^otv  puifle  en  donner  une  forte  Chap, 
de  defcriptionj  telle  que  celle  que  nous  venons  de  ^^^- 
rappôrter.  •  •  '*^ 

C'eft  dans  ce  fens  que  nous  employerons 
dans  ce  chapitre  les  mots  fentir,  fcniimtnt^  & 
autres  femblableS.  ^ 

4.  X>ans  un  autre  fens ,  fentir  eft  apperce-  r- 
voir  vivement,  .avec  plaifir-ou  avec  douleur.! 
Cefi  ainfi  qut  nous  appelions  fenfible  celui  que 
la  vue  d^un  niai  heureux ,  ou  k  récit  aune  cataf- 
trop  ht,  ou  Vidée  d^un  fpeSacle  affligeant  tou^ 
chent  ajfei  vivement  pour  répandre  des  larmes 
(  Part.  [.  pag,  127.).  *  Nous  difons  d*un  homme 
en  qui  les  fons  de  la  mufique  excitent  un  grand 
plaijîr,  ou  produisent  des  effets  très  marqués, 
quHl  a  V oreille  fenfihle.  Enfin  nous  difons  d*un 
homme  dans  lequel  l* éloquence ,  Its  beautés  des 
arts ,  tous  les  objets  quille  frappent,  excitent 
des  mouveniens  très  vifs ,  qilil  a  Came  fenfible. 
(p-lg.  128.). 

Tous  les  hommes  ont  cttte  féconde  forte  de 
lenfibilitéi  cependant  ce  rCtO,  pas  d'elle  que  nous 
payons  quand  nous  difons  «que  .la  première  facul- 
té de  nos  âmes  eft  celle  de  fentir;  parce  que  cette  r 
efpece  de  fenfibilité  varie  en  degré  *&  en  objet,  '' 
non  feulement  pour  des  hommes  differens,  mais 
pour  le  même  homme  dans  difi^rentes  circonf- 
tances ,  &  fur  tout  parce  qu*eUe  fuppofe  évidem^ 
ment  la  première. 

Pour  dirfinguer  ces  deux  fortes  de  fenfibi* 
Kté,  Ton  nomme  la  ipvtmïeve  fenfibilité  phyfique  ; 
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Chap.  od  peut  donner  à  la  féconde  le  nom  de  fenfibi-^ 

^^«   //^^'  moralt. 

*    '  5.  Nous  fentons  pEifieurs  chofes  à  la  foîf, 

9)  Notre  ame  embrafle  à  la  fois  des  chofes  très 
>> différentes ,  comme  la  couleur^  la  faveur ,  la 
»  chaleur,  Todeur,  le  fon  (,*)%"  &  même  des 
chofes  oppofêes.  N'arrive^tril  pas  qu'on  a  chaud 
aux  mains,  &  froid  aux  pieds?. 

6.  N'oublions  pas  d'obferver  que  Tame  de 
(  chacun  fent  qu'elle  eft  un  feul  être  qui  fent ,  non 

raflemblage  de  plufieurs  êtres   qiii   ont  chacun 

leur  fentiment  à  part;  elle  fent  aufli  qu^elle  eft 

f  diAinâe  de  toute  autre  chofe ,  &  qu'elle  ne  peut 

douter  ni  de  fon  exiflence  ni  de  cette  difiinâion, 

7,  Nous  appellerons  idée  toute  manière  d'ê- 
tre de  Pâme ,  ^ont  elle  a  la  confcience  ou  le  fen* 
timent  :  il  en  réful^e  qiiè  les  idées  ne  font  que 
des  modifications  de  Pâme. 

\ .  8»  Toute  idée  porte  avec  elle  la  çonvjâion 

\  de  l'exiflence  de  quelque  chofe;   cat  il  y  a  une 

càiife  qui  fait  que  Tame  a  plutôt  une  modification 

qu'une  autre.      Si  rame  fe  forme  pes  idées  elle 

même^  elle  efl  cçnvamçue  de  fa  propre  aâivité. 

Si  Tame^efl  forcée  de  s'avouer  qu'elle  ne  fe  forme 

i  point  les  idées  qu'elle  a ,  elle  efl  convaincue  de 

'  î'exiflence  de  la  caufe  de  ces  idées.     Affurément 

nous  ne  fommes  pas ,  ett  droit  de  conclure  qu^une 

chofe exifte  de  ce  que  nous  en  avons  P idée  (Part.  IL 

{*)  Quidf  quod  eadertl  mente  re*  dtJJîmiUinuu  eomprehendi- 
mut,    ut  colorem,    faponm,    êalcrem,     tdorem,    finum?      Cic. 
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pag.  139*);  mais  nous  (offimes  en  droite  con*  Chtp. 
traints  même  de  conclure  qâe  cette  idée  a  une  y  ^ 
caufe,  ^ui  eft  ou  Paâivité  même  de  Tame,  tu        ^ 
qa^<]a*être  difiingué  d'^elle. 

Voiià  quelques  additions  que  le  lieu  nous 
permet  d'ajouter  au  §.  46.  de  notre  premier  cha- 
pitrç*.     Il  y  en  a  encore  quelques* autres;   mais 
auparavant  réflechiflons  fur  cette  première  pro-       ' 
priété  de  notre  ame. 

9.  Donnons  lui  la  faculté  de  réfléchir  aflès 
fur  ce  qu^elIe  fent,  pour  en  tirer  les  conf^quen<i 
ces  qui  en  réfultènt  immédiatement. 

Elle  ne  peut. pas  douter  de  fon  exiftence;r 
elle  en  .tire  la  notion  de  certitude. 

10.  Elle  fent  qu'elle  eft  un  fcul  être,  & 
non  plufieurs  êtres,  que  cet  ê^re  unique  ait  des 
parties  ou  non  n'importe;  elleendéfluit  la  notion  f 
^  unité.  '  * 

11.  Elle  fent  fes  modifications ,  fes -états, 
fon  bien  être  ou  le  contraire.  Il  eh  refaite  i^  laf 
notion'  de  nombre  j  puisque  T^me  a  plufieurs  mo* 
difications,  fuccefllves  ou  fimultanées;  2^  celle  f 
de  mode  &  de  contingent;  3**  celle  de  bien  ou*de  1 
mal  phyfiques  c'efl  à  dir^  d'exiflence  agréable 
ou  défagréaUé. 

12*  L'ame  fent  qu'il  ne  dépend  pas  tou-^- 
jours  d'elle  d'être  bien;  elle  le  fouhaite,  mais^ 
elle  eft  quelquefois  mal  malgré  elle.     De  là  naif« 
fent  les  notions  de  nicejfité,  de  dépendance^  de 
caufeSià'tfftt. 
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Chap.  rj.  Le  bien  &  le  mal  ne  viennent  pas  à  Ta- 

y^^*    me  d'elle  même ,  ils  viennent  du  dehors  ;  &  le 
'àêCit  vient  du  propre  fond  de  Tamè;  ce  qui  pro* 
duît  la  notion  d^aâiviiéj  ou  énerve. 

14.  L'ame  fe'nt  qu^i^Ue  continue  à  être  la 
méme^  quoique  fes  modifications  varient  ;  &  elle 

^  fe  forme  les  notions  de  fubjïance  &  de  pojjibiiité, 
&  fe. confirme  dans  celles  d'i//2/V/,  dénombre,  & 
de  contingence. 

15.  Le  principe  qui  fcnt  dans  P  homme 
prend  connoiilance  des  objets  extérieurs  par  le 
moyen  de  certains  organes  du  corps  que  nous  ap- 
pelions fens.  On  nomme  fenfations  les  idées 
qui  nous^  donnent  connoifFance  des  objetjs  exté- 
rieurs par  le  moyens  des  fens.  La  faculté  d'avoir 
des  fenfations  eft  plus  bornée  que  celle  de  fentir. 

*I1  n'eu  pas  permis  de  confondre  l'une  avec  l'autre, 
au  moins  avant  d'avoir  prouvé  que  les  fens  exté-» 
rieurs*  nous*  informent  de  tout  ce  que  nolis  fan- 
ions &  connoifTons.  Il  eft  bien  certain  que  la  fen- 
fation  eft  une  modi^cation  de  la  faculté  àp  fen- 
tir; mais  il  n'eft  pas  certain  que  l'exercice  de  la 
faAilté  de  fentir  fe  borne  aux  fenfations* 

l6«  Toute  fenfàtion  eft  excitée  en  nous  par 
un  objet  particulier  &  individuel.  On  peut  ap- 
peller  perception  la  tenfation  qui  nous  fait  con- 
noitre  ou  appercevoir  l'objet  déterminé  qui  frap- 
pe nos  fens.  La  fenfàtion  fe  rapporte  direâe- 
înent  à  l'ame  ;  &  la  perception  regarde  immédia- 
tement la  caufe  de  la  fenfàtion.     J'ai  la  fenfàtion 
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de  la  couleur  blanche,  6c  la  perception  du  pa«.Cliftp. 
pier  qui  excite  en  moi  cette  fenfation^  ^*« 

I^.  Il  eft  ^\rident  qUe  toute  perception  eft 
particulière:  il  Teft  au{£  que  Ton  peut  conildé- 
rer  quelque;  unes  des  chofes  qui  appartiennent  à 
rofaîcc  apperçu^  ;ians  coniîdérer  les  autres  quoi^ 
qu^elles  frappent  nos  fens«  Je  puis  confîdérer 
la  blancheur  de  ce  papier  fans  faire  attention  à  fa 
grandeur  y  à  fa  figure  &c.  ;  de  là  naît  la  première 
forte  d'abflraâion  qui  eft  décrite  v  Chapitre  I. 
§•  50.  pag.  J9. 

Ig.  Nous  avons  de  U  mémoire*     L'hom*  r 
me  reconnoit  ce  qu'il  a  vu ,  fe  refouvient  de  ce  ^ 
qui  s'eft  paffé  en  lui  même  ^  fe  rappelle  Tes  faits 
dont  il  a  eu  connoiflance.     Il  n'eft  pas  toujours 
le  maître  dt  fe  fouvenir  ou  de  ne  pas  fe  fouvenir 
d'une  chofe.  Tantôt  une  idée  oubliée  Jepuijilong- 
teiî^^s  nous  revient  dans  Pefprit  fans  que^  nous 
la  cherchions,  &  même  malgré  nous;  &  tantôt 
nous  ne  pouvons  pas  noiis  rappeller  une  idée  que 
nous  cherchons  avec  empreflement  ;  mais  fouirent 
90U5  nous  rappelions   l'idée  que  nous  voulons* 
Nous  pourrions  donc  nous  former  les  idées  de  dé- 
pendance, &  d^aâivitéi  fi  nous  ne  les  avions  pas. 
On' peut  rapporter  à  la  mémoire  la  féconde 
efpece  d'abflraâion  dont  h^s  avons  parlé  au  Cha« 
picre  L  §•  5  o.     Uame  apperçoit  fuccefhvement 
ou  tout  â  la  fois  plu£ueurs  objets,  par  exemple, 
plufieuts  hommes:  elle  reconnoit  qu'ils,  ont  des 
propriétés  communes,  ^^fef^me  l'idée  abftraite 
d'un  être  doué  de  ces  propriétés^    Mais  il  y  a  una 
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Châp.  autte  fource  de  cette  forte  d^abltrââioflt.  TJàmé 
^^'  qui  a  la  perception  d*un  ôbj[et,  voit  qu'il  exifte: 
*ou  qu'il  peut  exifter  une  infinité*  d'objets  fémbla^ 
bks  à  celui  qu^elIe  apperçdit  >  &  fe  fermé  une 
idée  abiïraite  &  générale^  on  uni^erfeUe/  qui  è^ 
toujours  conipofée  dé  la  {Perception  &  de  Tidée 
de  poffibilité, 

19,  De  la  réfulte  l'idée  d^ejfence.  'Uef- 
)  fence  d'une  chofe  eft  Taflemblage  des  propriétés 
qui  diftinguenl  une  idée. générale  d'une  autre.  U 
ferûit  inutile  d'examiner  fi  cette  efleflce  eft  réelle 
ou  nominale /fi  elle 'montre  ce  que  la  chofe  efl 
ou  ce  fu'elle  nous  pàroît  ;  car  il  n'eft  pas  bien 
certain  qu'il  y  ait  quelqu'autre  chofe  au  delà  de 
ces  propriétés;  nous  né  pouvons  voir  les  chofes 
autrement,  parce  que  notre  manière  d'apperce- 
voir  eft  indépendante  de  notre  volonté;  &  confit- 
tués  comme  nous  U  fommes j  ce  dont  nous^^ia-^ 
vons  point  (ï idées  y  c'eftàdire^  aucune  connorf- 
fance  >  riexifie  pas  pour  nous ,  fuîvant  la  fage 
décifîon  de  notre  Auteur  (Part*  ILpag«  I3i,  à 
lifin.) 

ij  ao*  L'aine  eft  donc  intelligente ,  pu  capa« 

'ble  d'avoir  des  idées  univerfelles  &  de  connoitre 
les  étrès  exiftans  &  les  êtres  poflibles« 

?  21-  EUis  eft  de  plus  raifonnahUà  en  d'au-» 

i  très  ternies  elle  a  la  faculté  de  comparer  les  idées» 

d'appercèvoir  leur  étendue  &  leurs  rapports,  d'2# 

firmér,  de  nier/  de  fufpendre  fon  jugement ,  de 

'âpnner  ou  refufer  fon  attention  &c« 
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'22-  Enfin  dfe  eft^donée  de  la  ftcol^  de  fe  Chip^  r 
d^enniner  poar  une  aâion  piuièt  que  poor  une  ^"*  ' 
aacic.     Je  n'examine  f^s  ici  <)uèlle  elï  !k  cau(è  de 
eliaque  déterminaEtjon;-qae  ce  foit  l^aâivîcé  4^ 
l'ame^  un  motif  prépondérant,   un^  méchanifme 
même,  n'importe  pour  le  préfent« 

-  23.  Les  facultés  que  je  viens  d^éxpofer  ei^  r 
peu  de  mots,  renferment  ceUes  que  Locke  trouvé  I 
dans  Pâme  humaine,  qui  font  la  perception,  la 
contemplation  ou  la  faculté  de  s'arrêter  à  une  idée^ 
h  mémoire  volontaire  ou  involontaire,  le  difcer» 
nemient  ou  h  faculté  de  diÀinguier  les  idées,  cellêf 
de  les' compofer,  d'abftraife,  la  fenfation,  It 
penfée,  &  la  volonté,  (Eff.  fur  TÈnt.  hum,  liv.  ay 
chap,  13.  §.  i8,)  ^^ 

'24.  L'Autetii?  du  iyftêmé  de  là  nature  nVft 
pas  d'un  autre 'fèntitoent,  lui  qui  aecôrde  k  Tame 
lès  moiificatiènf  que  Von  nomme  penfées ,  ré^ 
flexions,  mémoire^  imagination i  Jugement^  vo^ 
lontés  (Part,  î.  pag.  m.);  il  ajoute  aSionsf' 
mais  il  me  femble  que  les  aâions  font  des  fuites 
de  ces  facultés.  Q^oiqu^il  en  foit,  TAuteut 
àvdue  (Part.  L  pag.  1 13.  114.).  que  notre  or-^ 
gane  intérieur  a  le  pouvoir  de  fe  modifier  lui  mi"  ' 
nu ,  Çf  de  confiderer  les  changemens  ow les- mou* 
vemens  qui  fe  pajfent  en  lui  ou  fes  propres  opi* 
rations  ;  &  c^efi  F  exercice  de  ce  pouvoir  de  fe  re*  » 
plier  fur  lui  mime  fue  l'on  nomme  réflexion.  Je  î 
ne  relèverai  pas  le  mot  mouvemens ,  parce  qu^on 
peut  le  prendre*  au  fehs  figuré  jusqu'à  ce  qu'on  fe 
foie  décidé  fur  la  nature  de  notre*  ame. 
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OiAp.  ^  25*  Mais  apetne  l^ateur  fort  des^nen* 
^^  lités»  qu'il  liazarde  de&  propo&tions  qu^oo  ne  (àa- 
"'  'roit  lui  paflr«r.  Il  coaiinet«ttiie  pétition  de  prin- 
cipe palpable  dans  la  définition  qu'il  donne  (Part.  L 
pag,  I  o  3«) ,  fifitir  cft  cette  façon  particulière  d^i* 
tre  remué  propre  à  certains  organes  des  corps 
gnimiss  occafionnée  par  la  préfence^un  objet 
matériei qui  agit  fur  ces  organes,  dont  les  mou^ 
yemens  ou  ébranlemens  fe  tranfmettent  au  cer^ 
Yeaut 

Que  diroit  T Auteur  fi  de  mon  côté  J'a^ao* 
fois  cette  définition  i>fencir  efi  cette  façon  pac- 
^ticulierc  dVxifier  propre  aux  êtres  iipmaterielsf 
Avant  d'avoir  déterminé  la  nature  des  êtres  (en- 
fibles»  on  ne  peut  inférer  dans  la  définition  da 
tûotfintir  aucune  expreffiqn  qui  attaclie  cette 
£acultéJi  une  forte  d'êtres  plutôt  qu^à  une  autre. 
La  vraie  définition  exempte  de  {>étition  de  prin- 
^  cjpe ,  eft  celle  que  nous  avons  dyanée  au  §.  3.  de 
ce  chapitre.  Auffî  TAuteur  a  fenti  rinfnffifancc 
de  la  définition  que  je  viens  de  rapporter  &  qu*il 
jrépéte  en  miUe  endrt^its^  car  il.  dit  (Part.1», 
pag.  x^7*)f  fentir  c^eji  être  remué  &  avoir  la 
confcience  des  cÂangemens  qui  s^ opèrent  en  nous. 
Il  ne  fuffit  donc  pas  dêtre  renmé,  ce  qui  eft  pro» 
^  pre  à  certains  organes;  il  faut  de  plus  avoir  la 
i  cohCcience»  qu^on  ne  peut  pas  attribuer  aux  oiga« 
nés  avant  d^avoir  pronvé  quVUe  leur  convient. 

a6«  n  continue  ta  premàtrt  faculté  que 
noaur  jfoyons  dans  tàomme  viwant,  ù  celle  doà 
déàoulent  loitics  Us  autres,  c"^  le  featimat. 
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(Part.  T.  pag.  ^03;)  La  première  de  ces  difpù^iChwfi- 

fiiions  {ê ou  dépendent  m}S  facultés,   comme  il:  ^^* 

dît  uii  peu  plus  haut)  efi  la  fenfibilité  phyfiqvtt^ 

dé  laquelle  nous  verrons  découler  toutes  nos  aur  . 

trCjS  qualités  intelleâuelles  ou  morales  (  Sam  \i 

pag.  i27(.)«    ^Aflî»ément  toutes  les.  autres  faciil^ 

tes  fuppofent  Je  fentiment  de  ià  propre  exiûenccw 

&  ia  confcience  de  fes  états.     Que  les  autres  ht^ 

eak^  découlent  de  celle- ci  >  c'eft  ce«({ue  dea 

Philofophes  relpeâables  ont  tâché  de  £iire  voir;. 

mais  leurs  é^rts  n^ont  pas  été  heureux.    Si  cettct 

dépendance  étgit  réelle»  ^  ces  efprics  profonds  Taq*** 

roîen^  découverte  ;  mais  le  génie  ne  change  pa» 

kl  nature  des  chof^.    *Notte  Auteur  eft  plus  maU 

-  heureux  j  d'abord  il  changea  la  thefe»  &  (p.  1 1  z;^ 

îl  fe  borne  à  dire  que  nos  penfées,  réflexions^  mé^ 

moire^  imagination,  jugement^  volontés^  aâions^ 

ont  toutes  la  fenjation  poitr  bafe.     La  propofi«v 

tien  toutes  nos  facultés  découlent  du  fentiment^ 

iignîBc,  la  fenfibilité  eft  le  tronc  dont  les  autres 

facultés  font  les  branches;  < elle  eft  un  outil  qui     ^ 

ièrt  à  diifërens  ufàges»  desquels  il  tire  di/Férentn 

dénominations.   Le  tronc  peut  être.fans  branches.;        ^ 

mais  fi  elles  exiftent^  elles  font  de  la  même  na* 

ture  que  lui.     Quoiqu'on  n'ait  poipt  de  matière 

à  façonner  avec  Toùtil  »  il  n'en  eft  pas  moins  proi- 

pre  à  tous  fes  ufages.     Maïs  la  propofition  tou^ 

tes  nos  facultés^   ow plutôt  l'exercice  de  toutes 

nos  facultés  a  la  fenfation  pouréafe,  veut  dire» 

nos  acuités  font  des  plantes^  &  la  fenfihilité  eft^ 

la  tertre  qui  les  fouti At  ;  elles  font  des  outils^  qui 
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Chtp.  reftent  inutiles  faute  dé  matière  ;.  (k  cette  Riadere 
Yt*   ne  peut  être  fournie  que  par  les  fens»     Les  plan- 
tes de  les  outils  peuvofic  être  de-^diffifrente  nature. 
Un  Bioment  après  notre  Auteur  fe  contredit. 
II  âiTure  que  toutes  le^  autres  ^facultés  découlent 
du  fentiment  ^  qui  eâ  une  façon  pt^ticuliere  iV-< 
trt  remué  propre  à  ùcrtains  organes  dts  corps  ani--. 
mis  )  occafionnée  par  la  préfence  (Pun  objet  mor 
tériel  qui  agit  fur  ces  organes ,  dont  les  mouve^. , 
mens  ou  les  ebtanlemens  fe  .tranfnitttent  au  eer^ 
/    vtau.    Suivant  cette  définition  il  s'engage  k  mon^ 
j    tfBr  que  toutes  nos  facultés  découlegt  des  ébranle- 
mens  que  tranfmettent  au  cerveau  les  organes  a& 
ftàét  par  les  objets  extérieurs:    &  il  déduit  la 
l^enféé  &  la  réflexion  ^  non  pks  des  ébranlenxens 
que  le  cerveau  reçoit  du  dehors,  ni  même /le  la 
faculté  qu^il  attribue  à  notre   organe  Intérieur 

I      ^  d^appércevoir  les  modifications  qifil  reçoit  du 

«  dehors  ÇPzxt.  L  pag.  ii3«)>   faculté  qui  d'ail- 

\ttats  eft  fort  diffi^ente  des  ébranlemens ,   mais  il 

déduit  la  penfée  de  la  perception  des  modifica^ 

tions  que  notre  cerveau  a  reçues  de  la  part  des  ob^ 

*  fets  extérieurs ,  ou  qdil  fe  donne  lui  mime  (  P.  f. 
pag.  113.)  &  il  fait  venir  la  réflexion  du  pouvoir/ 
que  notre  organe  intérieur  a  de  fe  modifier  luimi-^ 
Pne,  &  de  confidérer  les  changemens  ou  les  mou-- 
i^emens  qui  fe  pajfent  en  lui^  ou  fes  propres  opl^ 
rations  (Part.  L  pag.  1 13.1 14.), 

Les  mox:&  •cerveau  »  organe  intérieur,  &Cn 
font  dans  TÂuteur  équivalensàcelui  d^ame;  fexa* 
mxBçrai  dans  la  fuite  fi  ces  expreflions  font  juiles. 
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Ici  je  me  borne  à  remarqim,  que  fi  U  penfée  eft  Cbtp. 
ijuelquefois  la  perception  des  modifications  i^J^L 
notre  cerveau  fe  donne  lui  nUmcj  elle  n'a  pas  tou- 
jours pour   bafe   les  impreffions  fucceffiyes   quê 
nos  organes  extérieurs  ^tranfmettent  à  notre  organt 
intérieur  (Part.  L  pag.  1 1 3»)î  "^  ^^  modifica-r 
tjons  ^e  notre  organe  intérieur  fi  donne  lui-  mé*  j    . 
nuj    ne  lui  font  pas  trànfmiiès.  par  les  organes 
extérieurs. 

Il  eft  maoifefte  que  }e  pouyoir  que  Porgane 
intérieur  a  de  (ê  modifier  lui  mime^  n^efi  pas  com- 
pris dans  la  définition  du  fentimenta  &  fi  t^eft 
€  exercice  de  ce  pouvoir  de  fi  replier  Jur  lui.rhâr 
me  que  F  on  nomme  réfiexion  (ibidem) ,  laréflezioA 
ne  décpule  pas.  dv  fentiment  »  parce  que  le  pou^ 
voir  de  fe  replier  fiai;  foi-* mélne  ne  découle  pte 
de  la  fenfibitité. 

27.  A  Toccafion  de  la  penfife  l'Auteur  fait*  , 
la  note  fiiivante.  Ce  qui  vient  ^itre  dit  prouvé 
que  la  penjée  a  un  commencement^  'une  durée j  une 
fin;  ou  hien  une  génération  j  une  fiiccejfion,  une 
dijfolutiony  cSmme  tous  les  autres  modes  de  la 
matière;  comme  eux  la  penfée  eft  excitée  ^  déter-^ 
minée;  accrue,  divifée^  compofée,  fimplifiée,  ùc. 
Cependant  fi  VAme ,  ouïe  principe  qui  penfi^  eft 
indivifibley  commerU  éette  ame  peut- elle penfir 
fuccefiivement,  divifir,  abftratre,  combiner,  éten» 
drefii, idées,  les  retenir  0  les  perdre,  avoir  de 
la  mémoire  ù  oublier?'  Commtnt  ceffe-^ielle  de 
penfârf  Si  les  formes  paroijfent  divifibles  dant 
ta  matière,   ce  M* eft  qu^en  la  conjidérant  par 
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,Cha|^.  abfira3ion^  à  la  façon  des  Géomètres^  mais  cette 

•'  divifibilité  des  formes  îiexifie  point  dans  la  nqr 

tare  où  il  n*y  a  point  ni  atome  m  forme  parfais 

élément  réguliers.     Il  faut  donc  en  conclure  que 

les^omus  de  la  matière  ne  font  pas  moins  indi^ 

yifible^^ue  la  penfet  (Part.  I.  pag.  1 1 3*);    Cette 

•aote  eft  copiée  de  CoUins,  qui  (ËfT.  fur  la  nat.  &c. 

.de  Pâme  hum.  pag.  112.)  dit  »la  po^fée,  ou4e 

DTentiment   intérieur  de  l' homme  ^   commence, 

:>)  CQtitinue,  &  finit,  comme  les  autres  modes  de  la 

<}) matière:    la  penfée  eft  comme  eux,  divifée  & 

»  déterminée  9  fimple  ou  compoféei  &c.     Si  Ta**- 

Dme  ou  la  fubftance  penfante  eu  îndivifiblei  corn* 

.i»ment  peut  -  elle,  penfer  fucceflivement ,  divifèr, 

^.faire  des  abftraâions ,  combiner  fes  penf^es ,  les 

a^amplifier,  les  retenir  dai\s* fa  lùémoire?    Mais 

»  fur  ^  tout  comment  peut -elle  eh  oublier  aucune^ 

•-jiAu  lieu  que*tous  ces  phénomènes  fe  conçoivent 

•» naturellement,   &  peuvent  s*expliquer  commo* 

-»xlément  pgr  des  traces,  des  vibrations,  des  moa* 

^^vemens  &  des  réceptacles  admis  dans  le  çer* 
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On  n'a  jamais  douté  que  la  penfée  eût  un 
commencement,  une  durée,  une  fin,  comme  tous 
les  modes  des  êtres  fuccfeffifs.  La  penfée  n'eft  ni 
divifée  ni  divîiible  ;  qù'eft  ce  que  la  moitté ,  le 
tiers  de  la  penfée  f  Mais  fa  durée  fe  divife.  La. 
penfée  eft  toujours»  fimple.  Si  Ton  admet  des 
idées  qu'on  appelle  compofées ,  ou  ne  dit  point 
jjue  la  penfée  fç  compofe ,  ou  dit  qu'on  p^nfe  à 
plufieurs'chofes  réunies  en  un  *feul  fujet.     L'at^ 
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tention  s*  accroît  &  diipiiiue,  &  non  la  pcnfèe,  Cbap.  r 
L^ame  penfe  fucccflivement  parce   qu^elle  exifté  ^*J*  ' 
fucceflivement«    Je  ne  comprends  point  commenc 
les  formes  font  divlûbles  dans  la  matière.      La 
fàrme  cubique  eft  teUemenc  indivifible  qu^elle  cef- 
ie  d'être  cubique  dès  qu^on  eh  ôte  quelque  chofe. 
^Mai$  que  peut -on  conclure  de  ce  que  les  formes 
font  auilî  indivi/ibles  ^ue  la  penfée  ?  On  ne  con-p 
Celile  pas  k  Cdlins  fes  traces,  fes  vibrations," &c. 
mais  on  en  tire  une  .conféijuencè  diffîr^te.        « 
Je  fuis  facile  de  voir  cette  penfee  de  Col'- 
lins  adoptée  par  un  homme  célèbre ,   qui  en  au- 
roit  dû  fentir  la  futilité.     i>La  penfée  dites  voysi,  , 
»€&  divi£ble.     Je  crois  la  chofe  dempntrée  mal- 
»  gré  toutes  ^s  écoles;  elle  n'eft  pas  divifible  par 
a>  des  infirumens  méchanic^ues  ^  maijs  elle  dl  réel^  ^ 

» lement  divifée  par  le  temps.*'  {Dieu  pag.  14.)         * 
La  belle  découverte!    La  penfée  a  une  durée;    . 
donc  elle  eft  divifible  par  le  temps  qui  en  mefure 
la  durée  I    »0n  peut  très-aifement  féparer  une 
»  penfée  en  plufieurs  parties;  il^eft  même  impof-* 
»fîble  de  &ire  autrement.''   Oui  une  penfée  dans 
le  fens  oratoire  y*  oi\  dans  le  fens  logique ,  une 
image  ou  bien  un  raifonnement.      »  Uh  homme 
D  vous  demande  ce  que  vous  feriez  fi  vojs  étiez  }e    • 
»maitre:     Voilà  deux  idées  qui  fe  préfententà    . 
»  vous  Tune  après  Tautre  ;  conduite  à  tenir ,  fup- 
»  po£tion  que  vous  êtes  le  maître.  ♦  Vous  xépon- 
»dez  que  vous  feriez  du  bien:  &méme  à  ceux  qui  * 
»  vous  auroient  oftfnfé.    Voilà  encore  ^eux  idées» 
'ndontVitne  eâ  independante.de  l'autre*     Fairç 


^7^  Observations 

Cliap.  ,^du  bien  ;  &  en  faire  à  fes  ennemis;  On  a  doop 
/^^^-  *,,réeliemep(  des  moitiés ,  des  quarts  de  penfées,** 
'^  (p3g*  i4«  15.)  '  Oui,  comme  une  des  trois  pro- 
pofitions  eft  le  tiers  d'un  fyllogirme.  Mais  trou- 
vez moi  la  moitié  de  «l'idée  d'homme,  de  coh- 
duite  &c.;  &  fur -tout  du  fentiment  de  fa  propre 
exiftence.  Les  écoles  ont  raifon  dans  leur.fenS| 
&  elle$  n^ont  jamais  fongé  à  combattre  celui  de 
Coliins ,  de  l'Auteur  du  fyftéme  dé  la  nature ,  <& 
de  la  pièce  intitulée  Dieu;  elles  ont  toujours  fu, 
auflî  bien  que  Coliins,  (pag.  2.1 1.)  que  „la  pen* 
,,fëe  humaine  eft  fucceflive,  comme  foutes  les 
.  ',^aâions  de  la  matière,"  (&  de  tous  les  autres^ 
êtres  fucceflifs  ;  )  ,,  &  elle  a  des  parties  comme  «1- 
„l^s."  (comme  les  aâions  de  la  Ratière,  non 
comme  la  matière.)  „Nos  penl^es  fe  fuccedent 
,^les  unes  aux  autres;  on  peut  les  arrêter  en  ua 

.  ,1  point ,  ou  les  continuer  comme  tous  les  modes 
„  du  mouvement.  Elles  ont  donc  des  parties  dif- 
,,  tinâes  âc  aâignablçs  comme  eux  ;  ^*  pour  ce  qui 
regarde  la  durée  \  mais  revenons. 

2gi  Selon  notre  Auteur  la  mémoire  tfi  la 

faculté  que  F  organe  intéritifr  a  de  renouveller  en 

lui -^  même  Us  modifications  qiiii  a  reçues ,  ou  de 

.fi  remet  tue  dans  unétat  fimblahle  à  celui  ou  Pont 

•  mis  les  perceptions,  les  finfations^  les  idées  que 
les  objets  extérieurs  ont  produites  en  lui,  &  dans 
C ordre  qiiil  les  a  reçues,  fans  nouvelU  action  de 
lu  part  de  ces  objets ,  ou  même  lorsque  ces  objets 
jlcnt  abfifis.  Notre  organe  intérieur  apperçoit 
qUe  :ces  modifications  font  les  mêmes  ^ue  celles 
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fiiil  a  ci  ^devant  éprouvées  à  lapréfence  des  ob^  Chap, 
jets  auxquels  il  les  rapporte  ou  les  attribue*  ^!^* 
(Part.  I.  pagi  114-)  Le  pouvoir  de  renouvela 
1er  les  ixiodificacions  qu'on  a  reçues  y  de  fe  remet-- 
tre  dans  un  état  dans  lequel  on  a  été,  fans  nou^ 
velle  aSion  de  la  part  des  objets  extérieurs,  A*ap^ 
percevoir  que  ces  modifications  font  les  mêmes 
que  celles  qu'on  a  ci  *  cj^vant  éprouvées ,  nVfi  pas 
être  remué,  fentir. 

'  C'eft  en  vain  que  TÂuteur  prétend  montrer 
le  contraire  par  un  exemple.  Lorsque,  dit -il 
(Part.  I.  pag.  10 8.  109.)  i//i  homme  éprouye  les 
douleurs  de  la  goûte,  il  a  la  confciençej  c^efi 
à  dire,  il  Jent  intérieurement  qiûil  fe  fait  en  lui 
des  changemens  très  marqués,  fans  qu* aucune 
caufe  extérieure  agijfe  immédiatement  fur  lui  ;  ce- 
pendant en  remontant  à  la  vraie  fource  de  ces 
changemens,  nous  trouverons  que  ce  font  des  cau" 
fis  extéfieures  qui  les  produifent,  tels  que  Vor-^ 
ganifation  &  le  tempérament  reçus  de  nos  parents, 
certains  alimenSj  &  mille  caufes  inappréciables 
&  légères  qui,  en  s'amaj/ant  peu  à  peu  produis 
fent  r humeur  de  la  goûte,  dont  V effet  efi  de  ft 
faire  fentir  très  vivement.  La  douleur  de  la 
goûte  fait  naître  dans  le  cerveau  une  idée  ou  une 
modification  qu*il  a  le  pouvoir  de  fe  repréfenter 
ou  de  iéitérer  en  lui,  mime  lorsqxiil  n^a  plus  la 
goûte  :  ainfi  d^ns  le  fouvenir  le  cerVeau  eft  remué 
par  des  caufes  extérieures. 

Tout  ce  que  je  vois  dans  cet  exemple,  c'efi: 
que  pavni  les  chofes  que  nous  pouvons*  aous  rap- 
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Cliap*  peller,  îl  y  en  a  quelques-unes  qui  ont  agi  fuc 
^^^'  nos  ferjs  extérieurs.  Remarquons  en  paflant  que 
lorsqu^on  re'itere  une  modification  doijoureufe, 
l'on  foufFre ,  &  qu'aucun  gquteux  ^e  feroit  ufage 
du  pouvoir  qu'il  a  de.  réitérer  la  modification  de 
la  goûte ,  sMi  fouffroit  en  fe  la  rappellant.  Le 
fait  eft  qu'on  fe  rappelle  d'avoir  fouffert,  &  qu'on 

.  ne  foufFre  point.  Un  plaifant  riroit  du  cerveau 
qui  efi  fujet  à  la  goûte  :  car  c'eft  bien  le  cerveau 
qui  a  le  pouvoir  de  fe  repréfenter  ou  de  réitérer  en 
lui  cette  modification,  mime  lors qu^ il  na  plus 
la  goûte. 

.  29.*  L'imagination  rlejl  en  nous  que  la  fa- 

I  culte  que  le  cerveau  a  de  Je  modifier  ou  de  fe  for- 
mer des  perceptions  nouvelles ,  fur  le  modèle  de 

'  celles  qu'il  a  reçues  par  Faâion  des  objets  exté-^ 
rieurs  fur  fes  fens.  Notre  cerveau  ne  fait  alors 
que  combiner  des  idées  qiûil  a  reçues  ù  qiiil  fi 
rappelle,  pour  en  former  un  enfemble  ounin  amas 
de  modifications  quUl  rta  point  vu,  quoique  il 
connoijfe  les  idées  particulières  ou  les  parties, 
dont  il  compofe  cet  enfemble  idéal  qui  tl  exifie, 
quUn  lui-même  (Part.  I.  pag.  114.  1 1  $.)•  -^''* 
magination  étant  la  facilité  de  combiner  avec 
promptitude  des  idées  ou  des  images  ;  elleconfific 
dans  le  pouvoir  de  reproduire  aifément  les  modi- 
fications de  notre  cerveau  &  de  les  lier  enfemble 
ou  de  les  attacher  à  des  objets  auxquels  elles  con- 
viennent  (Part.  I.  pag.  128.  129.).  Les  idées 
&  les  images  font  àaux  chofe$  différentes  ;  corn- 
biner  &  lier  les  images  n'efl  pas  fentir.     l\^  a  un 
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cboîx  dans  les  images  que  Ton  combine ,  &  dans  Chap» 
les  objets  auxquels  elles  conviennent  ou  ne  con-  ^^' 
viennent  point;    &  choinr  eft  bien  autre  chofe 
que  fentir. 

30.  L'on  a  donné  h  nom  dt  jugement  à  la  'ç% 
faculté  qiCa  le  cerveau  de  comparer  entre  elles  tes  I 
modifications  eu  les  idées  qu'il  reçoit  ou  qu'il  a 

le  pouvoir  de  réveiller  en  lui  mémcy  afin  d'en  dé-- 
couvrir  les  rapports  ouïes  effets  (Part.  I.  p.  1 1 5.). 
Eft -ce  fentn:? 

31.  La  volonté  eft  une  modification  de  no-- 
tre  cerveau  par  laquelle  il  eft  difpofé  à  T action 
(Part.  I.  pag.  1 1  $.)•  ^  difpofer  à  Taûion,  à 
mouvoir  les  organes,  eft  très  différent  de  fentir. 

32-  La  faculté  d^appercevoir  ou  d'être  mo- 
difié tant  par  les  objets  extérieurs  que  par  lui-r 
mimcj  dont  notre  organe  intérieur  jouit ,  fe  de- 
/igné  quelque  fois  fous  le  nom  d'entendement. 
Von  a  donné  le  nom  ^intelligence  à  Vaffemhlàgt 
des  facultés  diverfes  dont  cet  organe  eft  fufcepti- 
ble.  On  donne  le  nom  de  raifon  à  une  façon  dé- 
terminée dont  il  exerce  fes  facultés.  L'on  nomr 
me  efprit ,  fageffe ,  bonté  y  prudence  ^  vertUy  &c. , 
des  difpofit ions  ou  des  modifications  confiantes 
ou  paffageres  de  V organe  intérieur  qui  fait  agir 
les  êtres  de  l'efpece  humaine.  (Part.  I.  pag.  116. 
1 17.)  Appercevoir  eft  plus  que  fentir.  Se  mo- 
difier foi -même  n'eft  pas  être  modifié  par  un  au- 
tre. Tout  être  qui  fent  fes  états ,  peut  avoir  de 
l'entendement,  de  Tefprit  &c.;  &  il  n'eft  pas  per- 
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Cbnp.  mis  de  bornea:  fans  preuve  ces  difpofiitions"  à  Tef- 

^11*   pece  humaine. 

^  '  Voilà  tout  ce  que  PAutcur  du  fyftême  de  la 

nature  die  dans  fon  liuicieme  chapitre  pour  ac- 
^  complir  la  promefTe  qu^îl  fait  dans  le  titre,  &  qu^il 
xéitére  dans  le  commencement  de  ce  chapitre,  de 
faire  voir  que  toutes  nos  facultés  intelleâuelles 
font  dérivées  de  la  faculté  defentir,  &  que  la  prc-- 
,  miere  faculté  qui  nous  voyons  dans  C homme  y/- 
yanty  &  celle  d'où  découlent  toutts  les  autres^ 
c'eji  le  fentiment  (  Part.  L  pâg,  103.).  Il  paroît 
par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu^il  n'a  pas  feu- 
lement touché  à  fa  thefe.  Ceft  ce  quMl  a  fenti 
lui  même ,  puisqu^au  chapitre  neuvième  CPart.  I. 
pag.  127.)  en  parlant  de  nos  difpofitions  natu- 
relles, il  dit,  la  première  de  ces  difpofitions  efi 
la  fenfibilité  phyfique  de  laquelle  nous  verrons 
découler  toutes  nos  autres  qualités  intelleSuelles 
ou  morales.  Si  c'eft  ce  que  nous  verrons  ^  ce 
n'eft  pas  ce  que  nous  avons  vu  oii  vous  nous  aviez 
promis  de  nous  le  £iire  voir.  Tiendrez  vous  pa- 
role au  moins  cette  fois?  Vous  commencez  bien^ 
car  vous  dites ,  après  avoir  défini  à  votre  maniè- 
re la  fenfibilité  phyfîque  &  la  fenfibilité  morale, 

33.  Vefprit  efi  une  fuite  de  cette  fenfibilité 
phyfique^  qui  efl  celle  que  j'appelle  morale,  puis* 
qu'elle  confifle  à  fentir  très  promptement  &  très 
vivement  les  imprefiions,  à  être  touché  par  la  vue 
d^un  malheureux  jusqu'à  répandre  des  larmes,  k 
écouter  avec  un  grand  plaifir  les  fons  de  la  mu- 
fiqut,  à  être  vivement  ému  jp^t  Téloquence ,  par 


\ 


SUE  LE  Système  os  la  Nature,    i  S  x 

ta  beauté  des  artSj  par  tous  les  objets  qui  nous  Chtp. 
frappent  (pag.  127.  128.).  ^'^^• 

Vous  contiauez.  J?n  ^/ ;  cette  expreflîon 
annonce  une  preuve;  écoutons.  En  effet  nous 
appelions  efprit  une  facilité  que  quelques  (très  de 
notre  ejpece  ont  de  faifir  avec  promptitude  ten^ 
femble  &  les  differens  rapports  des  objets  (Part.I. 
pag.  128»).  Nous  fonunes  doués  de  la  faculté 
à'étre  remués  &  d'avoir  la  eonfcience  des  chan* 
^mens  qui  s" opèrent  en  nous  (Part.L  pag.  127.)  ; 
nous  avons  tous  lafenfibilité  pbyfique.;  quelques  f 
uns  ont  la  fenfibilité  morale;  donc  quelques  êtres 
de  notre  efpéce  ont  la  facilité  de  faijir  avec 
promptitude  tenftmble  &  les  différents  rapports 
des  objets.  Je  ne  vois  peint  que  cette  'facilité\ 
foit  contenue  dans  la  faculté  dont  on  dit  qu^elie 
eft  la  fuite.  Si  elle  étoit  la  fuite  de  la  fenflbi* 
lité  phyfique,  puisque  tous  les  hommes  en  font 
doués^ils  auroient  tous  de  Pefprit,  &  même  du  gé^ 
nie  qui  n'eft  que  la  facilité  de  faifir  cet  enfemblt 
&ces  rapports  dans  les  objets  vajles,  utiles,  diffi^ 
ciles  à  connoùre  (Part.L  pag.  i28,),  D^oJi 
vient  que  ces  prérogatives  ne  font  réfervées  qu'à 
quelques  itres  de  notre  efpficeî  Cela  mêpie  ne 
prouve- t-îl  pas  qu'on  peut  fentir  les  objets ^  en  r 
recévoir  les  impreflions  fans  en  appercevoir  leS} 
rapports  &  Fenfemble  ? 

Si  vous  prétendez  qu'elle  eft  la  fuite  de  la 
fen&bilité  morale/  il  faut  que  vous  nous  montriez 
que  fentir  tris  promptemeut  &  tris  vivement  les 
imprejffions  des  objets  qui  agiffent  furnous p  eft 
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Chap.  la  même  chofe  que  faifir  avec  promptitude  ten- 

^*'-  ftmblt  ù  les  différens  rapports  des  objets.  Pour 

moi  je  trouve  que  les  expreffions  même   n'ont 

rien  de  commun  que  les  mots  prompttmcnt ,  & 

avec  promptitude. 

Enfuite  TAuteur  parle  de  Pimagination  dans 
les  termes  rapportés  au  §.19.  pag.  17 g*;  après  il 
fe  jette  fur  la  fcience ,  fur  le  but  que  Thomme  fe 
propofe,  fur  la  morale,  fur  la  politique^  &ne 
dit  pas  un  mot  de  90s  facultés  ni  de  leur  dépen- 
dance de  la  fenfibilité.  Je  ne  prétend  pas  être 
cru  fur  ma  parole:  voici  ce  qu*il  dit  de.  la  fcien- 
ce; car  le  refte  n'eft  pas  de  notre  fujet. 

34.  ui  chaque  infiant  de  fa  vie.  t  homme 
fait  des  expérienczs  ;  chaque  fenfation  qiiil 
éprouve  efi  un  fait  qui  configne  dans  fçn  cerveau 
une  idée ,  que  fa  mémoire  lui  rappelle  avec  plus 
ou  moins  d'txaâitude  ou  de  fidélité;  ces  faits  fc 
lient,  ces  idées  s'ajfocienty  fir  leiir  chatne  confia 
titue  F  expérience  &  la  fcience.  Sçavoir,  c*efi 
être  affuré  par  des  expériences  réitérées  &  faites 
avec  précifion,  des  idées,  des  fenfations,  des 
effets  qu'un  objet  peut  produire  fur  nous  mêmes 
ou  fur  les  autres.  Toute  fçience  ne  peut  itrefon-^ 
dée  que  fur  la  vérité,  &  la  vérité  elle  -  même  ne  fc 
fonde  que  fur  le  rapport  confiant  &  fidèle  de  nos 
fens.  Ainfi  la  vérité  efi  la  conformité  ou  la  con^ 
vcnance  perpétuelle  que  nos  fens  bien  confiitués 
.  nous  montrent,  à  Paide  de  P expérience,  entre 
1  les  objets  que  nous  connoijfons  &  les  qualités  que 
'   nous  leur  attribuons  (Part.  I.  pag.  130.).    Pour 
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faire  des  expériences  il  ne  fuffic  pas  de  fentir.  d'é*  Chap. 

VIL 


tre  affeâé  par  les  objets  extérieurs;  il  faut  obfer^  ^" 


ver  attetftiv^émenti  il  faut  juger  faînement;  ce 
qui  diifere  tant  de  fintir,  que  tops  les  hommes 
(entent,  Scil  eft  peu  d'Aommes  en  état  défaire  des 
expériences  vraies ;'  tous  apportent^  en  naijfant 
des  organes  Jlifceptibtes  d*étre  remués  ou  d-amaf- 
fer  des  expériences,  mais  foit  par  le  yice  de  leur 
organifationy  foit  par  les  caufes  qui  la  modifient j 
leurs  expériences  font  fauffes ,  leurs  idées  font 
confufes  &  mal  ajfociées,  leurs  jugemens  font 
erronés  (  Part.  I.  pag.  132.)"  ^^^^  ^^^  faits,  af 
Jocier  les  idées;  n'efl  pas  fentir.  La  fcience  nVft 
pas  toute  due  à  l'expérience.  Si  la  vérité  ejl  Vaf 
fociatioft  jujie  &  précife  de  nos  idées  :  (  Part.  I. 
pag.  130.)  &  fi  notre  organe  intérieur  a  le  pou- 
voir de  fe  modifier  lui  même,  &  de  confidérer  les 
ckangemcfif  ou  les  mouv^mens  qui  fi  pcffent  en 
lui  ou  fis  propres  opérations ,  ce  qui  lui  donna 
dt  nouvelles  perceptions  ù  de  nouvelles  idées, 
(Part.  I.  pag.  113.  114.)  il  peut  aflociec  des 
idées  qu'il  ne  tient  pas  àts  fens  excernes  ;  mais  je 
ne  ntVtendrai  pas  fur  ce  fujet  parce  que  Mr,  de 
Catc  Ta  (blidement  traité  dàn^onotre  Académie. 

35.  Gornmentprejfentir  des  éffeti-'^m  nous 
n* avons  point  encort  éprouvés?^  Qefi  enioré  à 
Vaide  de  V expérience.  Nous  fçavons  pàrfon  fe^ 
cours  que  des  caufes  analogues  ou  fimhlahlès 
produifent  des  ejfets  analogues  &  fin^lables;  la 
mémoire  tn  nous  rappellant  les  effets  que  nous 
avons  éprouvés,  nous  met  à  portée  de  juger  de 
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Chflpi  ceux  que  nous  pouvons  attendre  fait  des  mimes 
^^•^  caufes  foit  des  caufes  qui  ont  du  rapport  aveu  cel- 
les qui  ont  agi  fur  nous.     D^oà  Von  voit  que  la 
prudence ,  la  prévoyance  font  des  facultés  qui 
•       font  dues  à  t expérience  (Part,  I.  pag.  1 3 1*)*  J**' 
^  ger  que  puisqu'une  caufe  a  plufieurs  fois  produit 
t  le  même  efiet^  elle  le  prodifira  toujours^  n^eâ  pas 
^  fentîr. 

36»  La  faculté  que  nous  avons  défaire  des 
expériences,  de  nous  les  rappeller ,  de  prejfentir 
les  effets^  afin  â! écarter  ceux  qui  peuvent  nous 
nuire  ou  de  nous  procurer  ceux  qui  font  utiles  à 
la  Cf^nfervation  de  notre  être  &  à  fa  félicité,  feul 
but  de  toutes  nos  avions  foit  corporelles  foit 
mentales ,  conftitue  xe  qiùen  un  mot  on  défignc 
fous  h  nom  de  raifon  ,  qui  n'eft  que  notre  nature^ 
modifiée  par  F  expérience  ^  le  jugement  O  laré^ 
flexion  (Part- 1.  pag-  i3i»  i32-)'  Wlg®*^  ^  ^^'^ 
.  ilechir  n^eft  pas  fentir,  non  plus  que  raîfonner, 
.  quoique  PAuteur  dife  c^eft  la  mémoire  qui  reffuf-- 
citant  une  imprejjion  antérieurement  reçue,  ou 
arrêtant  comme  fixe,  ou  faifant  durer  une  irhr- 
preffion  qiion  reçoit  j  tandis  qiion  y  en  affocic 
un ^ autre,  puis  uiie  troifieme  &c.  donne  tout  le 
méchanifme  du  raifonnement  (Fart.  L  pag;  164. 
i6$.)  Ainfi  i' Auteur  avant  d'écrire  ce  texte^ 
avoit  reçu  une  impreflion  qui  lui  avoit  donné  l'i- 
dée de  mémoire,  du  fouvenir  d'une  impreflion 
paflfée  ;  il  a  reflufeité  cette  impreflion  ;  il  y  en  a 
aflbcié  une  féconde  ^  une  troifieme  &c.,  c'eft-'ji- 
dire,  au  fouvenir  d'une  impreflion  il  a  aflbcié  celles 
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<}ui  ravertifloîent  que  Tame  peut  recevoir  ou  rap*  Cbtp. 
peller  plufieurs  imprefEons  à  la  fois;    ces  idées  ^'^* 
lui  ont  donné  celle  du  méclianifme  du  raifonne- 
ment ,  &  il  en  fait  celui  que  je  viens  de  rappor.^ 
ter.     Quand  cette  explication  feroit  intelligible^ 
cornaient  P Auteur  déduira -t- il  deJa  fenfibilité 
phyfique  la  faculté  de  reiTufciter  les  impreflions, 
d'eacboifir  quelques  unes,  &  de  les  aâbcier?  Le 
but  que  je  me  propofe  i0lmh  difpenfe  de  remar<» 
quer  que  pour  xaifonner  il  ne  fuffié  pas  d^affocict  r 
les  idées,  il  faut  les  comparer  &  juger  fi  elles  ' 
tiennent  les  unes  aux  autres. 

Après  avoir  varié  dans  fa  théfe,  s^étre  «on* 
crédit,  n'avoir  pas  feulement  eflayé  de  prouver 
que  toutes  nos  facultés  découlent  de  la  fenfibilité, 
comment  l'Auteur  peut -il  afiurer  que  nous  avons 
vu  que  toutes  les  facultés  que  Von  nomme  inteh' 
leâuelles,  font   dues  à  la   faculté  de  fentirî 
.^  Part.  IL  pag.  157O  M'ai-)e  pas  droit  de  dire, 
le  contraire  eft  démonttéà  car  la  paflivité  n'eft  r 
pas  Faâivité,  &  Tune  iWpeut  pas  découler  de| 
l'autre.     L'ame  eft  paflîve  lorsqu'elle  fent;  ellc;^'^ 
eft  aâjve  lorsqu'elle  compare,  cholfit,  fe  rend 
attentive,  fe  déjcermine : . donc  &c. 

g^.'.Pour  prévenir  toute  équivoque,  autant 
que  je  le  puis ,  )e  rappelle  ici  que  le  mot  fentir 
fe  borne  quelquefois  à  la  confcience  que  nou^ 
avons  àts  impreiiions  que  les  êtres  matériels  font 
fur  nos  organes  extérieurs;  &  que  ce  mot  em- 
braflb  quelquefois  le  fens  intinle  de  ce  qui  fe  paflc 
en  nous  mêmes ,  dans  notre  ame ,  aufli  bien  que 
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Chap.  les  effets  des  efaofes  exténéates,  par  rapport  à 
•  notre  ame,  &  par  conféquent  ceux  de  notre  corps. 
J'accorde  qœ  la  fenfibilité  en  général  efi  la  bafe 
de  toutes  noâ  facultés ,  parce  qu'elles  fuppofent 
Coûtes  la  fenfibUité,  &  que  le  fentimenC,  diâînâ: 
bu  confus,  réfléchi  ou  ^on  réfléchi,  accompagne 
toujours  Pexercice  de  nos  facultés.  Mais  je  fou- 
tiens  qu'elles  ont -toiites  des  caraôeres  diftinâifs, 
qui'  les  difFérenci^fït  Yvltb^e  Tautre ,  &  toutes  de 
la .  fenfibilité;  *  J*€h  ai  allégué  quelque:^  preuves, 
&  chacun  trouvera  la  démonllratién  complète  8e 
cette  aflertion  en  lui  même,  s'il  veut  réfléchir 
fans  prévention  fur  les  facultés  de  fon  ame. 


CHAPITRE      Vin. 
De  Vorigint  de  la  fenfibilité  phyfiqiu. 


Chap. 

VIII. 

I. 


Ce  que  nous  venoM. de  dire,  montre  que  tou- 
tes nos  faculté  ne  découlent  point  de  la 
fenfibilité  phyfîque  ;  mais  cette  fenfibilité  même 
d'oii  vient  elle?  Avant  de  répondre  à  cette  quefi^ 
tion,  j'obferve  que  quoique  le  contenu  du  chapitre 
précèdent  regardé  le  genre  huimain ,  ce  que  nous 
allons  dire  fe  borne  t  notrer  elpece  d'une  façon 
plus  particulière. 

t*  J'accorde  à  T  Auteur  du  fyfléme  de  ia 
nature  que  nous  ne  fentonsj  c'efi:  à  dire,  nous 
si'appercevons  les  objets  extérieurs  &  l'état  de  no» 
tre  corps,   qu'à  taide  des  nerfs  répandus  dans 
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noire  corps,  'qui  n*eji^  pour  ailff  dire  g  qu^un  Cbap. 
grand  ntrf»  ou  qui  nffanble  à  un  grand  arbrei  ^^^* 
dont  les  rameaux  éprouvent  faSion  des  racines,      '"^ 
communiquée  par  le  tronc.    •  Dans  V homme  les 
nerfs  viennent  fe  réunir  &  fe  perdre  dans  le  cer^ 
veau;  ce  vijiere  eji  le  vrai  fiegé  du  feniimens 
(Parc*I.   pag.  103.  104.)^   félon  IVopimoii  la 
plus  commune. 

2*  Remarquons  que  plnfleura  paires  de 
nerfs  fe  rendent  à  la  moelle  allongée  ou  à  la  moël« 
le  ^piniere  ;  qu'ils  he.fe  raflembli^nt  en  aucun  en«- 
droic,  du  cerveau 9  du  cervelet ^  de  la.  moelle; 
&  qu'il|  ne  fenteift  pas.  Si  le  nerf  d'un  doigt  eft 
coupé  ou  fortement  lié  ^  on  peut  brûler  le  doigt 
fans  que  P homme  le  fente;  cependans  le  bout 
qu'on  brûle  ^  renferme  une  partie  d^un  nerf. 

3.  Il  eft  probable  que  nous  ne  fentons  que  p 
par  le  moyen  du  cerveau ,  mais  il  eft  certain  que  ' 
tout  le  cerveau  v!  eft  pas  néceflaire  pour  fentir. 
Mr.^de  la  Peyronie  a  fait  pafler  en  revue  toutes 
les  parties  du  cerveau ,  &  il  a  trouvé  que  toutes    * 
(excepté  le  corps  calleux)  dans  diffôrens  fujets 
ont  manqué,  ou. ont  été  fort  altérées ^  fans  que 
les  fondions  de  l'ame  aient  été  interrompues.     11^ 
furviendra^   peut  être,  t]uelque  expérie];ice  qui 
montrera  que  le. corps  calleux  ne  nous  eft  pas  plur 
néceflaire  pour  fentir  que  le  refte  du  cerveau* 
Quoiqu'il  en  foit  j  accordons  pour  le  préfent  que 
nous  ne  fentons  qu'à  l'aide  du  cerveau  les  im-f 
preflions  des  objets  extérieurs  &  l'état  de  notre 
corps. 
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Chap.  4*  Il  rAroit  h  examiner  fi  notre  ame  pont 

^^^^-  fentîr  ion  exiftence  a  befoin  d'être  af&âée  par  les 
objets  .extérieurs  9  ou  du  moins  par  le  corps  qui. 
lui  e(t  approprié;  &  fi  c'eftà  Taide  du  cerveau 
qu'elle  a  le  fentiment  fimple  de  fon  exifience  & 
de  fes  opérations.  Je  ne  difcuterai  pas  cette 
queftion  ;  il  me  fiiffit  d'obferver  qu'on  peut  la  fai- 
re avec  fondement,  &  que  l'Auteur  n'y  a  pas  £bo« 
lement  fongé,  &  a  tacitement  pofé  en  Êiit  le  con- 
traire. Cette  omiflion  me  donneroit  droit  de 
l'arrêter  ici.  Je  ne  me  prévaudrai  pas  de  cet 
avantage. 

5*  Le  texte  que  je  viens  de  rapport^,  con- 
tient Paveu  que  le  corps  de  l'homme  renferme  des 
parties  qui  ne  fentent  point  ;  car  fi  /«  cerveau  efi 
le  vrai  fiege  du  fentiment,  les  autres  parties  de 
^  notre  cdrps  en  font  deflituées.  D'ailleurs  l'Au- 
teur admet  une  matière  brute  &  infenfible  qui,  iè* 
Ion  lui.,  cejfe  £  être  brute  pour  devenir  jenfibU 
dans  certaines  occafions  (Part.  I.  pag.  105. 
lign.  5.&C.}. 

6*  L'ame  eft  donc  afièâée  par  les  objets  ex- 
térieurs à  l'aide  du  cerveau;  &:  les  impreffions 
Cont  tranfmifès  au  cerveau  par  le  moyen  des  fens. 
Von  appelle  fens  les  organes  vifibles  par  Vin- 
termede  desquels  l'ame  eft  modifiée  (Part.  I. 
pag.  109.). 

^.  Mais  d'un  côté  l'on  foutient  avec  Cice- 
ron  {*)  ,,que  ce  n'efi  pas  avec  les  yeux  que  nous 

(*)  Nom  enim  ne  nunc  quidem  oeulis  cernimus  ea  qtut  vidé» 
Tsiuwy  neque  enim  efi  HUuâfit^it*  in  corpwe,  fed,  ut  nonfolam  phy" 
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y^ voyons  ce  que  nous  voyons:  car  le  corps  n'a  Chap« 
^^  point  de  fencimenc;  mais  comme  enfeîgnent  les  ^  }* 
,^  Phyficiens  y  &  ntéme  les  Me'decins,  qui  ont  vu 
^nos  organes  à  découvert,  il  y  a,  pour  ainfi  dire, 
9^ des  chemins  qui  vont  du  fieg^de  Tame  aux  yeux, 
,,aux  oreilles  9  aux  narines.  Âuilî  arrive --t- il 
,i.  fou  vent  que  par  la  médication  ou  par  quelque 
„  maladie  ,  nous  ne  voyons  ni  n'entendons ,  quoi- 
f,  que  nos  yeux  &  nos  oreilles  foienc  ouverts  &  en 
,,bon  état;  d'où  il  eft  facile  de  comprendre  que 
^jc'eft  l'ame  qui  voit  &  entend,  non  ces  parties 
,,  qui  font  comme  les  fenêtres  de  Pâme ,  à  l'aide 
>9  desquelles  même  l'âme  ne  peut  rien  fentir  k 
j,  moins  qu'elle  ne  fe  rende  préfente  &  attentive.'* 
L'Auteur  n'ignoroit  pas ,  cette  dernière  patticu« 
larité;  puisqu'il  reconnoit  (Part.  T.  pag.  108.) 
que  le  fentiment  ri  a  lieu  que  lorsque  le  cerveau 
peut  diftinguer  les  imprejjions  faites  fur  les  orga- 
nes; &y  félon  lui ,  le  cerveau  eft  le  vrai  fiege  du 
fentiment. 

g.  Nous  difons  donc  que  la  fenfibilité  eft 
une  propriété  particulière  à  l'ame,   au  principe 
fentant,  de  quelle  nature  qu'il  foit;  &  que  cette  f 
propriété  n'eft  point  l'enet  de  l'organifation  ;  fans  ' 
examiner  aâuellement  fi  elle  eft  efTentielle  à  l'a- 

fiei  docentj  verum  etiam  mediçi  qui  ifia  aperta  ^  patefaâa  yîderunt, 
via  quajî  quadamfunt  ad  oculos,  ad  aures,  ad  naret  a  fede  ani'mi 
ptrforatct.  Itaque  fotpe  aut  cogitationt  aut  aliqua  vi  morbi  impe-' 
diti,  apertit  atque  integris  &  ^tcuiis  &  auribus^  rue  videmus^  nu 
audimfts:  ut  facile  intelligi  pojjit  animum  6r  vidtre  &  audire,  non 
tas  partes  quœ  qtfafi  feneftra  funt  animi  ;  quibus  tamen  J'entirt  nihil 
queat  mens,  nifi  id  agat  &  adfit,  (Tufc.  L  $.  20.  propcfinem.) 
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Chdp.  me,  ou  fi  Panie  la  tient  d^un  autre  être  qui  Ten  a 
y^^'  douée  ;  nous  difons  de  plus  que  (i ,  félon  Popi- 
nion  commune ,  c'eji  à  l'aide  du  cerveau  que  fe 
font  toutes  les  opérations  de  V  ame  TPart.  I. 
pag.  ICI.)  y  c^eft  parce  qu'elle  eft  unie  au  corps^ 
en  forte  qu'elle  ne  peut  exercer  fes  facultés  q.ue 
d'une  manière  dépendante  du  corps  (*). 

9.  Nous  reconnpiiTons. qu'une  fuite  de  cette 
union ,  fuite  que  par  conféquent  on  ne  peut  pas 
alléguer  contre  nous,  eft  que  notre  ame  efi  forcée 
de  fubir  le  mime  changement  que  le  corps  ;  qu^eU 
le  natt  ù  fe  développe  avec  lui  ;  qu'elle  pajje 
co/nme  lui  par  un  état  d'enfance,  de  foitleffe, 
d'inexpérience;  qu'elle  s' accroît  ^  fe  fortifie  dans 
la  fjiime  pro^effion  que  lui,  quant  aux  elFets  s'en- 
tend (car  quant  à  elle  même  c'eft  une  partie  de 
la  queftion);  que  quoique  en  elle  même  elle  foit 
toujours  capable  des  mêmes  opérations,  cepen- 
dant c'efi  alors  qiielle  devient  capable  de  remplir 
certaines  fondions ,  qu'elle  jouit  de  la  raiforf, 
qu'elle  montre  plus  ou  moins  d'efprit,  de  juge- 
ment^  d' activité:  i^'elle  eft  fujette  comme  le 
corps  aux  vicijfitudes  que  lui  font  fubir  les  eau-- 
fes  extérieures  qui  influent  fur  lui  (Part.  I.  p«  94. 
95.):  qu'elle  éprouve  les  effets  du  tempérament 
qui  eft  modifié  par  la  nourriture  que  nous  pre- 
nons ,  par  la  qualité  de  Pair  que  nous  refpirons, 
par  le  climat  que  nous  habitons  (Part.I.  p.  i  iz. 
113.);  qu'elle  eft  obligée  de  mefurer  fes  efforts 

C  *  )  '  "   "    Qudntum  non  noxia  eorpora  tardant  Xerreni^ut 
hehetant  artut  -  -  -  (Virg.  ^n.  6.). 
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fur  la  foibleiTe  des  organes  aux  quels  elle  eil  unie  ;  Chop. 
enforte  qu'elle  M  peut  pas  couJQprs  faire  ufage  de  ^^^^' 
tout  Ton  pouvoir;  &  que  de  U  vitnc  qu^Jielie 
fait  mouvoir  mon  hras,  quand  rien  ne  sy  oppoje, 
elle  nçfera  plus  mouvoir  ce  braf  fi  çn  le  charge^ 
d'un  trop  grand  poids  (Part.  I.  pag.  $2»)* 

10.  D'autre  c6cë  P Auteur  du  fyfiéme  de  la 
nature  prétend  que  la  ftnfibilité  efi  une  fuite  de 
Veffence  &  des  propriétés  des  êtres  organijïs ,  de 
même  que  la  gravité^  le  magnetifme ,  Celafiicité, 
l' électricité  &c.  réfultent  de  l'ejfence  ou  de  la  na- 
turc  de  quelques  autres  (Part.I.  pag.  103.); 
qiielle  efi  le  réfultatd^un  arrangement^  d'une  corn- 
binaifon  propre  à  C animal  en  forte  qu*une  matiè- 
re brute  &  infenfible  cefie  d'être  brute  pour  deve- 
nir fenfible  en  s' animalifant t  c' efi  à  dire,  enfe 
combinant  Si  s' identifiant  avec  l'animal  (  Part.  I. 
p.  i0  5.)'/&  que  fentir  efi  cette  façon  particu- 
lierç  détre  remué  propre  à  certains  organes  des 
corps  animés  >  occafionnée  par  la  préfence  d'un 
ol^t  matériel  qui  agit  fur  ces  organes  j  dont  les 
mouvemens  ou  les  ébranlemens  fe,  tranf mettent  au 
cerveau  (Part.  I.  pag.  103.);  &  que  T homme 
en  particulier  efi  un  être  matériel  $  organifé  ou  î 
coriformé  dt  manière  à  fentir ,  à  penfer,  à  être  • 
modifié  de  certaines  façons  propres  à  lui  feul,  à 
fon0  organifation  i  aux  combinaifons  particuliè- 
res des  matières  qui  fe  trouvent  rajfemblées  en  lui 
(Part.  I.  pag.  8o,).  Cette  opinion ,  étoit  celle 
de  Dicéarquc.  Ce  Philofophe  'enfeignoit  que 
»  cette  faculté  par  laquelle  nous  agiflbns  &  ftn* 
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Cbap.  )>  tons,  eft  également  répandue  dans  tous  les  cerfi^ 

VUL  ^  vivans,  &  qu'on  ne  peut  pas  la  fëparer  du  corps^ 

^'     '»puisquMle  n'cft  rien  d'autre  que  le  corps  con<* 

»  formé  en  forte  qu'il  a  du  fentimenr  &  de  PaÔî* 

»  vite  par  un  arrangement  naturel  Q*)*^^ 

!!•  Preuve  I.  V homme  dans  fort  origine 
ritfi  qiiun  point  imperceptible ,  dont  les  parties 
font  informes ,  dont  la  mobilité  &  la  vie  échap- 
pent à  nos  regards ,  en  un  mot  dans  lequel  nous 
rûappercevons  aucuns  fignes  des  qualités  que  nous 
appelions  fentiment,  intelligence,  penfée^  for- 
ce ,  raifon^  Ùc.  Placé  dans  la  matrice  qui  lui 
convient,  ce  point  Je  développe,  il  s^ étend ^  il 
'  s'accroît  par  P addition  continuelle  de  matières 
analogues  à  fon  être  qiiil  attire,  6r  qui  fe  com- 
binent &  s'ajjimilent  avec  lui.  Sorti  de  ce  lieu 
propre  à  conferver,  à  développer,  à  fortifier  pen-- 
dant  quelque  temps  les  foibles  rudimens  de  fa  ma- 
chine, il  devient  adulte;  fon  corps  a  pris  alors 
une  étendue  confidérable ,  fes  mouvemens  font 
marqués,  il  eft  fenfible  dans  toutes  fes parties,  il 
eft  devenu  une  majje  vivante  &  agijfante,  c'eft  à 
dire^  quifent,  quipenfe,  qui  remplit  les  fonc^ 
tions propres  aux  êtres  de  Vejpece  humaine;  elle 
rien  eft  devenue  fufceptible  que  parce  qu'elle  s' eft 

peu 

• 

(*)  C*eft  ainlî  que  je  penfe  devoir  traduire  le  texte  de  Ci- 
ceron  (Tufcul.  I.  $.  lo.  )•  Vimqut  omnem  eam,  qua  vtl  aga^ 
mttê  quid,  vtifeniiamuê,  in  omnibus  corporibus  vivis  aqutUiter  ejfe 
fufam  mcfiparabilem  a  corpore,  quippt  quœ  nuUafit,  nec  quidqxiatn 
nijî  corpus  unum  &Jîmpkx,  itafigwratum  ut  temperatione  naturm 
vigeat  &  fintiat, 

( 
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peu  à  peu  accrue»  nourrie 3  réparie,  à  Vaid^  de  Chap. 
VattrÔBion  &  de  la  combinaijbn  continuelle  qui  ^^^^' 
s^eftfaite  en  elle  de  matières  du  genre  de  celles 
que  nous  jugeons  inertes  3  infenfibles,  inanimées; 
ces  matières  néanmoins  font  parvenues  à  fornur 
un  tout  agijfant,  vivant,  f entant;  jugeant,  ral^ 
fonnant,  voulant  y  délibérant,  choifijfant,  ca^ 
pablt  de  travailler  plus  ou  moins  efficacement  à 
fa  propre  confervation^  ^eft  à  dire^  au  maintien 
de  P harmonie  dans  fa  propre  exiftence  (  Part.  I. 
pag.  72.73.).  L'homme  ne  voit  -  //  pas  que . . . 
fes  pajfions  fpnt  d^s  fuites  nécejf aires  defon  teni'^ 
pérarnent,  que  fis  volontés  &  fis  aâions  font  dé^ 
terminées  par  ces  mimes  pajftons  î  (Part#  I.  p.  7  5 .) 
De  quelque  façon  que  mon  efprit  ou  mon  ame  fi 
trouve  dans  rétendue,  lorsque  mon,  corps  fi  meut  ^ 
en  avant,  mon  amené  refie pas  en  arrière  (Part.I.  ' 

pag-  940- 

II.   Puisque  donà  cette  ame  efi  forcée  de  r 
fubir  les  mimes  changemens  que  le  corps  ;  pui»-  « 
qu'elle  nait  &  fi  développe  avec  lui,  qu^elle  pajfe 
comme  lui  par  un  état  d* enfance,  de  foiblejfe, 
é^  inexpérience  i  qiielle  s*  accroît' €f  fi  fortifie 
dans  la  mime  progrejjlon  que  lui,  que  c*efi  alors 
qu*elle  devient  capable  de  remplir  certaines  fonc'- 
tions ,  qii elle  jouit  delaraifon,  qiielle  montre 
plus  ou  moins  d' efprit,  de  jugement,  d'aSivité^ 
puîsqu'f//r  eft  fujette  comme  le  corps  aux  vicijji'-  ç- 
tudes  que  lui  font  fubir  les  caufes  extérieures  qui  ; 
influent  fur  lui;  (\u^elle  jouit  &  Jouffre  conjoin^^  , 
Ument  avec  lui,  qu'elle  partage  Jes  plaifirs  Si  fis 
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Chap.  peines  ;  (javelle  tjl  faine  lorsque  le  corps  efi  foin, 
Vlll.  qa^elleeji  malade  lorsque  le  corps  efi  accablé  par 
^'la  maladie;  qu'elle  efi».ainfi  que  lui,  continuel- 
lement modifiée  par  les  différens  dégrés  de  pefim^ 
teur  de  Vair,  parles  variétés  des  faifons^  par  les 
ûlimens  qui  entrent  dans  tefiomac  ;  puisqu'enfin 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnottrc 
que  dans  quelques  périodes  elle  montre  les  fignes 
yifibles  de  V engourdiffemtnt ,  de  la  décrépitude^ 
&  de  la  mort  (  Parc.  I.  pag.  94.  &  9  j .  ) ,  il  en  ré« 
C  fuite  que  cectq  ame  n'eft  autre  chofe  que  le  corps 
I  organifé. 

13.  Ce  détail  contient  plufîeurs  fuppo* 
fitions  gratuites ,  &  une  concluiion  qui  ne  réfultè 
pas  de  la  prémiiTe  exprimée  ni  de  la  prémifle 
fous -entendue  9  qui  d^ailleurs  eftfaufTe. 

On  fuppofe  fans  preuve  i^  que  T  homme 
dansfon  origine  eft  tout  k  fait  privé  de  fentiment: 
je  dis  fans  preuve  car  dire  que  nous  n'en  apperce* 
vons  aucuns  fignes,  n'eft  pas  prouver  qu'il  n'y  a 
point  de  fentiment. 

2®  Que  Thomme  ne  devient  une  majfe  W- 
yante  &  agijfante  que  parce  qu'elle  s^efi  peu  à  peu 
accrue^  nourrie,  ù  réparée. 

3^  Que  les  pafllons  font  des  fuites  néceffai- 
#  res  du  tempérament.  Les  paflions  produifent  des 
changemens  confidérables  dans  la  machine;  la 
quantité  de  ces  changemens  dépend  du  tempéra* 
ment;  il  en  eft  quelques  uns  auxquels  nous  ne 
pouvons  pas  commander,  par  exemple  on  ne  peut 
pas  s^empécherde  rougir  dans  certaines  occafions: 
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mais  ne  pouvons  nous  pas  ^tre  les  maitres  d*au-  Chap. 
cuni  ;Les  effets  que  les  paflions  occafionent  dans  ^^j^' 
Tame^'  font -ils   proportionels  aux  changemens 
que  le  corps  foufFre;   &  le  font -ils  toujours  & 
néceffiiîrement  ?    VoiU   ce  qui  a  befoin  d^étre 
prouvé. 

14.  U  Auteur  avafice^  à  ce  quMl  femble^ 
que  Phomme  ne  fent  &  ne  penfe  que  lorsqu^il  eft 
adulte.  Il  feroit  ridicule  de  prendre  ces  expreC- 
£ons  k  la  rigueur;  mais  on  ne  fauroit^ufiifier  en^ 
tierement  Muteur.  Il  affirme  au  mdfcis  que  nous 
ne  Tentons/  ne  penfons,  &  ne  rerapliflbns  les 
fondions  propres  aux  êtres  de  Tefpece  humaine 
que  lorsque  notre  corps  a  acquis  une  certaine  éten- 
due &  confidence.  Uenfant  qui  vient  au  monde  T 
ne  fent -il  point?  Le  même  plaifîr,  la  même 
douleur  fe  font  -  ils  fentir  foiblement  k  l'enfant  au 
maillot  y  plus  fortement  à  T  enfant  de  deux  ou 
Crois  ans ,  &:  pleinement  à  Tadulte  ?  La  confcien-p 
ce,  le  fentiment  de  fon  état  a-t-il  des  degrés?) 
Quelle  raifon  avons  nous  de  croire  que  nous  fom% 
mes  privés  de  tout  fentiment  dans  le  ventre  de 
nos  mères  ?  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoi- 
tre  que  les  enfans  de  l'âge  le  plus  rendre  raifon* 
nent  fur  les  chofes  qu'ils  connoiiTent.  L'âge  ne 
fait  qu'augmenter  le  nombre  de  leurs  idées  &  éten- 
dre le  champ  de  leur  raifonnement. 

15.  L'Auteur  affure  (Fart.I.  pag.  73.)  que 
les  matières  du  genre  de  celles  que  nous  jugeons 
Certes,  infenfibles,  inanimées  parviennent  à 
former  un  tout  agijfant,  vivant^  /entant,  Jugeant^ 

N  1 


■\ 


196  Observations 

Ch«p.  rai  formant  (*),  voulant,  délibtrant^  choififfant; 
^^^^*  &  nous  difoDS  que  ces  matières  parviennent  i  fai* 
^  re  un  tout  avec  un  corps  qui  eft  uni  à  urt  prmape 
qui  fenc  &  qui  penfe.  Oii  eft  la  preuve  de  ce  que 
le  fyftéme  de  la  nature  avance  ici?  Il  ne  peut  pas 
dire  que  c'eft  un  fait  ;  car  nous  nions  que  ce  foit 
un  fait. 

l6«  Si  toutes  ces  réflexions  ëtoîent  mal 
fondées  I  la  prémifle  exprimée  feroit^  Tame  s'ac- 
croit  &  s^afibiblit  dans  le  même  temps  &  dans  la 
même  propSlrtion  que  le  corps,  La  pitfmifle  fous- 
L   entendue  eft  I  fideuspchofes  fe  per^eâionnent  & 
;  fe  détériorent  dans  la  même  proportion^  la  pre- 
mière ne  diffère  abfolument  point  de  la  féconde. 
Je  remarque  au  fujet  de  la  proportion  ex- 
primée qu^elle  va  au  delà  du  fait.     Le  fait  eft 
qu^à  mefure  que  le  corps  fe  fortifie  ou  s^afToiblit, 
Famé  opétefouvent  avec  plus  ou  moins  d^energie; 
&  Ton  dit  qu^elle  s^accroit  &  s^afFoiblit  toujours. 
/C  Cependant  il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  hommes 
.  dont  le  corps  eft'  très  foible  &  maladif ,  &  dont 
les  qualités  d*efprit  furpaflent  infinimens  celles 
des  hommes  les  plus  vigoureux  &  jouiflàns  de  la 
fanté  la  plus  robufte. 

I^.  La  propofîtion  fous  entendue  eft  faulle. 
L'accord  peut  avoir  un  autre  fondement  que  celui 
qu'on  allègue.  Deux  chofes  fe  p«rfeâionnent  ft 
fe  détériorent  dans  la  même  proportion ,  fi  elles 
dépendent  d^une  caufe  commune.     Deux  chofes 

(*)  Apparemment  T Auteur  a  c«utume  dt  juger  «vonr  de  rm- 


foaner. 


scm  L£  Sxsnfciu  as  ia  Natuie.    197 


le  pei&âiomer  &  tt  démiocer  dups  Chafi. 
la  nène  pmpomon»  fi  rime  eft  qm  coodmoa  ^^^^^ 
Ums  faKfKlle  Taotce  diofe  ne  peut  ptt  exercer  fou  ^     ^ 
aâivite.    Le  feo  s*affiMUk  &  s^ereint  à  mefute 
ifac  Vwà  (c  luëfie:  din-t^on  fjiie  le  leo  Ims 
r«ir  refie  iaexte  &  mort?  Pour  jMirler  emâemeiit 
il  fine  <ttle  <|iie  le  feo  eft  toujours  ftu»  mais  <)ue  p 
fins  airil  ne  peut  déployer  foo  «âivité*     De  mè^  ^ 
me  Cum  le  corps  Tamene  fera  aucune  des  fi»nâion$ 
^'eUe  ne  peut  £iiice  qu'4  Taide  du  corps  »  mais  il 
n^en  réfulte  pas  quelle  ne  fafle  aucune  fonâion» 
^  <}u'elle  reAe  inerte  Se  morte. 

Ig.  Quand  il  feroit  vrai  a  la  rigueur  que 
Tame  s'accroît  6c  s'aifoiUit  avtf  le  corps  »  il  ne 
s^eniiiit  pas  que  Tame  n*eft  autre  ckofe  que  le, 
corps.  P entends  une  flûte  excellente;  je  aCi*  s^ 
crie.  Ah  !  la  bonne  mufique  !  On  me  répond»  ) 
je  le  crois  bien;  c*eft  Quànts  qui  joue«  Que  me 
parlez -vous  de  Quanti)  Donnez  lui ,  sMl  exifte» 
une  mauvaife  Aûte,  une  fiûce  aigce»  difcor* 
dante;  ne  tombez  vous  pas  d'accord  que  votre 
Quancz  jouera  mal  ;  qu'il  reftera  muet  fi  vous  lui 
otez  fa  flûte?  Ce  Quantz  n'eft  donc  autre  chofe 
qu'une  flûte. 

19.  Preuve  IL  La  maiUrc  fvdt  peut  agir 
fur  nos  fens ,  fans  lesquels  il  nous  efi  impoffibU 
que  rienfe  fajfe  connottre  à  nous  (Part.  L  p.  9 1  # 
à  la  fin).  Uhonune  ne  peut  avoir  é^ idées  réelles 
que  des  chofes  qui  agijfeni,  ou  qui  ont  précédent 
ment  agi  fur  fis  fens  : .  or  il  n'y  a  que  des  ob^ 
jets  matériels,  phyfiques  ou  naturels  qui  puijfent 
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Chsif.  remuer  nos  organes  &  nous  donner  Êes    idées 

VI«-(Part.II.pag.9o.9i.). 

C'eft  bien  le  mouvement  feul  qui  établit  des 
rapports  entre  notre >ame  &  nos  organes,  en  tant 
que  les' organes  font  mis  en  mouvement  par  Tame, 
ou  que  Tame  reçoit  des  idées  à  Toccafiôn^u  miou* 
vement  des  organes.  Mais  ce  n*eft  {4k  par  le 
\  mouvement  que  nous  connoiiTons  notre  amé  &  fes 
)  opérations.  Je  penfe  ;  je  ne  recherche  pas  a  pré- 
fènc  fi  toutes  nos  penfées  font  ou  ne  font  pas  ac* 
compagnées  d^UQ  mouvement  dans  le  cerveau ,  je 
dis  qu'aflurément  ce  n'eft  pas  ce  mouvement  qui 
ih^avertit  que  je  penfe. 

"'^  Il  ne  fuffit  |ias  même  pour  nous  faire  con- 
noitre  tout  ce  qui  fe  paffe  hors  de  nous.  Lors-' 
que  nous  voyons  un  homme  fuir  y  nous  jugeons 
qu^il  efi  intérieurehient  agité  par  la  pajjîùn  de  la 
crainte  (Part.  L  pag.  15.)^  Dans  Thomme  qui 
&it ,  dans  la  lumière  qu^  il  envoyé  à  nos  y^ux, 
dans  nos  yeux ,  dans  nos  nerfs  optiques,  dans  no- 
tre cerveau  fi  Ton  veut ,  il  y  a  du  mouvement. 
^  On  dira ,  ce  mouvement  en  excite  un  autre  qui 
nous  rappelle  que  nous  avions  de  la  crainte  quand 
nous  fuyions ,  &  ce  fécond  mouvement  en  pro- 
duit un  troifieme  qui  nous  fait  juger  que  le  fuyard 
craint  auflî.  Je  réponds ,  il  faut  ou  qu^un  de  ces 
c  mouvemens  foit  le  rappel,  &  l'autre  le  jugement, 
1  ou  que  le  rappel  &  le  jugement  dépendent  d'un 
principe  qui  n'eft  pas  mouvement.  Le  rappel  & 
le  jugement  font  des  opérations  de  l'ame  ;  &  les 
opérations  de  l'ame  ne  font  pas  &  ne  peuvent  pas 
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être  des  moovemeas  y  parce  qiy(  les  propriétés  de  Chs]^ 
ces  deur  modifications  ibntcdntradiâèiifes:  donc  ^^' 
le  rappel  &  le  jugement  ne  font  pas  des  meuve-  r 
mens  ;  ils  dépendent  d'un  principe  qui  n'efi  pas  I 
mouvement  ^  &  le  mouvement  ne  fuffit  pas  pour 
nous  faire  juger  que . l'ibomme  qui  fuit»  eft  agité 
par  la  pai&on-  de  la  crainte  :    par  conféquent  le 
mouvement  ne  ftiffit  pas  pour  nous  faire  connoitre 
même  tout  ce  qui  fe  pafTe  hors  de  nous. 

20*  Je  viens  de  dire  que  les  opérations  de 
Vame  ne  font  pas  &  ne  peuvent  pas  être  des  mou- 
vemens,  parce  que  les  propriétés  de  ces  deux  mo- 
difications font  contradiâoires  ;  en  voici  la  preu- 
ve. Je  rapplique  aux  fenfations;  car  plufieurs 
Philofophes  prétendent  qu'en  dernière  ana- 
lyfe  toutes  nos  idées  fe  refolvent  en  idées  dé  fen- 
fation  I  d'où  il  réfulce  que  l'ame  n'opère  que  fur 
les  fenfatipns;  &  les  Philofophes  qui  font  d^une 
opinion  contraire^  fentfront  bien  que  &.  les  fen^ 
fations  ne  peuvent  pas  être  des  mouvemens^,  k 
plus  forte  raifon  les  autres  idées»  &  les  opéra- 
tions de  Tame  fur  ces  idées»  ne  peuvent  point  être- 
des  mouveinens. 

Nous  avons  plufieiltsTi^&tions  &  la' fois»  tc^ 
ces  fenfations  dans  TaAie  ne  fe^confondent  point  : 
les  mouvemens  dans  un  corps  fe  confondent  &  for-  . 
ment  un  mouvement  compofé;  ce  font  deux  faits; 
donc  la  propriété  des  fenfations  dans  Tame  e$ 
contradiâoire  à  la  propriété  des  mouvemens  dans 
W  corps. 
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Chftp.  21*  D'aîUejfrs  qu*y  a-c«il  de  phsoppofê 

VIU.  q^  ]^  plaifir  &  la  douleur?  Cependant  il  n^eft 
\  pas  rare  qu'un  degré  de  mouvemeoc  de  plus  cban* 
I  ge  le  plaifir  en  douleur.  La  clialeur  inédioere 
eft  fort  agréable  ;  la  brûlure  ne  fe  peut  pas  fouffrir. 
C'eil  quelque  degré  de  mouvement  qdi  produit 
cette  énorme  différence*  Le  degré  peut -il 
changer  la  nature  des  chofes?  Ajoutez  eniènible 
tant  de  degrés  de  blanc  qu'il  vous  plaira,  vous 
n'en  ferez  jamais»  du  ^oir  :  donc  fi  les  (ènfations 
dans  Ta^ie  font  liées  aux  mouvemens  des  organes, 
l'un  n*eft  pas  l'autre ,  &  n'en  dépend  point  com- 
me l'efFet  dépend  de  fa  caufe. 

On  poiirroit  dire  que  les  mouvemens  fe  con- 
fondent &  fe  compofent  lorfqu'ils  affeâent  le  mê- 
me fujet  en  même  temps ,  &  que  ce  n'eft  pas  le 
cas  des  mouvemetis  qui  deviennent  fenfations. 
L'ame  matérielle  reçoit  une  fecoufiTe  &  par  con- 
féqqent  une  fenfation  :  immédiatement  après  l'a- 
me  reçoit  une  féconde  fecoufie  &  une  féconde 
fenfation.  Ces  fecoufTes  fe  fuccedent  fi  rapide- 
ment ,  que  l'ame  n'apperçott  pas  leur  interrup- 
tion ;  elle  ne  diftingue  pas  l'intervalle  infenfible 
qui  les  fépare ,  &  elle  croit  avoir  plufieurs  fenla- 
tions  i  la  fois ,  quoiqu'elle  ne  1er  ait  qoe  Tuccefli- 
vement.  C'efl  ainfi  que  lorfqu'on  tourne  prom- 
ptement  un  charbon  allumé,  nous  croyons  voir  un 
cercle  de  feu  continu ,  &  nous  ne  voyons  qu'un 
charbon  en  difierens  endroits. 

Maïs  nous  ne  vx)yons  le  cercle  de  feu  que 
parce  que  la  première  impreffion,    le  premier 
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rtifiuy çm^W  imprimé  k  Wotgsiw,    fubfifte   atiili  Oiap. 
longtemps  &  plus  qu^il  ne  ùxtt  au  charboi).  poiii:  ^^^* 
faiise  nnçrfecûnde  iippreiSon.    iLes  fecpufles  de    - 
Taoïe  oii  Xqbfiftenlt'eUes}  .Ge.ne>peut  être  que 
49IIS  Tame  émigré  i:»]  dans  la  même  partie ,  puis- 
jqu!eik  cxmn  avoir/ tiputes  ces  feo&tions  à  la  fois; 
-dotkc  le  premier  mouvement  nVft  pas  fitiî-  i^and 
le  iecond  commence;  il  faut  .qut  ces  deux  ouni:: 
vemens  fe  compofent^  &  hs  fenfations  ne  fe  opoir  i 
poCenc  point.      J'ajoute  que  les  fenfations  dans 
Torgane  ibnt.plus»  fortes  ou  plus  foiUes^  .&<q^ 
dams  Ifs  principe  qui  fent  y  elles  n'x>nt  point  de  de« 
grés..  .Le  bruit  4>un  coup  de  canon  frappe  PoréiU 
le  avec  plus  de^foixe  que  le  fou  d'une  flûte.    L'a-** 
me  fent  que  Torgane  eft  plus  fortement  ihmlé 
(dans  le  premier  cas  que  dansvle  fécond;   mais 
eMcnUpp^rçoitcpas  moins^  une  ienfation  que 
Tatiitré. 

!   «      Ou  Pâme  fenK^  ou  ellerne^ent  p^int..    Ce 
qu'elle  fent  a^ifiëréntes  modifications  où  qualit 
tés;  c'eft  un  plaifir^  c'eft  une  douleur^  un  petit 
plaiûr,  unA  grand.plaiflr  ^<^«     Mais  Tame  t  égs(<r  «^ 
lement  la  confcience  d'un  ^petit  plaifir  &.d'un> 
grand.      Cefl  la  confcience  que  Tame  a  de  fon 
état  9  qui  à  mon  avis  efi  toujouji^J^méme,  &  n'a 
point  de  degré*   '  Que  j'entende  le  fon  d'une  flûte 
ou  le  bruit  dtui  canon,  j.e  n'ai  pas  plus  la  conf» 
cience  d'entendre  Tun  que  l'autre.    La  confcience  r 
d'un  état  n'efi  pas  cet  état  même,  ni  l'ébranlé-] 
ment  de  l'organe  qui  occafione  cet  état.    Je  fais 
que  j'entends  jouer  de  la  flûte  :  cette  confcience 

/   N  $ 
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Chap.  n^eft  ni  le  fonde  la  flûte  ^  ni  rébranlement  in 
^^'  nerf  acouftique;     *''-- 

Il  ne  faut  pas  non  plus  eoitfdndre  l'atten^ 
tion  avec  la  perceptiort.  -  En  lifant  un  livre  <|iii 
attache,  on  fait aaention aux'cbofes ^  A:  non  auit 
lettres:  cependaiili  famé  n^appérçoit  pas  moins 
les  lettres  qae  les  chofes^  paifqtt'eltes  ne  parvient 
à'iaconnoiilànct  des  unes  que  par  le  moyen  des 
autres. 

'Si  je  me*  fuis  bien  expliqué ,  L'on  m*accor«> 
^  dtfra  <{ue  les  fenfations  dans  Tdrgane  ont  des  de* 
I  gtés^f  8c  qu'elles  font  uniformes  dans  le  principe 
>'  qui  fent  ;   done  l»  unes  ne  font  pas  les  autres. 
Les^feniàtiofi»dânsl\>rgane  font  des  mouvemens; 
donc  elles  4ie  font  pas  des  mouvemens  dans  Tame; 
câràlbrs  uta  mouvement  plus  foible  ébranleroit  le 
m$me  fujet  autant  qo'mi  moovennent  plus  fort.  "*  > 
Voici  une  autre  réflexion  qui  prouve  la  mê- 
me ckofe.      Ce  que  l'âme  fent  eft  agréable  oo 
défagréable  ;  le  mouvement  de  Torgane  eft  prompt 
ou  lent,  fort  ou  foible.     La  vitefle  ou  la  force 
d'un  tnouvement  n'eft  pas  l'agrément  ou  le  delà* 
grêment  qui  l'accotqpagne  ;  donc  ce  qui  fe  paflê 
j  dans  Tame  a  des  propriétés  diftërentes  de  celles 
'  qu'a  ce  qui  fe  ^afle  dans  l'organe;  c'eft  pourquoi 
ces  deux  états  font  difterens;  Tétat  de  Forgane 
eSt  d'être  en  mouvement;  donc  Téut  de  l'ame 
n'eft  pas  d'être  en  mouvement. 

22*  Il  exifte  donc  pour  nous»  &  en  nous 
même  Se  hors  de  nous»  des  objets  fui  ne  peuweni 
agir  furnos  organes  i  &  les  êtres  immatériels  peu- 
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vent  lïQiiis  foarnit  des  idées.    »  Notre  ame  eft-elle  Cbtp^ 
»d0nc  flvuî^ie  que  fans  )e$  images  empruncëes  da  ^^\ 
3> dehors^  elle  ne  foitr  tîfeii-(*)>  Toutes  nos  pcn-^    ^* 
)>  £ée&  fe  reTokent  én^  dernière  analyiè  dans  des 
9  idées>fin»ples  de  fenfatioh  6l  de  réflexion.   Noua 
«  recevons  par  la  fenfadon  toutes  les  idées  éei 
9  qualités  fenfibles  des>  corps.     La  réflexiont  nous  p 
»  donne  les  idées  de  la  penfife  8c  de  Ds^modesi  ) 
»  comtiie  du^  doute  ^  de:la  volonté ,  de  j&*connot£- 
»  fance  &c.  '*  dit  Collins  (**)  avec^Oefcartes,  aveo 
Locke,  avec  Lekbtàtz,  avec  presque^  tdus  les  FKi* 
lofophës.  # 

23.  Il  eft  vrai^que  Collins  ajoute.  ^»Les 
j^idéés  que;  nous  tenpns  de  la  réflexiôn^iie  fdnt  que 
»  poflérieUres  &  conféquentes  aux  idées  qui  nous 
»  viennent  de  la  fenfatiori''  ;  mais  il  s'avance  trop, 
k  moinVque  fous  le  nom  de  fenfation  il  ne  com« 
pretine  le  fens  intime  dans  toute  fon  étendue.  Af« 
furément' xTil  faut  commencer  par  penfer  avant 
»que  de  réfléchir  fur  fés  penfées;''  mais  la  ré« 
flexion  des  Pfailofoptes  sVteiid  au  fentinfent,  &ilsp 
ont  nommé  ces  idées,  idées  de  réflexion  parce  qu'on  \ 
n'en  fauroit  parler  faft^  y  avoir  réfléchi.  C-eft 
pourquoi  Collins  avant  d'affirmer  que  »nos  pre* 
»  mieres  penfées  ne  pouvant  pas  être  des  idées  de 
»  réflexion,  il  faut  qu'elles  foient  des  idées  flra- 
>)ples   de  fenfatioh''  &  que  -ola  penfée  eft  une 

(*)  Letbnitz  nouv.  eâais  fur  1*  entend,  hum.  liirant  propos 

(**)  Eifai  fur  la  nature  Srla  deftination  de  Tame  humaine, 
ou  Lettre  ^  Dodwell  ftc.     Londres  1749.  pag.  208*  209. 
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Ch^.  naâion  qui  ne  coftimepce  d'être  çn  nous  que^lorC- 
Ji^'^^*^s>  qu'elle  y  eft  excitée  pv  J'impreflian  dedi  objets 
'  »  extérieiars  qui  n'agifienc  fur  nos  orgjines  que  paf 
nie  mouvement  &  le  contaâV  auroit.dû  prouver 
que  l'ame  ne  peut  pas  fei^lemént  fentir  fon  exif- 
teace  fans  le  fecours  'dê$..reas  ext^rieurs^  Au 
relie,  cette confidérationferoit  mal  fondée ,  les 
^déesude  réflexion  ne  feroient  que  pottétieures  & 
coQfi^quentês  aux  idées  de  fenfatîon»  que  les  pre- 
i!iiiere,s  n'en  viendroient  pas  plus  des  fens  pour 
cela;     Tout  ce  qui  vienc  après  n'  eft  pas  l'effet 

)  de  ce  qui  précède,  ^venons  au  fyfléme  de  la, 
nature.  .  :   :.  • 

:  24*  '  ^i  quelque  Pbilofophe  a^it  que  ce  font 
lés  mouvemjms.  internes  quife  pajfent  danfi  V hom- 
me que  nous  avons  nommée  fes  facultés  intellec-- 
tuelles,  d'abord  il  a  mal  dit;  il  auroit  dâ  diré^ 
c'eft  la  faculté  d'avoir  des  mouvemens  internes 
que  nous  avons  nommé  &C.9  pour  ne  pas  confon-*. 

{  dre  la  faculté  avec  Taâe:  en  fécond  lieu  il  faut 
ou  que  ce  Pbilofophe  prenne  le  mot  mauvenun» 
4ans  le  fens  figuré,  ou  qu'il  prouve  qu'ici  l'on 
doit  le  prendre  dans  le  fens  propre. 

25«  Que  nous  ne  puifllons  rien  connoitre 
que  par  les  fens,  c'eil  une  des  propofitions  dont 
nous  attendons  les  preuves. 

26*.  Mais  enfin  dans  la  nature  il  ne  peut  y 
avoir  que  des  caufes  &  des  effets  naturels  (Part.  L 

)  psg- 43*)7  Naturels  oui,  matériels  non.  Gir 
l'Auteur  appelle  naturel  ce  qui  efi  conforme  à 
Vejfence  des  chofes  ou  aux  loix  que  la  nature 
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pré/crii  à  tous  les  iirts  qvfàUt  rtnftrms^  dans  Us  Chtp. 
ordres  différens  que  ces  itres  occupent^  ù  ^^^^s2^l^ 
Us  diffirttaes  circonfiances  par  Us  quelles  Hs  font    * 
obligés  de  pajfer  (Fart.  I.  pag.  ix.).     L'eflence 
de  l'ame  eft  de  fencir;  la  circonftance  par  oii  elle 
eft  obligée  de  pafièr,  eft  d'être  unie  au  corps  èc 
de  ne  pas  agir  fans  lui ,  donc»  de  Tavett  de  PAu» 
teufj    elle  peut  être  la  caufe  naturelle  de  tous 
les  efièts  que  nous  lui  attribuons»  <}ui  font  très 
naturels. 

3^.  Vous  ne  m'avez  pas  bien  compris»  di- 
ra» pent'être»  l'Auteur.  lifez  (Part.!!.  p.i26.) 
ces  paroles.  Nous  connoijfons  en  nous  mimes 
des  modifications  que  nous  nommçns  des  fenti* 
ments^  des  penfées^  des  volontés^  des  paJjHonsi 
faute  de  çonnottre  ncftre  ejfence  propre  fir  l'éner- 
gie de  notre  organifation  particulière.  Von  attrir 
bue  ces  effets  à  une  caufe  cachée  ^  difiinguie  de 
nous  mtmes,  que  Von  a  dit  être  fpiritueUe,  par^ 
ce  qu'elle  fembloit  agir  différemment  de  notre 
corps:  eependant  la  réflexion  nous  prouve  que  r 
des  effets  matériels  ne  peuvent  partir  que  dune  ' 
caufe  matérielle.  Vous  verrez  qu'e&ts  niituréls» 
&  effets  matériels»  natur^  &  matière»  font  la 
même  chofe.  ^ 

Je  réponds  qm  cette  explication  n'eft  qu'un 
tas  de  pétitions  de  principe.  On  prend  pour  ac** 
cordé  i^que  les  penfées»  les  volontés  &c.  font 
des  effets  matériels  ;  x^  que  la  nature  ne  renferme 
que  matière  &  mouvement;» 3^  qu'un  être  imma- 
tériel ne  peut  ni  donner  Texiftence  ni  modifier  la 
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Chip,  matière  Se  le  mouvement.    Cts  trois  articles  font 
^^^^'  au  nomhre^de.ceux  dpnt  on  difpute. 

28-  Les  pajjions  font  des  façons  âfttre  ou 
des  modifications  de  C organe  intérieur,  attiré  ou. 
repoujfé ' par  les  objets;  &  qui ,  par  conféquent^ 
efi  fournis  à  fit  manière  aux  loix^hyfiquts  de 
VattraSion  ^  delà  répulfion.  L'organe  intérieur, 
le  cerveau,  eft  matériel;  .tous  fes  cbangemens  fe 
réduifent  :à  A^^  fecouilês ,  à  des  mouvemens  ;  fi 
donc  il  eft  attiré  ou  repouiTé  par  les  objets ,  qui 
font  auffi  matériels,  il  l' eft  comme  les  autres 
corps  qui  ne  font  fufce^tibles  que  de  mouvement. 
Que  veut  dire  PÂuteur  en  déclarant  que  le  cer-<- 
veauiefi  fournis  à  fa  manière  aux  loixtphyfiques 
de  Tattraâion  &  de  la  répulfion?  Dans  un  fu jet 
de  cette  importance  peut  «*  il  fe  contenter  d'une 
expreflion  vague? 

A  fa  manière.  Ne'devoit-il  pas  txpli* 
quer  cette  manière  par  les  phénomènes  connus  qui 
accompagnent  les  paffions }  Cette  manière  chan* 
ge-t-elle  les  loix  phyfiques  de  tattroflion  &  dt 
la  répulfion  ?  Si  elle  les  change ,  c'eft  dire  que  le 
cerveau  eft  fournis  à  des  loix  auxquelles  il  n'eft 
point  foumis.  En  quoi  confiftent  ces  change- 
mens?  Si  Pon  ne  fait  pa#  précifement  quelles 
font  les  loix  aux  quelles  le  cerfeau  eft  fournis  lors- 
qu'il ^ft  attiré  ou  repouifé  par  les  objets ,  fur  quel 
fondement  aflure-t*on  que  les  paffions  font  les 
effets  de  ces  loix  qu^on  ignore  ? 

29*  Le  cervfcaVj  dit -on,  eft  dans  les  paf* 
fions  fournis  à  fa  manière  aux  loix  phyfiques  de 
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rattraûiiDtn;.  donc  il  efl  fimmt^  eo^Ml^e^iraÉnie^  Chap. 
re,  &. cette  aflcctioA  fera  dàhtmtféefaufle,  s*il  ^^^'' 
cft  prouvé  que  le  cerveau  n*eft  foumîs  en  aucune  j^' 
Ruiniere  aux  |oix  de  rattntâion  j)oiir  ce  ^ui  re«  I 

garde  les  paillons  (*)•         l  ,  ;n...      

30.  L'effet  de  Fattriâsoneft  lun  mouve^ 
ment  local,  ou  du  moins  une  tendance  au  moave* 
ment  local.  :Four:voir  fiÀe  cerveau  fent  cette 
tendance  f  oonfidérons  une  des  paflions  les-moins 
turbulentes.,  ledefir.:'  Quand  Tebiet  de  nosde* 
firs  efi  devant  .on  derrière  nous ,  ièncons  nous  que 
notre  cerveau  ibit  pouffif  en  avant  ou  en  arrière? 
Sentons  nous  cette  pefanteur  de  tête  qui. efi  la 
fuite  nécefiaii-e  dé  la  tendance  au  mouvement  que 
le  cerveau  doit  éprouver?  Lorfque  tourmenté 
i^unt  foif  ardente.  Je  me  figure  en  idée  ou  j'ap- 
perçois  réellement  une  fontaine  dont  les  eaux  pu* 
respourroient  me  défaltérer  ( Part.  I.  pag.  1 9 1*)» 
fi  je  l'apperçois  réellement,  eft*ce  que  mon  cer- 
veau fe  fent  attiré  vers  la  fontaine  ?  Si  je  ne  fais 
qoe  me  la  figurer  en  idée ,  de  quel  côté  mon  cer- 
veau efi ^ il  attiré?  Un  objet  imaginaire  eft-il 
doué  d'une  force  attraâive  ?  Cependant  je  defire 
ardemment  cette  fontaine.  Si  Von  m'annonce 
en  ce  moment  que  Veau  que  je  defire  &  que  j'ap« 
perçois,  efi  empoifi)nnée,  je  l'évite  avec  horreun 
Ce  n'efi  pas  le  poifon  qui  me  caufe  ce  mouvement 
de  répulfion:  le  poifon  étoit  dans  l'eau  avant  que 

(*)  C*eft  Mr.  Weguclin  de  T Académie  Royale  des  Sciences 
fr  Belles  Lettres  8e  Profeireur  en  Hiftoire  ^  TAcadcmie  des  Gentils-* 
^nunef'»  qui  iti*a  mis  fur  la  voyc  de  ce  raifonnefflent. 
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Chap.  je  le  fufle,    &  j'écois  attiré ,    félon  l'Auteur. 

y^'  Sont -ce  les  paroles?    On  ne  dira,  pas  cette  ab- 

'^'^^•furdité. 

31»  La  force  de  l'attraâion^  le  Corps  at* 
tiré  étant  le  méme^  fuit  la  raifon  eompofée  de  la 
direâe  des  roafles  qui  attirent^  &  de  l'inverfe  des 
quarrés  des  diftances;  Plaçons  rhomme  altère  i^ 
la  même  diftandé  des  deux  fontaines  égaletiiene 
claires  &  (aines ,  mais  dont  Tune  t&  plusabon*^ 
dante  que  l'autre  »  eft-îl  attiré  vers  la  plus  abon- 
dante }  Qu'elles  foient  également  claires ,  faines, 
&  abondantes 9  mais  à  diftances  inégales:  notre 
homme  courra  à  la  plus  prochaine.  Sans  doute  : 
eft-ce  de  cela  qu'il  eft  queftion?  On  demande  fi 
fon  cerveau  eft  attiré  en  raifon  inverfe  desquarrës 
des  diftances  ;  s'il  fe  fent  quatre  fois  moins  attiré 
vers  celle  qui  eft  deux  fois  plus  loin.  Horace 
gagne  un  jour  de  la  foif  dans  fes  promenades  à  la 
campagne ,  &  voit  la  fontaine  de  Blandufe  à  cent 
pas  de  lui  ;  quelques  jours  après  il  a  la  même  foif, 
&  voit  la  même  fontaine  à  cinquante  pas;  la  dé- 
firent «il  dans  cette  dernière  occaûon  quatre  fois 
plus  ardemment  que  dans  la  première  ?  Et  quand 
Thomme  altéré  defîre  une  fontaine  qu'il  ne  voit 
pas ,  dont  même  il  ne  fe  fait  pas  une  image  dif-» 
tinâe ,  quelle  eft  la  maffe  6c  quelle  eft  la  difiance 
qui  règle  la  force  de  l'attraâion? 

32.  Parmi  les  matières  que  nous  voyons, 
les  unes  font  confiamment  difpojees  à  s'unir,  tan-- 

dis  que  d'autres  font  incapables  d'union Les 

moraliftes  défignent  cette  difpofition  6r  les  effets 
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fiiclle  produit  fous  It  nom  dt amour  &  et  haint^  Chap. 

h.      iomitU  ou  d'averfiotu  ^^'''- 

Cafior  gaudet  equis^  ovo  prognaius  eodem 
Pugnis. 
Ainfi  les  matières  dont  fpnt  çompofés  les  che-» 
vaux  &  les  ceftes  écoient  eonftanimenc  difpofôes 

'      à  s'iinir  à  celles  donc  ^coien(  conipofés  Caftor  9c 

j      Pollux.     Ciceron  aimoit  paAionémeot  la  philo- 
fophie  &  la  célébrité;  de  quelles  matières  font: 

(    .  elles  compQfées? 

'  3 g»  Lts  hommes^  comme  tous  l€S  autres 
tires  de  la  nature^  éprouvent  des  mouvemens  d'ai'- 
traâion  &  de  répulfiçn*  Nous  f^vions  f^ns  le 
fyftéme  de  la  nature  que  fi  Ton.  jette,  un  homme 
du  haut  d'une  tour ,  il  tombe  cofqmo  .nne  miiS^ 
de  plomb.  Il  falloit  prouver  que  le  iKWCip^  qui 
fen^^  éprouve  V  att ration  &  la  répulAion  &U  i^W 
propre  j  &  que  les  volontés  font  Teli^etde  Pat- 
traâîon  ou  de  la  répulfion.  Quelques  roots  de 
Ciceron  aiFeâent  CeOir^  eu  forte  qu'il  laifletom*' 
bet  fes  tablettes,  &  abfout  un  criiniAel  qufil 
avoU  féidlude  condamner.  Quelques  vm  de  Vir- 
gile font  évanouir  Augufte  &  Livie , .  &  attireiic 
au  poëce  une  r^cpmpenfe  confîdérabLe.  Quelle 
ajfcraûion.,  quelle  répulfion  peutroi\,  imagine^ 
pour  expliquer  ces  faits  l  Les  paroles  prononcées 
ne  re^iferment  de  matériel  queiÛeir  mu  d^unecer* 
taine  manière.  .  Il  n^et  en  mouveme{\(  l'orgfine 
de  rouie»  quelques  parties  du  cerveau,^  Ton  veut. 
Ces  parties  attirent* elles ^  repouiTent. nulles  le$ 
tablettes  de  Cefar  &  les  ps^rties  feiiAbles^d^Àu* 
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Chap.  gufte  &  de  Livie^    Elles  repoufTenc  fans  doute 
yill.  ççiiçj  jy  cerveau  de  Cefar  qui  avoient  réfolu  la 
condamnation  de  Taccufé,  &  attirent  celles  qui 
portoient  Ton  abfolution. 

34.  '  Preuve  II L*  Nous  ne  fentons  qu^à  Vai^ 

dt  des  nerfs  répandas  dans  notre  corps,  qui  n*efi 

pour  ainfi  dire,   qu*un  grand  nerf  ,  ou  qui  ref 

femhle  à  uà  grand  arbre,  dont  les  rameaux  éprou^ 

vent  Faâion  des  racines  ^  communiquée  par  le 

tronc.     Dans  Vhomme  les  nerfs  viennent  fe  réu-- 

i  nir  &  fi  perdre  dans  le  cerveau  ;  ce  vifcere  eft  U 

f  Vraijiege  dufentiment;  celui-ci  (le  cerveau  fads 

doute),   de  mime  que  P araignée  que  nous  va* 

yons  fufpendue  au  centre  de  fa  toile,  eftpromp» 

tement  ai^erti  de  tous  les  changement  marqués  qui 

furviennent  au  cçrps ,  jufqiiaux  extrémités  du- 

quel  il  envoyé  Jes  filets  ou  rameaux.      Vexpi^ 

rienct  nous  démontre  que  r homme  ceffe  de  fintir 

dans  les  patties  de  fon  corps  dont  la  communia 

•cation  avec  le  cerveau  fe  trouve  interceptée;   il 

fent  imparfaitement  ou  ne  fent  point  du  tout  dès 

que  cet  organe  lui  mimé  eft  dérangé  où  trop  vive-* 

'ment  offeSé  (  Part.  I.  pag.  i  o  3 .  1 04. )w     Le  eer^ 

veau  eft  le  centre  comnùin  oà  viennent  aboutir  & 

fe  confondre  tous  les  nerfs  répandus  dans  toutes 

V  ies  parties  du  corps  humain  :  c'eft  à  Paide  de  cet 

\  organe  intérieur  ^e  fe  font  toutes  les  opérations 

'  que  Fon  àttJibueà  F  ami;  ce  font  des  impreffions'^ 

des  ckangemens ,   des  mouvement  communiqués 

nux  nerfs  qui  modifient  le  cerveau;    en  confié'^ 

-quence  il  réagit,'  &  met  en  jeu  les  organes  du^ 


SUR  LE  Système  de  t a  Nature,   zii 

corps,  ou  bien  il  agit  fur  lui  mimc^  Çf  devient  Chap. 
capable  de  produire  dans  fa  propre  enceinte  une  ^^^\ 
grande  variété  de  moavemens  que  ton  a  défignis 
fous  le  nom  de  facultés  intelleâuelles  (  Part.  I. 
pag.  loo.  loi.).. 

35.  II  eft  inconteilable  que  nous  ne  fen^ 
tons  'qu*à  Vaide  ou  par  le  moyen  des  nerfs ,  qui 
he  fe  rendent  pas  tous  au  cerveau.  Jf'ai  accordé 
(§'  3')  S"^  "^^^  "^  Tentons  qu'à  Taîde  du  cer- 
veau. Nous  difons  que  c'eft  une  des  loix  de  Tu- 
AÎon  de  Tame  qui  fent,  avec  lé  corps  qui  ne  fent 
point.  Il  yagit  de  prouver  que  c'eft  le  cerveau 
même  qui  fent.  Quantz  ne  joue  qu'à  Taide  de  fa 
flûte,  peut -on  conclure  que  c^èft  la  flûte  qui 
joue? 

Le  cerveau  complète  la  toile  avec  les  nerfs, 
il  en  eft  le  centre,  Torigine;  quelle  eflTaraignée ? 

36-  Le  cerveau  feroit-il  à  la  fois  le  centre 
de  la  toile  &  4' araignée?  Examinons  comment 
elle  /e  tirera  d^afïâire  dans  un  feul  cas..  Je  vois  p 
un  objet  éloigné ,  &  je  le  vois  éloigné.  Qu'on  ( 
explique  ce  phénomène  dans  la  fuppofîtion  que 
c'eft  le  cerveau  qui  fent.  La  lumière  modifiée 
&  réfléchie  par  l'objet  imprime  fur  la  rétine  do 
mon  ail  un  mouvement  que  les  nerfs  portent  au 
cerveau  fans  qu'on  fâche  comment.  Mon  cerveau 
fent  donc  qu'il  eft  mis  en  mouvement  d'une  certaine 
manière  ;  &  c'eft  ce  que  je  ne  fens  pas.  Je  vois  l'ob* 
jet,  je  ne  fens  aucun  mouvement.  Quand  on  ac« 
corderoit  que  le  cerveau  voit  en  fe  (entant  xemué^ 
eft  il  |K>ffiUe  qu'il  rapporte  à  un  objet  éloigné  \% 
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Chûp.  mouvement  cju'il  éprouve  en  lui  même?  Xa  toile 

^    VIII.  jg  cette   araignée  s' étend  -  elle  jufqu^abx.  étoiles 

(  ?  '^7fiyes?     Un  aveugle  qui  touche  un  corps  aVec  le 

bout  de  fon  bâton,  juge -t>- il  de  la  diftance  de  ce 

corps ,  s^il  ignore  la  longueur  de  fon  bâton  ? 

37,^  Si  le  cerveau  réagit  &  met  en  jeu  les 
organes  du  corps  en  conféquence  des  mouvemens 
communiqués  aux  nerfs,  il  réagit  toutes, les  fois 
que  les  nerfs  font  remués;  comment  arrive- 1 -il 
qu'en  voyant  un  même  objet,  une  ifois  je  m'en 
approche,  ujie  fois  je  m^en  éloigne ,&.  une  fois 
)e  me  tiens,  à  ma  place?  Dire  que  c'efK parce  qu'il 
a  une  yoloptét,  parce  qu'il  agit  fur  lui  même, 
c'eft  fuppofer  ce  qui  eften  quellion,  &de  p*lus:c'eft 
fe  contredire;  car  fi  le  cerveau  agit  fur  lui  mê- 
me par  fa  propre. énergie,  iî^i'agit  pas  en^confé- 
quence  des  mouvemens  conununiqués  aux  iierfs. 

Quand  on  dît  que  le  cerveau  réagît 'fur  lui 
même,  veut -on  dire  que  le  cerveau  fe  donne  des 
mouvemens  difFérens  de  ceux  qui  font  communi- 
qués aux  nerfs?  Ou  veut- on  dire  qu'une  partie 
du  cerveau j  4-eçoît  •  les  mouvemens  communiqués 
aux  nerfs, -&  que  l'autre  partie  fe  donne  des  mou«^ 
vemens  qu'elle  n'a  pas  reçus?  Un  corps  réagît  fur 
un  autre  iorfque  par  fa  réfiftence  il  altère  le  mou- 
vement de  l'autre  corps*  Peut-  on  fe  former  une 
idée  d'un  corps  qui  réagit  fur  lui  même,  ou  d'u- 
nes machine  qui  réagît  fur  elle  même?  Cet  aifem* 
bltfge  der  mots,  le  cerveau- agit  fur  lui  même,  ne 
préfente  aucun  fens  à.  mon .  efprit;    s'il  lenfer* 
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me  nn'e ' propofition  intelligible ,   elle  nVll.fou-  (3iflp. 
tenue  d'aucune  preuve,  non  plus  que  celle  ci,  le 
cerveau  ftnu 

3g..  L'Âutear  dira-t-il  que  la  chofe  eft 
dén3o»trée,  ipmsc^xxt  c^efilaftcoujfc  dijiinâe ,  ou 
la  modification  marquée  que  le  cerveau  éprouve^ 
qui  caaJfUtae  la  confciencè?  (Parc.  L  pag.  io8.) 
Je  répondrai  que  c'eft  une  pure  pétition  de  prin<«» 
cipe..  >Il  convient  que  la  çonfcience  eft  l'aâe  (*)^ 
par  le  queLje  fai  que  je  penfe,  &.que  mes  pen«^ 
fées  &  mes*  aâions  font  à  mci  & .  non  pas  à  un  au« 
tre.(Bart.'L  pag.  108.  note),.&  par  conféquent 
que  j^exiâe.  Il  falloir  prouver  qqe  cet  aâe  confifte 
dans. une  fecôuiTe  du  cervièau,  &  que  cueille  cer* 
veaa  qui  fent  fon  exiftence  &  ks  penlées« 

\  .^  g'ç.  Preuve  IV.  Une  matière  brute  &  in^ 
ftnfiblt  cejfe  d'être  brute  pour  avenir  fenfihle  en 
s^animàlifant ,  cUft  ,à  dire ,  en  fe  combinant  fir 
s'iàentifiant  avec  l'animal  (  Part»  I.  pag.  i  o  5  •  )• 
Taii€  anihial  eft  un  être  organifé  y  donc  la  feofi^ 
bilké  eft  un^  fuite  de  Torganifation. 

>  OkeSb  la  preu/e  de  la  proportion,  une  ma- 
titrebrateJS^  infenfible  èeffe  d'être  brute  pour  d^ 
venir  ^fenjible?  Celui  ^ui  croiroit  la  trouver  dans 
la  fuite  de  ce  pafiage,,  cUft  ainfi  que  le  lait,  le 
pam,  i&  le  vin  fe  changent  en  la  fubftance  de 
l'homme i.  qui  efiun-Mre  fenjihle,  prendroit  un 

(*)  L'Auteur  qui  rapporte  U  définition  du  Dr.  Qarke,  die 
nn  aâe  réfléchi  :  je  trouve  que  nous  avons  un  fentiment  habituel 
quiti'èft  pas  réfléchi;  c'eft  pourquoi  j'ai  omfs  ce  mot,  qui  d'ail- 
leurs me  iêmble  mutile.  •      ^ 
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Ch«p.  exemple  pour  une  preuve»  Il  eft  vrai  que  les  ali- 
^'^^'  mens  ft  changent  en  la  fubftance  du  corps  de 
TAomme  qui  s*en  nourrit;  il"eft  vrai  que  rAomme 
efiunitre  fenfible;  mais  la  propofîtion  à  prou- 
ver eft  que  le  corps  de  Phomme  eft  fenfible»  & 
que  par  confequent  la  matière  brute  &  infetifible 
cefîe  d^étre  brute  pour  devenir  fenfible  en  fe  chan- 
geant en  la.  fubftance  de  Thomme. 

40-  Ccft,  dira^  peut-être,  l'Auteur >  ce 
que  j'ai  prouvé ,  lorfque  f  ai  obfervé  que  quoique 
It  vin  rCait  pas  les  qualités  que  nous  appelions 
ifprit  ou  courage ,' cependant  nous  voyons  qi^il 
en  donne  quelquefois  à  des  hommes  que  nous  en 
fuppofions  totalement  dépourvus.  De  mêmei  que 
quoiqiys  nous  ne  puiflions  pas  appeller  la  nature 
intelligente  à  la  manière  de  quelques  uns  dts  êtres 
qu'elle  renferme^  -  -  -  dU  peut  néanmoins 
produire  des  êtres  intelligens  en  raffemblasu  des 
matières  propres  à  former  des  corps  organifés 
d'aune  façon  particulière  ^  d'où  refaite  la  faculté 
que  nous,  nommons  intelligence  &  les  façons  d^a^ 
ffir  qui  Jhnt  des  fuites  nécejfaires  de  cette  pro- 
priàé  (  Part.  I.  pag.  68.  69.  )  :  que  pour  avoir 
de  r  intelligence  y  des  deffeins ,  ù  des  vues,,  il 
faut  avoir  des  idées;  pour  avoir  des  idées. il fata 
avoir  des  organes 'ù  de  fens  (Part.  I.  pag*  â^^.). 
C  Car^u/z  être  intelligent  ejfiun  être  quipenfe^  qui 
l  veut  y  qui  agit  pour  parvenir  à  une  fin.  Or  pour 
'  penfer,  pour  vouloir,  pour  agir  à  notre  manière, 
il  faut  avoir  des  organes  &  un  but  femblables  aux 
nôtres  (Part.  I.  pag.  66.). 
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41  «  Le  vin   a*  a.  ni  efpric  ni  coutage,  &€!»(>.* 
pôucrânc  il  en  donne  <]uel<]ttefois;    de  même  la  ^'^^* 
eombinaifbn  de  certaines  matières  peut  produire 
rinteliigence.    Le  premier*  membre  de  cette  com« 
parailbn  pofe  en  fait  ce  <]ui  eft  en  quefiion.    Nous 
diCons  que  le  vin  ne  donne  ni  efprit  ni  courage  ; 
qu^il  ne  fait  qu^introduire.dans  Torgane  matériel 
une  combinairon  nouvelle;  &  que  fi  les  aâions 
de  Pâme  font  changées,   c'eft  uniquement  parce 
que    l'organe  par  lequel  elle   agit,   tû  changé. 
On  ne  peut  donc  faire  ufage  de  cette  comparaiibn 
qu'après  avoir  prouvé  d^ailleurs  que  Tame  conflâel 
dans  Torgànifation,  ou  qu'efFeâivement  &:  dans 
la  rigueur  de  termes ,  le  vin  donne  de.  Féfprit  & 
du  courage.  , 

42.  Oh  ne  peut  pas  avoir  de  l'intelligence 
fans  idées.,  la  ehofe  eft  certaine;  on  ne  peut  pas^^ 
avoir  des  -idées  fans  organes ,  c-efi  ce  qu'on  n'ac*  J 
corde  point. ••••     Mais  c'eji  en  nous  mêmes  que 
noifs  puifons  Viàée  dUrUeUigence*     ^Nous  lare-- 
fufonsà  tous  les  ^tres  qui  fCagijfent  point  à  notre 
manière,  nous  P accordons  à  ceux  que  nous  jup^ 
pofons  agir. comme  rious  (Part.  I,   pag»  66.^; 
nùus  .appelions  intelligens  les  êtres  origofùfés  à 
notre, manierez  dans  lesquels  nous  voyons  d^s  fa* 
cultes  propres  à  fe  conferyer,  à  fe  maintenirdam 
Vo^re  qui  leur  convient  à  prendre  les.maywsno^ 
cejfaires pour  parvenir  à  cetttjîn,  awckiaxs/û^Jcien- 
ce  de  leurs  mouvemens  propres  (Part/I.;p.  65^.)^ 
T'avoue  que  fi  nous  étions  déûitués^  d^intel- 
ligence,  mms.n'ea  aurions  pas  l'idée^^rpa^je  qu'it 
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Chap.  n*y  a  cpe  des  être  intelligens  qui  ayeiit  des  iàéei; 
A^^A'i  ^  ^"^  ^^  '^^^"^  n'avions  pas  Uidée  d'intelligence^ 
/nous  ne  pourrions  pas  la  forger ^  parceque  les 
i  hommes  ne  forgent  aucune  idée  :  mais  de  ce  que 
^j  nous  avons  de  Tintelligence  &  dès  organes,  il  n'en 
I  réfuke  point  que  tout  être  organifé  foit  intelli* 
1  gent  p   ni  que  tout  être  intelligent  foit  organifé^ 
dans  lefens  qu'on  attache  ordinairement  au  mot 
d'intelligence  qui  fignifie  la  faculté  d'avoir  &  de 
combiner  des  idées.     La  confciençe  de  fis  mou- 
vemens,  ou  plutôt  de  fes  états,  de  fes  modifi- 
cations peut  fe  trouver  dans  un  être  déftitué  d'or« 
ganes  :  au  moins  le  contraire  n'eft  pas  prouvé. 

Nous  accordons  rintelligence  i^tous  les  êtres 
que  nous  fuppofons  nous  refTembler  en  ce  qu'il 
penfent  ;  non  en  ce  que  nous  les  ûippofons  penfer  de 
la  même  manière  que  nous  penfons,  c'efi  à  dire, 
d'une  manière  dépendante  des  organes  jufqu'à  un 
certain  point. 

43.  C'eft  envain  qu'on  en  appelle  à  l'expé* 

rience,  qui  nous  montrera  que  daris  nous  mimes, 

ainji  que  dans  tous  les  objets  qui  -agiffent  fiir 

\  nous ,  il  ri  y  a  jamais  que  de  la  matière  douée  :dc 

propriétés  différentes  ^  diverfiment  combinée,  di^ 

yerfiment  modifiée,  &  qui  agit,  en  raifon  de  ces 

propriétés   (Part.  I.  pag.  8o.).       Car,    >qùelles 

font  'ces  expériences  ?    Je  n'en  connois  qu'  une, 

I  qu'oii  exprime  fort  mal  en  difant  je  fiiis  matière 

«  &je  penfe.: 

Mais  rous  qui  fentez  &  êtes  matière, 'quelle 
forte  de  c^ttiere  êtes  vous?  Vous  n'êtes  qi  vetm^ 
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MOrztteacef  ni  hxtgf  ni  chzit,  m  os*     Vous  n'êtes' Chap. 
point  nerf,  car  les  nerfs  en  eux  mêmes  ne  Tentent  ^^^'* 
point.,   Liez^en  un,  fa  )>artie  qui  eft  plus  éloignée 
du  cerveau  que  la  ligature ,  ne  fent  point.     Vom  - , 
n^êtes    pas  cerveau;    bien  des  perfoones  qui  vi- 
voient^  fentoient,  &  pouvoient  dire  conîme  vousj . 
je  fuis  matière  &  je  fens ,  avoient  le  cerveau  of- 
fifié  >  ou  pourri ,  où  réduit  en  eau.     Êtes  vous-        / 
le  carps  calleux  ?  Il  eft  vrai  que  la  fioiple  preflion  ^ 
de  ce  corps  eft  accompagnée  de  la  perte  de  la  rati-  f 
foo  &.du  fentiment.  .  Mais^fi  ce  fait  prouve  qu'a- 
fin  que  Tbomme  fente  il  ed  néceâàireque  le  corps- 
calleux  foit  libre,  il  prouve  aufli  que  ce  corps  ne.^* 
ientrien;  car  s'il  fentoit,  la  preffioA  exciteroit/ 
en.  lui  une  dojuleur  t»ès  vive.     Le  refie  du  corps 
pdurroiû  perdre  le  fentiment,  mais  il  eft  impof- 
fible  que  la  partie  qui  fent,  foit  comprimée  fans 
le  fentin 

La  vérité  eft  que  je  fais  par  expérience  que 
moa»  corps  efi  matériel  &  organifé,  &  que  de  plus 
je  peofe  ;  mais  cette  expérience  ne  me  dit  point 
que  c'efl  mon  corps  qui  penfe.  Au  contraire 
l'expérience  fait  voir,  comme  Ciceron  l'a  bien 
obfervé  (*) ,  que  l' on  ne  rencontre  rien  dans  la  r 
matière  brute,  qui  niontre  qu'elle  ait  la  faculté  de  ; 
fe  refibuvehir,  Se  de  penfer,  qu'elle  puiffe  fe 
rappeller  le  paffé,  cpnfidéeer  le  préfent ,  &  pré- 
voix l'avenir. 


r  (*)  Hiâ  enim  in  natttris  nihil  inefi  quod  vim  memoriœ,  meà" 

tis^  cogitationis  haheat ,  quod  &  praterita  teneat ,  Ù  fiaura  pro* 
Pîdiat,  $f  eomfUàifoffit  praftntia  (Cic.  Tufc.  L  $.  a  7.) 

O  j 


1 


2i8  ObIservations 

Cbtp.  ^.  Après  tout»  dit  rAotenr,  il  faut  arooer 

^Jl  i\VL* attribuer  Us  effets  que  nous  voyons  à  la  na^- 
ture,  à. la  matière  diverfement  combinée,  aux 
mouvemens  qui  lui  font  inhérens,  cUft  leur  don- 
ner une  caufe  générale  &  connue  (Part.  II.  pag. 

170.  171O'    ^3Î^  i'  f^"^  f^'i*^  ^^^^  9"^  c^t^^ 
caufe  peut  produire  Teffet  <]a*on  lui  attribue;  au« 

,  trement  quelque  connu  que  foît  le  fujec  qu^on  af- 
figne  comme'  caufe  de  cet  effet ,  la  caufe  refte 
toujours  inconnue.  Vous  dites ,  nous  connoif^ 
fons  la  matière  ;  donc  elle  efl:  la  caufe  de  la  fen* 
fibilîté;  c^eft  la  matière  quifent  ;  vouloir  remon* 
ter  plus  haut,  c^eft  s^-enfoncer  dans  les  ejpaces' 
imaginaires,  où  nous  ne  trouvons  jamais  qa*un 
abtme  d'incertitudes  &  d'oéfcurités  (?art.  II. 
^  pag*  17^0     J^  réponde ,  je  connois  la  matière , 

I  mais  ou  faites  moi  voir  qu'elle  peut  fentir,  ou- 
trouvez  bon  que  je  remonte  plus  haut ,  &  qu4)  je . 
cherche  un  autre  caufe  de  cet  effet;   quand  je 
Taurai  découverte  je  verrai  &  nous  n'y  trouvons 
qi^un  abtme  dUncertitudes  ù  d'objcurités.     II. 
s'agit  à  préfent  de  décider  fi  la  matière  peut  ou 
ne  peut  pas  produire  les  e&ts  que  vous  lui  attri*  - 
buez.     Pour  expliquer  le  magnetifme»  l'ëleâri**' 
cité,  rattraâfon,  fuffit-il  de  dire,  c'eft  la  ma-^ 
tiere  qui  produit  tous  ces  phénomènes?  Les  Phy« 
ficiens  fe  moqueroient  d'un  paceil  interprète  de  ^ 
la  nature.     Ils  lui  diroient,  vous  devez  décer-' 
miner   quelle   matière  cVeft,    comment  elle   fe 
meut^  calculer  les  effets  que  cette  matière  mue 
produit  fuivant  les  loix  des  méchaniques,  fur  les 
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corps  qu'eJle  a&^e  &c.;    &  tes  Phyficiens  att^Cbipi 
roient  raifon^       Aurai-jç  Cure  cn^^mandant,  fi  ^''^ 
pour  expliquer  la  feniibilifé  de  l'ame»  il  fuiiit  dc^     ^ 
dire ,  edle  eit  le  réfuleac  de  la  osatiere  organifée } 
45.  On  peut  donner  cette  CKpUcacion,  con* 
tinue  l'Auteur  9  donc  je  crois  necefiàire  de  rap» 
porter  le  texte  entier.     La  première  factdté  que 
nous  voyons  dans  t homme  vivant,  Sf  celle  d'oà 
découlent  toutes  les  autres ,   cUft  le  fentimetUh 
Quelque  inexplicable  que  cette  faculté  paroiffe  au 
premier  coup  d'œil,  fi  nous  V examinons  de  pris 
nous  trouverons  qiûelle  efi  une  fuite  de  Veffence 
&  des,  propriétés  des  êtres  organijés ,  de  mime 
que  la  gravité  t  le  magnétisme  ^  Pélafiicité,  VéUc* 
tricité  &c.  réfuUent  de  Veffence  ou  de  la  nature 
de  quelques  autres,  ù  nous  verrons  que  ces  derr 
niers  phénomènes  ne  font  pas  moins  inexplicables^ 
que  ceux  du  fentiment.     Cependant  fi  nous  vou-' 
Ions  nous  en  faire  une  idée  précise  f  nous  trou^* 
Ycrons  que  fentir  efi  cette  façon  particulière 
d^itre  remué  propre  à  certains  organes  des  corps 
animés  >  occafionée  par  la  préfence  d^un  objet 
matériel  qui  agit  fur  ces  organes,  dont  les  mour 
vemens  ou  les  ébi^nlemens  f^  transmettent  au  cer^ 
veau.     Nous'  ne  fentons  qu*â  Paide  des  nerfs  ré- 
pandus dans  notre  corps,  qui  r^ efi,  pour  ainfi 
dire,  qu*  un  grand  nerf,  ou.fuirejfemble  à  un 
grand  arbre  dont  les  rameaux  éprouvent  P action 
des  racines,  cofhmuniquée  par  le  tronc.     Dans 
r homme  les  nerfs  viennent  fe  réunir  &fe  perdre 
dans  le  cerveau;  ce  vifcere  efi  le  vrai  fiege  du 
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Om^.  fentiment  ;  ctlui^ci ,  dt  mime  que  VaTaifpiee  que 
Vin.  fions  voyons  fufpendue  au  centre  de  fa  toile,  efi 
*^  ^^* promptenient  averti  de  tous  les  changemens  mar-^ 
fués  qui  furviennent  au  cùrps ,  jusqt^aux  extrf- 
mités  du  fuel  H  envoyé  Jès  filets ,  ou  rameaux. 
L'expérience  nous  démontre  que  P  homme  cejfe 
de  fentir  dans  les  parties  de  Jon  corps  dont  la 
communication  avec  le  cerveau  fe  trouve  inter" 
ceptée  ;  il  fent  imparfaitement ,  ou  ne  fent  point 
du  tout  dés  que  cet  organe  lui  mime  efi.  dératée 
ou  trop  vivement  affeâé. 

46»  Quoiqu'il  enfoitlafenfibiUié  ducer-- 
veau  &  de  toutes  f es  parties  efi  un  fait.  .  Si  Von 
nous  demande  d*oà  vient  cette  propriété  f  Nous 
\  dirons  qi^elle  efi  le  réfaltat  âHun  arrangement^ 
\  d'une  combinaifon  propre  à  F  animal ,  en  forte 
fu'une  matière  brute  &  infenfible  cejfe  d'être  brute 
pour  devenir  fenfible  en  s'animalifaru^.c'efi^à- 
dire  9  en  fe  combinant  ù  s' identifiant  avec  Pani^ 
mal.  Cefi  ainfi  que  le  lait,  le  pain  Ù  le  vin  fe 
changent  en  la  fubftance  de  thonune  qui  efi  un 
être  fenfible  i  ces  matières  brutes  deviennent  fen^ 
fibles  en  fe  combinant  avec  un  tout  fenfible. 
(Part.  L  pag.  103.  105.)  Ici  tÂuteur  aban-* 
donne  fon  ocganiiktion  pour  adopter  une  aatre 
hypochefe,  que  j'eiamiiierai  dans  la  fuite  ^  & 
cju^il  abandonne  encore  pour  revenir  à  foo  (yfiè- 
me;  il  poutimt  donc 

47.  La  conformation  9  Carrang^nunt^le 
iijfu,  la  délie ateffe  des  organes  tant  extérieurs 
qu'imérieurs  qui  compofint  V homme  &  les  ani- 
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maux  p   rendent  leurs  parties  très  mobiles ,  ùfont  Ch«p- 
fire  leurmachine  eft fufceptibie d'Are  remuée ^w^<^^^L 
une  très,  grande  promptitude.-  >  JJans   un  corps    '  ^ 
çui  n^ejt  qilun  amas  de  fibres  ^  d^  nerfs ,  réunis 
,  dans  un  centre  commun,  toujours  prêts  à  jouer» 
€ontigùs  les  uns  ^ aux  autres:  dans  un  tout  comr 
pofé  de  fluides  &  dtfolides  dont  Jes  parties  font^ 
pour  ainfidire,  en  équilibre^  dont  les  molécules 
les  plus  petites  fe  touchent ,  font  aSives  &  rapi't 
des' dans  leurs  mouveniens ,  fe  communiquent  rér 
ciproifuement  fe  de,  proche  en  proche  les  impref 
fions,  j  '  les  ofcèUations  >  les  fecouffesx  qui  lui  font 
données;  dans:  Mn  Ul  coinpofé,  dis -je,  il  n*efl 
point  fàrprehant  que  le  moindre  mouvement  fe 
propage  avec  célérité  y  &  que  Jes  ébranlemens  ex- 
cités, dans  les  parties  les  plus Moignées  nefefaf 
fént  tnès  promptement  fentir  dans  le  cerveau  qM€ 
Jon  tiffu  délicate  rend  fufceptible  d'être  tris  aifé^ 
ment  modifié,  lui  mime.     Vair^  le  feu  fir  Veau, 
ces  agens  fi  mobiles ,  circulent  coruinutllemtnt 
dans  les  fibres\&' les  ^rfs  qiC ils  pénètrent,  fe  con^ 
tribuent,  fans  doute  ^  à  la  promptitude  incroya^ 
hit  avec  laqudte  le  cerveau  eft  averti  de.  ce  quifc 
pnjfe  aux  extrémités  du  corps. 

^%.  Malgré  la  grande  mobilité  dont  fon 
organifation  rend  V homme  fufceptible  ;  quoique, 
des  caufes  tant  intérieures  qi£ extérieures  agijfent 
contihuellement  fur  lui  ;  il  ne  fent  pas  toujotits^ 
d^une  manière  difiitiâe  ou  marquée  les  in^pref^- 
fions  qui  fe  font  fur  fes  organes,  il  ne  les  fent^ 
que  lorsqu'elles  ont  produit  un  changement  ou 


212.  Obsbrvaîions 

Chap.  quelque  fedouffe  dans  fon  cerveau.  Ceft  ainfi 
vni'  qiif^  quoique  fairnous  environne  de  toutes  parts, 
^^'^  nous  nefentonsjbn  aâion  que  lorsquUl  efi  modi" 
fié  de  façon  à  frapper  avec  ajfe^  de  force  nos  or^ 
ganes  &  notre  peau  pour  que  notre  cerveau  fait 
averti  de  fa  préfence.  Cefi  ainfi  que  dans  un 
fbmmeil  profond  6  tranquille,  qui  ri  efi  troublé 
par  aucun- rive  y  V homme  ceffe  de  fentir:  enfin 
c*efi  ainfi  que  malgré  les  mouvemtns  continuels 
qui  fe  font  dans  la  machine  humairur  V homme 
parott  ne  rien  fentir,  lorsque. tous  ces.moieve* 
.  mens  fe  font  dans  un  ordre  convenable;  il  ne 
I  s'apperçoit  pas  de  Vétal  de  famé,  thais  ihs^ap-^ 
perçoit  de  Vétat  dérouleur  ou  de  maladie^  parce 
que  dans  Pun  fon  cerveau  ri  efi, point  trop  vive-- 
ment  remuée  au  lieu  que  daris  C autre  fes  nerfs 
éprouvent  des  contractions ,  des  fecouffes,  des 
mouvtmens  violens  &  désordonnés  qui  Vavertif 
fent  que  quelque  caufe  agit  fortement  fur  eux ,  €f 
d^ une  façon  peu  analogue  à  leur  nature  habituel-* 
le;  voilà  ce  qui  confiitûe  la  façon  d^  être  que  nous 
nommons  douleur* 

49.  D^un  autre  côté  il  arrive  quelquefois 
que  des  objets  extérieurs  produifent  des  changea 
mens  tris  confidérables  fur  notre  corps ,  fans  que 
nous  nous  en  fippercevions  au  moment  ou  ils  fi 
font^  Souvent  dans  la  chaleur  d^un  combat  un 
foliat  ne  s^apperçoit  point  d'une  hleffure  dange^* 
reufe,  parce  qu'alors  les  mouvemens  impétueux, 
multipliés  &  rapides  dont  fon  cerveau  efi  affaillii 
r empêchent  de  difiinguer  les  changemens  particu'^ 
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tiers  qui  fk  Jbni*  dàns\  une^  partie  ^de  /an  corps.  Chip. 
Enfin  lorsqvfun  ^and  nombre  de  caujes  agiffeni  ^"'' 
d  la /ois  flr  trop  viifement  fur  VAomme ^  il/uc^^^'^^* 
comhe  j  il  tombe  en  défaillance  »  H  perd  la  co^ 
noiffance ,  ileft  privé  du  /èntiment^         < 

>  50.  £n  général  U  fentiment  n^a  lieu  ^  c 
lorsque  le  cerveau  peut  di/linguer les impre/fions] 
faites  furies  organes;  c^efi  lafecoaffe  di/iinSe^ 
ou  la  modification  marquée  qu^l  éprouve  qui  co/ih 
fiitfàc  la  confcienee*     D'où  Von  voit  que  Ufen*- 
tintent  eji  une  façon  ^ttre  oa  thùngetrient  mart» 
qwé  produit  dans  notre  cerveau  à  tùcca/ion  des  \ 
impid/ions  que  nos  organes  reçoivent,  /hit  de  4a 
part  dfs  caufiss  extérieures  foit  de  la  part  descat^ 
/es'^intérieupes  qui  les  modifient  ^unefyçon  du^ 
table  XM  momentanée.     En  effet  fans  qi^ aucun  1 
oéjeâ^^'êmtérieur  vienne   remuer  Jes  organes  de 
Phormu  il  fe  fent  lui  méme^  il  a  la  confcience 
des  changemens  qui  dopèrent  en  lui;  fon  cerveau 
efl  alors  modifié f  ou  bien  il  fe  renouvelle  des 
modificùiions  antérieures.     N^en  /oyons  point  f 
donnés;  dans  une  mac  Aine  au/fi  compliquée  que] 
ie  ccfps  humain  1  dont  les  parties  font  cependant 
toutes  contigues  au  cerveau,  celui-^ci  doit  itre 
nécefairement  averti  des  chocs ^  des  embarras, 
des  changemens  qui  furviennent  dans  un  tout, 
dont  les  parties  fenfibles  de  leur  fuxture  font  dans  ^ 
une  àâion  &  une  réaâion  continuelle  &  viennent] 
toutes  fe  concentrer  en  lui. 

5t.  Lorsqi^un  homme  éprouve  les  douleurs 
dt  la  goûte,  il  a  la  confcience,  c^eft-^à'^dirCp  il 
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Ch^f.fini  irUérieurerrunt  qtiilfi.faU.en  lui  dtt  ckan^ 

<i  «i  g^f^^ns  tris  marqués,  fans  qii aucune  caufe  exté* 

'  ricure  afffft  immidiaitmenL  fur  lui;  ceptndant 

tn  remontant  .à  la  vraie  fource  de  ces  change^ 

mens,  nous  trouverons  que  ce  font  4^caufis 

/  extérieures  qui  les  produifentf  tels  que  Forgani^ 

)  fation  ù  le  tempérament  rtf  us  de  nos  parjents^ 

j:enains  alimens  f  &  mille  caujes  inappréciables 

^  légères  qui^  en  s^amaffant  peu  à  peuproduir- 

fent-r humeur  de  la  goûte,  dont  l'effet  efideje 

faire  fentir .très  vivement.  .     La  douleur /Ae  la 

goûte  fait  nUttre , dans  le  fieryeau  une. idée  oif,  une 

^modification  qù?il  a  le  pouvoir  de  fi  repréfinter 

ou  de  réitérer  en  lui^  mfyne  lorsqiii^  n'aplm\la 

goûte:  fon  c.éfvtau  par  tiBe.firie  de  mouvemem 

fe  remet  alors  dans  un  état,  analogue  à^cflitisoù 

il  et  oit ,  quand  il  éprouvoit  réellement  ceftetjçtu^ 

leur,  il  n'en^aurojt  aucune,  idée^  fi  jamais  Al  rit 

ilavoit  Jmtie*  {v>v. 

(  52»  L'An  appelle  fins,  les  organes  vSfiMes 

(  de,  nçtre  corps  par  l'intermède  desquels  le  cerv.eau 

efi  modifié.*    On  donne  différens  noms  aux  mo^ 

éifications  qiiil  reçoit.     Les\nqms  defenfationi, 

iie  perceptions ,  d'idées  nedéfignent  que  des  cÂanr 

1  gemens  produits  dans  V organe  intérieur  à  Vocca^ 

Jion  des  imprejfions  que  font  fur  les  organe  cobit 

térieurs  les  corps  qui  agiffentfur  ewjt.    Ces  ckanr 

gemens  iconfedlérés  en  iux  mimes  fi  nomment  fin*' 

fat  ions;  ils  fe  nomment  perceptions  dis  ifue  r.or^ 

gane  intérieur  Jts  apperçoit  ou  en  efl  averti;  ils 

fi  nomment  idées  lorsque  V organe  intérieur  Xapr 

porte 
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porte  C4S  càangemens.  à  F  objet  qui  Us  a  j7ro*Chap. 
duits.  '        vm. 

53.  Toute  finjation  n'eji  donc  qu'une  fe-^^''^ 
couffc  donnée  à  nos  organes  ;  toute  perçeptîQn  efi  Ç 
cette  fecoujfe  propag^  Jusqu'au  cerveau  ;    toute; 

idée  efi  V image  de  VoBjet  à  qui  la  fenfation  ^ 
la  perception  font  dues.  D  où  ton  voit  que  fir^ 
nos  Jens  ne  fpnt  remués,  nous  ne.pouvonsif 
avoir  ni  finfations,^  ni  perceptions ,  ni.  idées  i 
comme  '  nous-  aurons  occafion  de  f,e  prouver  à 
ceux  qui  pourroient^  encore  douter  â  une  vériii 
fi  frappante.      '    .       ^   ,.  .^       v  .  ..\ 

54.  C^efi  la  grande  mobilijLi^doH:tprgMih 
falion  de^fkomme  le  rend  capable^  qui^edifiiti^ 
guedes  autres  êtres  que  nous,  nomm(f(^s  infinfi* 
hltfi.  &•  inanimés  ;  ce  font^  les  dijféfifis  ^jitgrés  de 
niobilité  (font  Vorgan\fation  particuii€fe^4es  indit\ 
yidus  de:  notre^  efpecfi  ies  rend  fufcfgtibU^ ,  .que 
mettent  entre  eux  des  différenc^s,;fffj^aJj^  0  de^ 
fc^riétés  i/içroyabUs  tant,  pour  lefjfyçiUtés  qorr 
porell^  que  pour içelles  qiion  nojpme  mentales  oif 
inte^le3jifl/es.     JM/:pte ,  mobilité  pljés .  vu  nioi/ff  y^ 
grqndfC  xéfulte  l'efprif^,\la  -ffnftbiliréxj  fùna^inoc  \ 

tio^,9.A.tg^(^:&ç -^is  fmyons  pour  14 

préfent^  le/i  opérations  de  nos  Jens ^  '&  vçjçn^Ja 
manière  dpnt  les  objftf^fXférieurs  agij^ent  fur  fux 
&  l^jnodifient,  nçus  iCxqminerons  enfuite  la  r/-* 
aâior^  de  P  organe,  iptjkifur  (P«t,  I^  pag.  10  5. 
xjo.)v.  ^ËnfiMte  rAui;eur  parle  de  chaque  fens 
en  particulier^  .&.  doAnç.une  id^e  de  leur  con« 
ftruâÎQQ^  &  des  connoiiTapces  qv'ilf  nous  fouroif^ 


xi6  Observations 

Chflp.  fent  j   fans  rien  ajouter  à  ce  qo^  on  trouve  dans 

^^^k  ^^"*  ^^*  livres  qui  traitent  de  cette  matière. 

'  55.  Le  Lcâeur  a  fans  doute  apperçu  dans 

ce  long  paflage  plufieurs  aflertions ,  beaucoup  de 

confiance 9    &  point  de  preuves;    mais  entroof 

dans  quelque  dÀaiL 

J'ai  remarqué  déjà  que  le  fentiment  eft  une 
Siculté  que  toutes  les  autres  fuppofent,  &  non 
d^oà  toutjBS  Us  autres  découlent. 

56.  JNous  ne  fentons  qùfà  Vaidt  des  nerfs 
répandus  dans  notre  corps .^...  La  conforma-- 
tion,  P arrangement,  le  tijfu,  la  délie atejfé  des 
organes  tant  extérieurs  qii intérieurs  ^ui  compo^ 
fent  r homme  ù  le  animaux  ^  rendent  leurs  par^ 
lies  tfis  mobiles  (pag,  io6.). 

L'expérience  nous  èn(èignë  que  les  ébranle* 
mens  excités  dans  les  {parties  les  plus  éloignas  do 
èorps  fe  font  très  proniptement  fentir  à  Tame^ 
'qu'on  place  dans  le  cervieati.  Mais  ce  c)ue  PAu-^ 
teur  avance  comme  une  explication  de  ce  fair^ 
bft  fort  Tague;  déplus  il  eft  contredit  par  tous  les 
Anatomiftès.  Ils  ont  obfervé  que  les  nerfs  font 
mois  y  &  différemment  plies  ^  qu'ils  ne  font  pas 
droits  &  tendus  conime  les  cordes  d'uii  infthi- 
Weht:  zihfiles  fibres  &  les  rïerfi,  quoique  fi  Toii 
Veut>  réunis  dans  un  centre  commun  p  &,  conti'^ 
gus  les  Uns  'aux  autres  ^  ne  font  jamais  prits  à 
joueur  ;  &  lés  ébranlemehs  ca'ufés  par  lies  objets 
^  extérieurs  he  peuvent  pa!s  aifeitiènt  fe  commu- 
(  niquer  au  fie^  de  Tame  pâf  fe  nerf  même.  C'efi 
poùrqtaOi  plimeufs  Anitûmiiftes  ont  imaginé  les 
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•fprkf  aaimaux ,  dont  on  ignore  totalement  la  Chtpu  r- 
nature  9  &  dont  Texiftence  n'efl  pas  feulement  in-  ^^^ 
diquée  par  nos  fens  &  par  nos  infburaens,  &  eft^    ^ 
conteft^  par  d^aucces  Anatomsfles.    Enforte  que^ 
félon  tons  les  experts  dans  cette  fcience  j  il  eft 
fort  ibrprenant  que  dans  notre  coq»  le  moindre 
mouvement  fe  propage  avec  tant  de  c^érité, 

5»7*  Je  ne  comprends  point  pourquoi  TAu*    ^ 
teur  parle  ici  des  fluides  &  des  folides.     Nous 
ntfintons  qu^à  Paidt  dts  netfs;  les  autres  foli-^ 
àts  9c  les  fluides  ont  beau  être  en  équilibre  f  & 
pleins  des  molécules  qui  fè  touchent^   qui  font 
aâives  te  rapides  dans  leurs  mouvemens ,  ils  ne 
contribuent  point  au  fentiment  ;  ils  peuvent  tout 
au  plus 9  communiquer  aux  nerfs  les  impreflions 
qu^ils  ont  reçues;  maïs  il  dut  expliquer  comment  j- 
Timpreflion  reçue  par  un  nerf  fe  communique  au  ' 
cerveau. 

\  5g.  La  fenfibilîté  eft  une  fuiiçde  Pcfence 
&  des  propriétés  des  ttres  organifés ,  de  même 
que  la  gravité,  le  magnétifme,  Pélafiicité,  Véle^ 
âricité  Oc.  réfultent  de  Veffenct  ou  de  /a  naturt 
de  quelqius  autres»  £r  tiçus  verrons  que  ces  der^ 
niers  phénomènes  ru  font  pas  moins  inexplica^ 
blés  que  ceux  du /intiment  (pag.  103.). 

'  léfi  magnétifme»  tl^élafticité^  Pél^âcicité  &c» 
réfultent -elles  de  Teflence  des  corps  péfans,^  ma« 
gnétiques ,  élafiiques  t^ç,.^  ou  de  cdle  des  corps 
qui  caufent  la  gravité  ^  le  magpétifn^ei  Pélafticî* 
té&c?  Ne  réfultent -elles  pas  plutôt  d^un  cer*^,'^ 
tain  rapport  de  couftitution  que  les  u^s  opt  avep  * 

P  a 
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Çhap.  les  autres  ?  Ce  rapport  cft  certaî nenfent  le  prîfi* 
^ïlî-  cîpe  du  magnétîfme  &  de  Téledricitë.  Il  eft 
'  incertain  s'il  eft  le  principe  de  la  gravité  &  de 
Télafticité.  La  dernière  peûi  être  Tefièc  de  la  corn- 
binaifon  des  parties  du  corps  élaftique  :  kl  gravité 
ne  fauroit  Têtre,  puisque  tous  les  corp^, '<JuelIe 
que  foit  leur  texture,  font  pefâns,  -  Dans  Une  pa- 
rité deftinée  à  rendre  vraifemblable,  ou  duraoin^ 
à  écIaircTT  une  propofltiôn  importante,  e(t-i!  'per- 
mis d'entafler  des  chofes-fi  différentes  ^ 

Je  ne  vois  que  du  raèuVéhient  local  dans  les 

effets  de  ces  propriétés  ;  en  forte  que  la  parité  de 

l'Auteur  fe  réduit  à  tîire,  comme  de  la  nature  de  ' 

quelques  corps  réfultent  des  propriétés  qui  tontes 

V  mènent  au  mouvement,    de  même  de  la'  nature 

\  des  corps  organifé^  réfùlte  la  fenfibilité  qui  mené 

'  à  un  effet  contradiâoire àù  mouvement;  car  nous 

avons  montré  que  telles  font  les  fenfations. 

On  veut  prouver  que'  la  fenfîbiîité  eft  une 
fuite  de  Peffence  &^  des  propriétés  des  étfts  orgar 
nijts  ,  &  pour  éclàircii-  cette  '  propofition  con- 
teftée  on  4  recours  à  deà  fVkénomenes  qui  jusqu'ici 
font  inexplicables.  Oeft  dire^  queli^ues  corps^ 
parce  qu'ils  font  conftitués  d'iine  certaine  maniè- 
re, produifent  des  effets  qb^èh  n'a  pas  >  encore  pu 
expliquer  en  détail ,  donc  IVrganifation  peut  pro- 
duire le  fentîment.     Eft- ce  bien  raifônner? 

jç.  L'Auteur  avoué**  que  les  nerfs  ne  (en- 
tent points  csLt  l^homme  oejjfh  de  fentir  dans  les 
parties' âe'fdn  corps  dont  la  communication  avec 
h  ctr^tdu^ft  trouvt  interceptée  (pag*  io4.)>  &  . 
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cette  partie  contient  de$  nerf$.     Ils.  contribuent  Chap. 
i>eaucoiip  à  TorganiiatiiQQ  ;  felpn  l'Auteur  meniez    ^^r\î 
il  n'y  a  que  le  cerveau  qui  (ènte^  &  le  refte  de  IW-  ^^'      / 
^aniiaUon  '  ne  fejrt  qu'à  porter  les  imprefEons  au 
ceryeauV  donc  ^  feaiibilité  n'eft  pas  en  général  . 
le  réfidtat  d'un  arrangemerU ,  d^unc  combinaifon 
frpprcâC animal  (pag-i950î   elle;eft  tout.au 
plus  le;  réfultatde  l'organifation  du  ceryeau. 

UAutéur  pre'tend,  que  la  fenfibilité  du  cer- 
yeau &  de  toutes  fes  parties  ejl  un  fait;  &  il  nous 
rappelle  (pag.  104...  note)  que  les  mémoires  de  c- 
r Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  nous  ) 
fournijjent  d^s  preuve!  de  ce  qiion  avance  ici  ;  ils 
nous  parieiit  d'un  homme  à  qui  on  ayoit  erileyé  te 
crâne,  à  la  place  duquel  fon  ceryeau  s'étoit  re- 
couvert dé  la  peau;'  amèjure  que  F  on  preffoit 
avec  la  main  fur  fdn  céryidu ,  V homme  tomboit 
dans  une  éfpecé  de  létndrgie  qui  lé  privoit  de  tout 
fentimtnt.'    On  a  obfetré  que  cette  expérience 
fournit  des  preuves,  tioiv  pas  de  la  fcnfibilicé,  niaisji^ 
de  Pinfenfibilité  dU  térveau;    car  fi  le  cerveau  j 
étoît  fehfib'Iev  'pîws  il''fera!t  prefle,  •  plus  il  fen-  ^ 
tîroit  la  preffioni      Ce  fait  prouve 'donc  qu'il  y. 
a  un  érrè  di!iFérênt  du  cf^rveau  >  qui  fenc  lorsque 
l'imprefîïOn  efi  portée  jusqU^au  cerveau  >   fi  le 
cerveau^,  oâ  lapartié  du  cer^au,  tjui  eft  le  fie- 
ge  de'l'ame,  l^*eJ(2^^Jtf  dérangé  ou  trop, y^vement 
affeclé;  c'jsft.àdire.nVft  pas  dérangé  par  la  ma,;- 
ladie^  pai:  upe  forte  prefllon  &c* 

^60.  Ce  que  l'Auteur  dit  au  §.  4.8.  de  notre 
éditio;i->  ei):  contredit  par  tous  les  Anatomifle^^ 

■  ■   ■  F-  3    ■ 


XJO  OlSCftlTATIOlIt 

Omo.  comme  noaê  TaTons  ttmznfiéi  8c  rïl  tek  e4ii^ 
éo^6i  ^^^  ^  ^  mérité p  il  etplsqoerok  coroneac  1m 
imprMan$  paflênc  avec  cant  de  célérité^  des  ex- 
tremicéi  dé  corps  an  cenr^ao,  &  non  cMBme  le 
cerveau  fenc;  reaan|ae  qû  inappliqué  dVlle  mê- 
me aux  ^•49»  50.  5f« 

6l'  li  n^eft  pas  èconnatic  qn^un  homme  qm 
n'a  jamais  eu  la  goote ,  n'en  aîc  aucune  idée.  Si 
le  corps  n^a  pas  été  dans  un  certain  état!,  Tame 
ne  peut  pss  connoitre  cet  état. 

62-  I-cs  noms  de  fcnfations  fit  de  percep- 
tions ne  dijignent  que  de\  changemens  produits 
dans  Tame  à  Voccafion  des  imprejj^ons  que  font 
fur  les  organes  extérieurs  les  corps  qui  agirent 

^  fur  eux*     Mais  les  noms  d^idées,  de  notions^  &c. 

I  défignent  Touvent  les  états  de  Tame,  qui  ne  vieo- 
nent  pas  toujours  des  objets  extérieurs. 

Admirez  la  force  de  la  vérité.  Il  eft  fi  ma- 
nifefte  que  les  fetlfations  dans  Pâme  ne  refTemblent 
ipointaux  imprèffions  que  les  objets  extérieurs  font 
fur  les  organes j  &  que  ces  impreifions  par  elles 
mêmes  n^agifTent  point  fur  l'ame,  quePÂuteura 
dit  à  Voccafion  des  impreffions  :  dans  Ton  fyfié- 
me  il  devoit  dire  »  des  cbangemeits  produits  dans 
a  l'organe  intérieur  par  les  impreifions  &c. 

63*  Tàute  fenfàiion  riefi  donc  qu*une  fi- 
eoujfe  dominée  à  nos  organes,  &  fentie  par  Tame. 
L^ Auteur  ne  dira  point  que^l'airqui  nous  environ- 
M  de  toutes  parts  fait  une  fenfation  fur  nous  lors* 
^qua  noia  nefimons  pas  fonaâion;  atnfi,  toute 
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fimfiÊtion  tjt  wu  ficoaffi  propagée  ftufij^au  cq^  Cbtiu 
peaup  A:  ne  àiSétt  point  de  h  perceptiofu         ^^I^ 

(S4*  &*  nos  fias  m  font  pas  nmués^  nous 
m  patrons  ofoir  ni  finfitions^  ni  percepiionsp 
cVft  une  vérité  fiappante,  parceque  les  feafationji 
&  les  perceptions  fe  rapportent  aux  objets  exté- 
xieucs.  Rdfte  k  prouver  «pie  fi  nos  fins  nsfon^^^ 
pas  remués  nous  ne  pouvons  abfolument  rien  coiw  ) 
noitre.  L'Auteur  le  dit,  ne  le  prouve  point»  A: 
conclut  (Part.  L  pag.  1 1 3.  1 14*)  que  la  ptnfif 
iCefiqut  la  psrctp&on  des  modification  fue  notrf 
cerveau  a  reçues  de  la  part  des  objets  extérieurs, 
ou  ^Uilfi  donne  i  lui-miffie* 

£n  effet,  non  fiulement  notre  organe  int^ 
rieur  apperçoit  les  modifications  ju^il  reçoit  d^ 
dehors,  mais  encore  il  a  le  pouvoir  de  fi  modi^ 
fier  lui -mime,  &  de  confidérer  les  changement 
ou  les  mouvemens  fui  fi  pajfint  en  lui  ou  fis 
propres  opérations,  ce  qui  lui  dorme  de  nouvel; 
les  perceptions  Cfde  nouvelles  idées;  c^eft  k  dire, 
TÂuteur  foutient  que  rien  n'entre  dans  noire  efi  P 
prit  que  par  la  voye  des  fins,  &  que  par  confé- 
quent  tout  ce  qui  fort  de  notre  ejprit  doit  trouver 
-quelque  objet  finfible  auquel  il  puiffc  rattacher 
fis  idées,  fait  immédiatement,  comme  homme, 
arbre,  oifiau,  Çfc;  fait  en  dernière  anafyfi  ou  y 
décompofition  comme  plaifir,  bonheur,  vice  & 
vertu,  &c.  (Part,!.  pag«  166.)^  &  il  avoue  «n 
même  temps,  avec.  Leibnitz  (Nouveaux  eflais  fijr 
r  entend,  hum.  livr.  &.  chap.  I.  pag*^/*)  que 
»  Nihil  eft  in  intelleSu  quod  non  faerit  irtfinjb, 


) 


\ 


i^z  Observations. 

'<  Chap.  T^étcipCj  nijiipfc  intelleSus.  Or  l'ame  rcnfer- 
A^i^'  »me  Pêtrc,  là  fubftance,  l'un,  le  même,  la  eau* 
^'»fc,  la  perception ,  le  raifônnement,  &  quantité 
«  d'autres  notions  que  les  feris  ne  fauroient  don^ 
t)ner;**  en  un  mot  que  l'ame  trouve  en  elle,  mê- 
me lafource  de  plufieurs  idées,  qui  certainement 
ne  font  pas  entrées  dans  J'efprit'pâr  la  voye  des 
fens,  &  ne  trouvent  pas  quelque  objet  feniible  au- 
quel elles  puiffent  fe  rattacher  (*).  '  De  plus 
l'Auteur  fuppofe  qù'w/ze  machine  qui  réagit  fur 
tlU-^méme  eft  une  chofe  compréhenfible. 

65*  L'eflentiel  des  rémarques  précédentes 

eft  que  l'Auteur  n'tfflàyepas  feuleihent  ^  àe  mon- 
trer que  là  fenfibilité  eft  une  fuite  de  '^éjfence  & 
des  propriétés  des  êtres  organijes ;  &  s'il  tente 
d'expliquer  par  le  méchanifme  les  feculte'i  de 
notre  ame,  il  eft  enfin  contraint  v  de  reconnoîcre 
qu'il  le  tenté  fans  fuccès.  Cet  aveu  lui  coûte; 
aofli  il  n*y  vient  pas  d'abord.  Au  commencement 
de  fon  chapitre  VIÎL,  ri  trouve  que  le  fentimenc 
paroît  inexplicable  au  premier  coup  dtctil^  &  il 
iilflnue  par  là>  qu'avec  une  profonde  méditation 
on  peut  l'expliquer.  Quelques  lignes  après  il 
compare  le  fentîment  à  la  'gravité,  au  rhagnétif 
'  me  &c. ,  &  trouve  que  ces  derniers  phénomènes 
ne  font  pas  moins  inexplicables'  que  ceux  du  fen- 

timent;  c'eft  donner  à  entendre  que  les  uns  &  les 

.  f>  ■  *  • 

(*)  La  note  de  V Éditeur  renvoyé  k  l'Encycfopcldic,  articles 
incûmpréhenfibte  $c  Locke  (philofophié  de).  •  C«  articles xontien- 
nent  k  peafcç  de  no^e  Auteur  qi^e  jcvicns  .de. rappohcr)  expn«- 
mée  avçc  beaucoup .  plus  de  clarté'  &  de  précifion,  i^ais  fans  a^- 
cunc  preuve.  »  ' 
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autres  font  inexplicables.  A  la  fin  du  chapitre  il  Cliap. 
confirme  cet  aveu  par  ces  paroles  remarquables  Y'^^' 
(pag.  J  17V  1*18.);  7?  Von  fe , plaint  que  ce  m/-  ' 
chanifme  ne  fuffit  pas  pour  expliquer  h  principe 
des  mouverhehs  ou  des  facultés  de  notre  ame^  nous 
dirons  qxielle  efi  dans  le  même  cas  que  tous  les 
corps  de  la  nature  dans  lesquels  les  mouyemens 
les  plus  Jîmples ,  les  phénomènes  les  plus  ordi" 
naires ,  les  façons  d^agir  les  plus  communes  font 
des  'myfteres  inexplicables ,  dont  jamais  nous  ne 
conHàitrons  les  premiers  principes.  En  effet 
comment  nous  flatterons  noui  deconnottre  le  vrai 
principe  de  la  gtavité  eti  vertu  de  laquelle  une 
pierre  tombe  ?  Connoiffons  -  nous  le  méchanijme 
qui  produit  VattraHion* dans  quelques  fubjiances 
Sf  la  répUlfion  dans  d'autres?  Sommes ^ nous  en 
ïtat  ê^ expliquer  la  communication  du  mouyerrient 
d^im  corps  à  un  autre  i 

Les  mouvemens  les  plus  (impies,  les  phé- 
nomènes lès  plus  ordinaires,   font  dès  myfiere$ 
inexplicables  en  détail,  mais  nous  fâvonk  au  moins 
que  s^îls  font  PeiFet  d'un  niéchanifme;  comme  je  r 
le  penfe,   ils  réfultent  du  mouyemehc;  &:  nous  f 
voyons  clairement  que  la' matière  ftibtilepeùt  avoir 
des  mouvemens  propres  à  faire  naître  ces  phéno-  ^ 
menés,  quoique  nous  ne  puiffîons  pas  déterminer 
ces  mouvemens,  peut-être,  parce  que  les  "faits 
qui  fe  tont  offerts  à  hbùs  jusqu^à'  préfent,  font 
trop  fimpTés  &  trop  uniformes.    Si  Ton  veut  nous 
perfuàdér  que  les  opérations  de  notre  ame  font 
des  mouvemens  cdmmutîiques  aux  nerfs  ^  il  faut 
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Chtp.  nous  faire  voir  d^abprd  que  la  chofe  d|  poffible. 
X^h  Après  cette  démonfiration  Ton  pourra  dir^  quMl 
n^eft  pas  étoooanc  <pi^on  ne  puiflê  p^  expliquer 
ices  mouvemens  en  détail. 

66^  A(ais  l'Auteur  fent  lui-même  Tinutilicé 

de  fes  efforts.     Ceft  pourquoi  il  met  fur  la  fcene 

/  quelques  philofophes  qui  penfenl  que  la  ftnfibh 

\  liié  ejl  une  qualité  univerfelle  delà  matière:  dans 

ce  cas  il  ferait  inutile  de  chercher  d^oà  lui  vient 

cette  propriété  que  nous  connoijfons  par  fes  effets. 

Si  F  on  admet  cette  hjpothefe  ,  de  même  qi^on  dif 

tingue  en  nature  deux  fortes  de  mouvemens  ^  Pun 

I  connu  fous  le  nom  de  force  vive,  &  C autre  fous 

\  le  nom  de  force  morte,  oti  difiinguera  deux  fbr^ 

tes  de  fenjibilité;  Vune  aâive  ou  vive  &  F  autre 

inerte  ou  morte,  ù  alors  aninuUifer  unefitbfianr 

ce  ce  ne  fera  que  détruire  les  ohftacles  qui  Pemr 

pèchent  d^étre  aâive  &  fenfible;  &  il  conclut  prp- 

jblématiquement  quVn  oiz  mot  la  fenjibilité  efi  ou 

une  qualité  qui  fe  communique  comme  le  morne* 

mentM  qui  ^  acquiert  par  la  combinaifon,  ou 

cette  fenjibilité  efi  une  qualité  inhérente  à  toute 

^matière  (Part.  L  pag.  105.). 

Vaut-»  il  la  peine  d^obfenrer  que  rAuteor 

n'eft  pas  d'accord  avec  lui  même?    Ici  il  croi^t 

^  .pofllble  qqelafenfibilité  ^t  une  qualité  inhérente, 

:  c'eft  à  direj  ejfentielle  à  toute  matiece.     A  la 

«pag.  1 36.  de  fa  fecon4c  partie  il  dit  pofitivement 

,que  la  matière  modifiée^  arrangée,  combinée  éFji- 

>l  .ne  certaine  façon  produit  dans  quelques  êtres  ce 

I  que  nous  appelions  rintelligwef  c*^  une  de  fes 
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façons  d^itre  y  mais  et  n^cjtpas  unt  de  'fis  pra*-  CiMip. 
priétés  eJfcrUUlUs.  ^^^  \ 

Ces  deux  propoll^tas  font  mfttiifefienteot 
contradiâoires.  Si  la  fenfibilil:^  tfiunt  fuUtds 
Vtjftnct  6r  dts  proprUtés  des  Uns  Argwifés;  6 
elle  e/Z  Urifultat  d^un  arrangtmtnt^  d'une  com^ 
hinaifon  propre  à  Vanimal^  la  matière  non  (M^ 
^anifée  ne  fent  pc^int;  &  fi  ceoce  faculté  efiutu 
^ludité  tiniverfclle  de  la  matière^  elle  iuVA  f as  le 
réftiltat  di^  Porganifacioo  propre  à  ranimai. 

67*  Vous  vous  trompez  9  dira  peut-éto^ 
l'Auteur;  faites  attention  ila  périede  qui  com«- 
xnence  par  ce^  mots  fi  V  on  admit  ceiU  hy^ 
potkefi  &t. 

Confidecons  ce  texte.     Si  Von  admU  ont 

-àypothôfi:  efl^ce  par  une  Jiypotheie^  {t  par  une 

•hypothefe  qui  n'eft  appuyée  d*au<:su|i/AifomiemeiH;i 

l|u^on  décide  tme  quêftîon  auîffi  importante  qu# 

celle  que  nous  examinons? 

JDe  mime  qv^Qn  difiingue  en  natunc  deux 
Jortts  dcmowfenuat;  on  n'a  jwmis  connu  tei^  ^or 
turc  qu'un  feul  mouirement:  les  .Leîbait^iens  ont 
•diflingué  dans  la  matière  deux  manières. d'agir  fur 
da  matière,  l'une  lorsque  le  .corps  qui  a^t  eft;^ 
^mouvement,  &  on  l'iappelle  fm^ce  vive»  T^ut^e 
iocsque  le  corps  qui  agit  n'a  ique  la  tendance  jap 
^mouvement 9  &  on  l!appeUe  fonce  morte-,  $c  le 
corps  agit  dans  les  deux  cas  |[Voyee  Pao;wI*<p*  19.  . 
^au  commencement). 

On  difiinguera  deux  fortes  de  finfibiUté  Cu^ 
meaSiveouViye  .&  M  autre  inerte  &m0rtg.     Çhx 


1^6  Observations 

Chap.  je  fuis  bien  trômpé^oti  la  fdtiilbiHté  aâ/ve  ouvive 
^^^}j.  eft  celle  qui  fent  efFeûivement ,  &  la  fenfibilité 
inerte  ou  /nonte'eft  cell^ui  ne  •fetic.pas  eâêâive- 
/  ment  mais  qui  peut  fentir;  -^'eft-iine  fenfibilicé 
}  qui  ne  fent  point  ;  c^eft  une-  pure  faculté* 
•       '  Si  ia  fenfihitité  eft  une  qualité  univerfiUe 
de  la  nïoiiere ,  leUe  fe^  trouve  dans  tout  ce  qid^  efl: 
matière ,   datts  le  moindre  atome  :  '  donc   ou  i\g 
ont'tous  la  fenfibitîté  yive^^  ou  ils  ont  tous  la  fen- 
fibilit^  morte;'  car  qcTi  auroit  xlonné  la  première 
^  un  atome  &  la  féconde- à  un  autre  ?  Si  tous  font 
'doués  de  la  fenfiîbilité  vive  y  efi-il  poilible  qu^ils 
la  perdent  par  leur  combinaifon  lorsqu'ils  forment 
une  matière  qui  n'a  que  la  fenfibilité  morte  ?    Et 
Vils  ont  tous  la  fenfibilité  morte  ^  eft -il  pof&ble 
que  ))ar  leur  coilibinaifon  ils  acquièrent  la  feofibif- 
•Hté  viye  poui;  foriiier  un  être-  qui  fent  efièâive- 
^menC?    -La  cOnÂiirMifeor  n*eft  que  Tarrangemeiit 
des  parties  qui  ne  change  pas  leur  nature*       .     . 
Quels  font  les  obftacles^  qui  empêchent  une 
partie  de  là  matière  d^étre  aâive  &  jenfibUy  & 
qu'ondétruit  en  Pânimalifant?      J. ': 

68*  Si  la  fenfibilité  eft  une  ^opriété  uni- 

Terfelle  de  la  matière ,  il  n^exifie  iàucune  partie 

•de  la  matière  qui  ne  foit  fenfible.     Tenons  nous 

au  fentiment  foadsmeiftal  »  à  celui  de  (à  propre 

exiftence:     La  pkis  petite  molécule  de  matière  a 

des  pattite  qui  font  ruM  hors  de  l'autre  :  ou  cha- 

^  que  partie  fent  fa  propre  exifience,  &,  le  tout  eft 

)'  bien  un  afiemblage  de  patries  qui  Tentent,  mais  il 

•  né  fent  pas  fon  exiftenoe  ^  &'par  coDieqaent  il  ne 
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fent  rien;  du  fi  le  tout  feflC^fiMi^^exifténce:^  ce  Chap: 
fencîment  eft  divifibie  avecpktoiït  qui  fent,  Ice^^'^ 
qui  eft  contraire  à  la  nature  d^  ce  ièntiment.       • 

69.  Et  oh  placerions  nous  cette  (ènfibilité^ 
Dans  toute  la  mafTe  de  la  matieref  II  n'y  aûtoit 
qu^un  feul  featinient  de  (a  ptopre -exiftence.  Se 
chacun  de  nous  fent  la  fiennel  Dans  les  partiel) 
Mais  dans  quelles^  Dans  les  mzSks  qui  frappent 
nos  fens?  Ëlleâ  perdroient  par  la  divifion  la 
propriété^  fentir^  parce  qu'-elles' perdent; celle 
d'âete^^^fenties^ '■  -   v  .,;.-•.;:•     i 

Avant  de  venir  à  cet  extrême  degré  dé/pei^ 
titeiTeunemafiè'foiifire  mille  Vivifions»  '  Toute  p^ 
entière  elle  n'a  quVun   fentimenfe;    partagée >ei| / 
deux^,   en  trois^l  en> mille  parties,   elle  a  deux, 
troisj  mille  fentf  mens  ;  car.  chaque  partie  ;deviênt 
une  maflê.à  part,  &  a  fon  ièntimeAt»     H  faiit 
avouer  que  le  pouvoir  de  Pbommie  eft  grand  :  il; 
caffe  un  baromètre  &  il  créée  des  millions  dej*en-^ 
timens^  puisque^le  hi^cure,  qui^idans  le  barome*- 
tfe  ne  faifoit  qu^une  mafle'  &jn^atvoit  qu^un  {end-^ 
ment;  fe  partage  en  quelques  millions  de  globu* 
les  qu'un  peut,  appierccivoir,   &  qui  ont  chacun 
leur  Ièntiment.  .  Que  r  Auteur  dife  k  pcéfent  que  p 
ie  mot  création  ne.  préfènte  auain  fens  intelli*  1 
gifale.  .:.    :.-     :     :    ,      .   -  ,     . 

Blacerons  nous  la. fenfîl»lité  dans  les.ato*- 

mes?  Un  jitome  renferme  non  pas  un  grandnom; 

,bre ,  mais  un  nombre  infini  de  partieis  &  par  cbn- 

féquent  d^étres  fentans ,  fi  le  fentiment  eft  efSbn* 

tîel  k  la  matière!      Qu'en  réfulte-t-Jli^  Que^ 
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Ck$p*  pojsque  le  millâdûicnie  d'un  millionième  cfatome 

^^  a  (on  millioniemCy  qui  a  des  parties ,  &  des  par- 

ties  de  parties ,  4c  ainfi  toujours^,  il  faut  pour 

parvenir  à  un  être  unique  dans  lequel  réfide  le 

.  fentimenc  &  non  raflèmblage  des  fentimeos.^  al* 

I  1er  jusqu'aux  monades  4^  Leihnitz,  jusqu'aux  êtres 

firaples  &  non  étendus. 

Il  eu.  vrai  que  par  le  même  raifonnément  an 
prouve  que  le  mouvement  d'un  atome  eft  une  col* 
leâion  de  mouvemens,  &  que  pour  trouver  le  fii* 
jet  d'un  mouvement  unique  ^  il  faut  en  venir  i 
un  être  non  étendn. 

Mais  1.^  •  Cette  réflexion  confirme  ce  que 
]  f  ai  avaitcé  »  qu^un  être  inétendu  peut  fe  mouvoir. 

2®  On  ne  peut  pas  conclure,  donc  Têtre 
^i  (e  meut  n'eft  pas  étendu,  c<niime  on  conclut^ 
donc  l'être  qui  fe  fent  n'eft  pas  étendu,  parce  que 
dans  l'atome  il  y  a  une  coUeâion  de  mouvemeos, 
&  dans  Tame  il  n'y  a  qu'un  fèul  fentiment. 

Si  Ponobjeâoit,  toq|  les  mouvemens  confV 
firent  &  forment  k  mouvement  unique  de  tonte 
la  maflè;  de  même  tons  les  ièntimens  confpirenc 
de  forment  le  ièntiment  unique  du  tout;  je  re* 
pondrois.  Les  mouvemens  confpirent  en.  ce -que 
chaque  mouvement  eft  tel  qu'il  £int  pour  qu;pQe 
partie  ne  le  détache  pas  du  refie.  Mais  eifeâi>i> 
vement  tous  les  mouvemens  icMUt  diffîrens,  &  ce- 
lui d'un  point  n*eft  pas  le  naouvement  d'un  autre 
point.  Xes  fentimens  difërent  auiE;  & 'deux 
n'en  peuvent  pas  £ure  un  feul.  Car  il  feroic  ou 
celui  de  Pexiftcnce  d'une  partie,  ou  celui  de  Texi  i. 
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tetice  de  deux  parties;    Dans  le  premier  cas  il  n'y  Chofi: 
auroic  qu'une  partie  Tentante  :  dans  le  fecènd  caiil^^^^" 
y  auroic  un  troifieme  être  qui  fentiroit  l'exiftence 
dés  deux  autres  ;  car  deux  êtres  qui  fenteht  chacun 
Ton  exiftence,  ont  néçeflâirement  deux  fentimens. 

^O.  Il  faudra  donc  que  TAuteur  avoue  qi^e 
la  matière  n'a  pas^  &  ne  peut  pBSZvoith/inJzbiliié 
vive,  qu'il  revienne  à  \z  fcnfibilité  morte,  &  qu'il  ^ 
dife  que  la  matière  ne  fènt  points   niais  qu'elle  I 
peut  fentir  par  l'orgàni0ttion. 

L'organifation  n^eft  qu'un  arrangement  dé 
parties;  &,  comme  dit  très  bien  le  fage  Locke 
(Ein  fur  l'Entend,  hum.  livr.  4.  chap.  X.  §.  1 6.) 
3>  des  parties  de  matière  qui  ne  penféht  point,  ont 
»béau  être  étroitemisnt  liées  enfemble^  elles  né 
I»  peuvent  acquérir  par  U  qu'une  nbuveUe  relation 
»  locale^  qui  confiée  dans  une  hëiiveUé  pofitiori 
»  dé  ces  diffifjrenres  parties  ;  &  il  n'efï  pas  pofliblli  r 
i>qiie  cela  (èul  puioê  leur  communiquer  la  penfée  | 
A&  bt  connoiflahce.*'     Combinez  comme  il  vous  ' 
plaira 'de^  ihôrceaux  de  glace ,  vous  n'en  ferez  ja-^ 
nuis  un  tout  doué  de   chaleur.     i>Il  eft  auffi 
aim^offiblè  de  cohidévôir  que  là  fimple  matière 
»fion  penfahte"  (telle  qiie  celle  €^\x\  ctjfe  d^ftrl 
brute  pour  devenir  Jikjîblè  en  ianimalifant)  «pro-» 
Âduilè  jamais  un  êtrb  intelligent  qui  penfe ,  qu'il 
»eft  împdffible  de  concevoir  que  le  néant  pât  lui 
^mëflfie  produire  \à  matière.''    (Locke,  Eff.  fur 
l'Entend,  hum.  lîvr.  4.  chap.  X.  §.  lo.).     Aînfi  r- 
la  matière  n'éfl  pas  intelligente:   l' arrangement  [ 
a'eft  pas  intelligent }  donc^  (èlon  l'Auteur,  Tin* 


\ 
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Chap.  teliîgence  eft  le  réfulcat  de  deux  priiicipes  non 
^^^^*  inteUigens;   ce.  qui  eft  Wouer  que  cet  efiFet  n*a 
^  *      point  dç  cjiufe,  \ 

Tout  ce  qui  fe  paife  dans  la  matière  fe  ré- 
duit au  naouvement.  Car  les  objets  extérie;urs 
ébranlent  les  nerfs^  qui  communiquent  leur  ébran- 
lement au  cerveau,  &  en.  tout  cela  iln'y  a*que 
du  mouvement.  C'tji  au  mouvement  feul  que 
font  dus  les  cAangemens,  les  combinaifons ,  les 
formas ,  en  un  mot  toutes,  les  çombinaifons  (U  la 
matière  (Psirt.  I.  pag.  33,  34.)  &  U  fenfation 
n'eft  pas  un  n)ouven\ent.  .   ,    . 

^I»  Un  enfant  qui  yiçnt  de  naître  eft  opga* 
mfé  comme  il  le  fera  toute  fa  vie:  un  homme  qui 
vient  de  mourir  eft  organifé  comme  il  Pétoit  de 
fon  vivant.-  $|.la  faculté  de  fet;i,tir  eft  Pe^et  de  l'or- 
ganifation^.Ie  cadavre,  fent. comme  Thomme^  ;& 
ce  n^eft  pas  lorsque  le  corps  de  Tenfant  a  pfis  fine 
étendue  conJi44rable  qu^ileft  devenu  une  maffz  .^i> 
yante  &  agiffaçte  f  c' eft  à^  dire  qui  fent,  qj^pçn* 
fej  qui  remplit  Us  fonâions  propres  au^^itres 
de  Vefpect  humaine.  ,  ^  . 

Ceux  domc  qui  voudront  bien  croifie^rAu*^ 
teur  fur  fa  ^arojey  pourt;o.nt penfer  q^t  nosfa^pfis 
de  fentfr  font:  fines  à  notre  or^^nifation,  py94h 
fiée  par  des  caufes  phyfiques  (Part.  IL  pag,.i 78.) 
lig,  I.  &  2*)j;rj0u  que  IzfenJibilUé  eft  une  qualité 
ipAérente^  4:^<>fHe  matière.  M^is.ceux  qui  ds^gne-; 
ront  confoker  la  raifon ,  diront  que  la  matière  eft 
par  fa  nature  ânçapable  de  fentir ,  &  que  Torgani-*^ 
fation  eft  infuffifante  pourra  rendre  fenûble. . 

'       en  A- 
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De  la  nature  4e  iiame.  .  r 

•  ^^\<^  penfe  communément  que  notre  ame  e|l  Chap, 
\^  fpirituelle,  qu'elle  n'a  point  d'étendue,  &    ^* 
^ue  Tes  attributs  font  la  confcience  de  ion  exiften* 
ce  &  de  Tes  état;,  &  les  facultés  d'avoir  des  idéeg,    ' 
de  fe  les  rappeller,  de  les  comparer,,  combiner  &c* 
de  iQouvoir  fon  corps  »  $ç. 

L'Auteur  du  fyjftâme  de  la  nature  prétend 
que  notre  organe  intérieur,  que  riQus^appellçns  r 
notre  ame,  ejl  purement  n^atériel  (Part.  I.  p.  1 5  7*)  ' 

.1.  £n  rappellant  ce  qu'il  avoit|||||it  avant 
ce  pâflage^  il  continue  .ai?)|i%  On  tf/?ayJ  c^on^ainr 
cre  de  cette  vérité  par  la  manier^  4ont  f^lle  ac-^ 
guiertfes  idées  diaprés,  lis  iffipreffions  que  lés  ob'^ 
jets  matériels  fMt  fuéce09tmtntxfar  nos  orga^ 
nesj  matériels  eux  mSm(^  ;  nous  avons  yù  qat - 
toutes  les  facultés  que  Pon  fiomtne  inttlteâueÛes^  \ 
font  dues  à  la  faculté  dt  fentir^  enfin  n^fs  vé^ 
nons  d'expliquer  d'après  les  loixnéff^aires,d'uM 
mécàanifme  très  fimpU,  les  di0rente$*qualités  des 
ttres  que  l'on  nOfftme  moraiiic.     Dans  ce  texea 
l'Auteut  indique  trèis  f^euvef  de  fa  propofkion; 
que  toûtéjT  nos  idées^  vieiméotd^  fen^s;  <pxe  cou^ 
tes  nés  facultés  fe  reduifent.  là  fenâbili^é}  que  lei 
différences  des  étiies  moraux  s' expliquent  par  le 
méchanifme.     Je  ne  vois  ipas  pourquoi  il  a  omis 
une  autre  preuve. qu'il  fait. valoir  aiUjBursi   aiir 

Q 


\ 
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Chap.  tant  qu'il  peùt^  &:  que  je  vas  mettre  i  la  preifiiê» 
'^*   re  place. 

2.  Preuve  I.  Ce  qui  fait  agir  l'homme  efi. 
une /iibjiance  iPune  nature  inconnue,  tellement 
/Impie,  indivijîble,  privée  d'étendue,  invifibUy 
tmpojfible  à  faifir  piir  les  fens,  quefei  parties  ne 
peuvent  être  féparées  mime  pur  abfiraâiori  ou  pc^ 
la  penfée.  Mais  comment  concevoir  une  pareille 
Jubfiance  qui  rfeft  qu'une  négation'  de  tout  ce  que 
nous  connoiJpons(^^?  Comment  fe  faire  une  idée 
d'une  fub fiance  privée  d'étendue  ^néanmoins 
agijfante  fur  nos  fens^  c'eft  à  dire,  fur  des  orga- 
nes matériels  qui  ont  de  retendue? »  Comment  un 
être  fans  étendue  peut  ^  il  être  mobile  &  mettre  de 
*ia  ntatitt^en  mouvement  f  Comment  une  Jubfian- 
ce dépourvue  de  parties  ptut^elle  répondre  fuc* 

cejfivement  à  différentes  parties  de  Fejpaceî 

»  •  .  .         .         « 

En  effets'  comme  tciiu  Je  monde  en  con-^ 
vient,  le  mouvemenê  tfi  le  changement  fuccejfif 
4ts  rapports  4' un  corps  avecvdifférens  points  iTun 
lieu,^u  de  l'ejpace,  oft  avtc, d'autres  corps;  fi 
€e  qiion.  appelle  jefprit  efi  Jufç^ptible  de  recevoir 
ou  de  communiquer  dumouyettient^  s'il  agit,  s'il 
met  en  jeu  les  orgsnes  du  corps,  pour  produire 
fes  effets,  il  faut  que  cet  être  change  fucceffve-' 
tnent  fcs  rapports ,,  fa  tendance  ,  fa  correfpon-^ 
dance,  la  pqfition  4e  fes  parties  relativement  aum 

(*)  ^pgrta  fimpltiqui  mmt^  mtUa  n  ^junâa^  ffui  fentin 
pojfit,  fugere  inteiligentia  noftra  vim  &  notionem  videtur.  ÇVclle- 
)iiÉ  Bpkurtvi  apud  Ctc.  dt  fiac;  Vtot,  Ub.  x.  (,  t|.) 
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iiffUrcns  points  de  PefpacCf  ou  relativtmint  aux  Ghap, 
différcns  organes  de  ce  corps  quUlmeienaâiom   ^^* 
mais  four  changer  fes  rapports  avec  Vefpace  6 
les  organes  qi^ilmeui.,  U  faut  que  cet  efprit  ait 
de  rétendue  j  de  Idfolidité  &  par  conféquent  des 
parties  difiinSes  ;  dis  qu'une  jubfiance  a  ces  qua-{ 
lues  elle  efi  ce  que  nous  appelions  dt,  I4  matière^ 
&  ne  peut-itre  regandh  comme  un\4tre  fimple  au  \   .    ^ 
fens  des  modernes.  -     V  ' 

Jtiinjî  Von  voit  que.  ceua  qui  o^t  fuppoji 
dans  Vf^^tnme  une  fiitfiance  immatérielie  difiini*. 
guee.  defon  corps  ne  fe  font  point  entendus  .eujn 
mimes  ,  &  n'ont  fait  qu'imaginer  un^  qualité  nér 
gative  dont  ils  n'ont  point  eu  detéritable  idéei 
la  matière  feule  peut  agir  fur  nosftffs^  fans  lesr  *^ 
quels  il  nous  efi  impqffible  que  rien  fe  faffe  çon-*  f 
noitre  à  nous.  Ils  n'ont  poiht  vu  qu'un  itrA 
privé  détendue  ne  pouvcit  fe  mouvoir  lui  mime  m 
ni  communiquer  le  mouvement  au  corps  ^  puis-^. 
qu^un  tel  ttre  ri  ayant  point  de  parties  »  .efi,  dans 
Cimpçff^ilité  de  changer  fis  rapports,  dt  difiinft 
relativement  à  d'autres  corpsj,ni  (^excjter  le 
mouvement  dans  Je  co^S:hun^n,qui.efismaiérieL 
Ce  qui! on  appelle  notre  nmt.  fi  meut  avec  nous  ;  ^ 
or  he  mouyement  efi.  Une  propriété^  deda\matiere^  ) 
Cette  amtfàit  mouvoir  notre  bras,.  (^  notre  bras 
mu  par  elle  fait  une  impreffion ,  un.  choc  qui  fuit 
la  loi  générale  du  mouvement*  En/ofte  que  fi  Ifi 
force  rt fiant  l(\  mime  la  maffe  itoU  dqifble,  le 
cAocferoit  double.  Cette  ame  fi  montre  mcore 
matérielle  dans  Itfi  obfiacles  invincibles  ^lidU 

Q  » 
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Chajp.  éprouve  dt-la  part  des  corps.     Si  elle  fait  mou- 
'^'    yoir  mon  ''bras ,  quand  rien  ne  sy  oppo/e ,   elle 
ne  fera  plus  mouvoir  ce  bras\Jî  on  le  charge  à? un 
lirop- grand  pciàs'.      Voilà  ^^mc  ùn^  maffe  de  ma- 
tière qui  anéantit  F imputfion  donnée  par  unt  eau- 
ife  fpifituelie  qui  n^ ayant  nulle  analogie  avec  la 
\  matière  devrait  ne  pas^rouvtr  plus  de. difficulté  à 
remuer  le  mande  entier  qi^i  remuer  un  atome,  & 
un  atome  que  le  monde  entier,     D'oà  l'on  peut 
concluh  qu^un  tel  être  tfi  une  chimère ,  un  être 
de  raifon.     Ceft  néanmoins  d'un  pareil  %tre  fim- 
pie,  ou  d^un  efprit  femblable  que  Von  a.  fait  le 
moteur  de  la  nature  entière. 

Dés  que  j'apperçois.  ou  que  j'éprouve  du. 

mouvementfjexfuis  forcé  de  reconno(t\e  deVéten-- 

due,  delà  folidité,  de  ladenjité,  de  fimpéne-' 

trabilité  dans  la^fubfianùe  ^Be  je  vois  fe  mouvoir 

ou  de  làqudU  je  reçois  du  mouvement  ;alnfi  dès 

(^  qiion  attribue  de  Paâion  à^upe  caufe  qàeicx^nque, 

\  je  fuis  obligé  de  la  regarder  comme  matérielle. 

fk  puis  ignùrtrfa  nature  particulière^  fa  façon 

d'^agir,    mais  je  ne  puis  <  me  tromper  atix  pro^- 

priétés  généralfs  &  communes  ^à  toute  matière; 

i* ailleurs  ceUe  ignorance  ne  fera  que  redoubler, 

lorsque  je  lafuppoferai  dfùne  nature,   dont  je 

ne  pUts^me  f<frmèr  àuchne  idée  &  qui  de  plus 

la  privefoit  totalement  de  la  faculté  de  ft  moa^ 

,  Voir  &  d*égir:     Ainfi  une  fubfiance  fpiritueU 

'  le  qui  fi  meut  &   qui  agit^    implique  contra'- 

âiSim,   d'oà  je  conclus  qu'elle  eft  iotahment 

knpùf^bU^ Part,  I.  pôg.  5 1  - 93.). 
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LeMogmt  de  ia  fpirituxilité ne  nous,  offre  en  Ch«p. 
effet  qiCune  idée  vague  ou  plutôt  qiiwie  abjxnce    ^^' 
d*  idées.      Qu^^ft  ce  que  préfinte  àCx(fprit  une    "* 
fubfiàncc,  y  m  n'efi  rien.dt  ce  que.néfi  fens  nous 
mettent  à  portée  de  connoitrei   Efi-^il  donc  vrai 
quç  ron  puijfe  fe  figurer  un  être  qui,  n^ étant  point  .c-  ' 
matière ,  agit  pourtant*  fur  la  matière  fans  avoir  ' 
ni  points  de  contaS  ni  analogie  avec  elle,  &  re^ 
çpit  elle  même  les  impulfions  de  la  matière  pajr 
les  organes  matériels, qui d'avertijfenx  de  lapré^    , 
fence  des  êtres  ^    EfiJl  pojfible  de  concevoir  ru- 
nion  de  l\ame  &  du  corps ,  &  comnient  ce  corps 
matériel  peuf-il  lier ,  renferfner^  contraindre,  dé'^ 
termine?  un  être  fugitif  qui  échappe  à  tous  les 
fens?  Efi-ce  de  bonne  foi  réfoudre  ces  difficultés 
que  de  ^dirè  que  ce  font  là  des  myftéres  /  que  Ce 
font  des  effets  de  la  toute  puiffance  d'an  Are  en- 
core pltis  inconcevàbïe'qùe  tame  hiimàihe,  &  que 
fa  façon  d'dgirf  RéjoUdtrè  ces  problèrkes  par  des 
mirdclei^fiire  intervenir  la  divinité'^ é^tè  "pas 
avoutt  fan  ignoranc^.^ou  le  deffein.d^' iow  trom-- 
prr.?  (Part;L,pag«  9l8i!)v  .      1     .'  j^uih  j... 

.lac  fuhâahce  *  qui  fei^tâgiE  irMmmii  ^n ' f ft  jnr  r 
contme  qu^ji  ceuxvquicbéxçhfibcru^ 
la  matieveiefl  paor-«iiX7.ûAe,  CobftàAce J^tle^eM 
incontlDe,7fCotmne  noiis-^rayons  4^jà :\cema«)U^. 
L'exiftencè  des  efpritlteft  très  Gonc^^i?  X^oyee  r/ 
notre. chapitre  III.);  les  êtres  îmmacerie^k  peji^- 
vent  fe  mouvoir  (chap.  IIL  §.  7>f>ag«  76-)  &  hfL 
première  caufe  du  mouveixictnt  n'eft  pas  matérielle 
(chap.  V.  §•  9.  pag.  io.$.  &  §.  45-  pagcHSO*- 

Q3 
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Chop.  La  matière  ne  pent.pas  agir  £àû&  mouve- 

^^\  ment;  nous  difons  que  les  êtres  immatériels  2^if^ 
r  fent  fans  fe  mouvoir^  fans  changer  leurs  rapports, 
la  pofition  de  leurs  parties,  qu^ils  n'ont  points  te-- 
lativement  aux  difierehs  points  de  Pefpace.  La 
conclufion  que  l'Auteur  déduit  de  ces .  prémifles^ 
n'eft  qu^uae.  pétition  de  principe. 

Nôuà  nous  entendons  fort  bien;  nous  fcn- 

tons ,  nous  découvrons,  &  ne  fuppofons  pas ,  des 

•     qualités  très  pofitives.   La  matière  feule  peut  agir 

.  t  fat  nos  fens }  mais  nous  ne  difons  pas  que  nous 

i  connoiflbns  notre  ame  par  les  fens  extérieurs. 

L'être  qui  exîfle  &  agit  par  lui  même  ne 
trouve  pas  plus  de  difficulté  à  remuer,  le  monde 
entier  qu!à  remuer^un  atome ,  mais  tout  être  qui 

(  tient  fon  aâivîté  d^un  autre,  ne  peut  avoir  que  la 
mefure  d^aâivité,  qui  lui  a  été  donnée;  Se  s^il 
doit  agir  par  le  moyen  de  quelques  organes,  il  ne 

(  peut  a^r  qu^autant  que  ces  organes  le  permettent. 

•  S*  L'ame  eft  priirée  d'étenduev  &  par  «m- 
féquent  indivisible,  invffibl»  &c« ,  &  pour  mon» 
trer  qû'ette  eft  pbflîblev  nous  ne:  dirons  point  que 
les  auaWiàlifies  èr  hs'  phyficiens  eux -^ mêmes  ad-- 
"metuht  des  iUmens  j  des  atomes,  dts^itits  fimr- 
fi^s '^  4nitvïjîblts  ;' ^c«:>  nous  (avons,  auffi  bien 
^<)ue  l'Auteilt,  que  les  atomes  ont  de  Ntendut  & 
jkir  conféquent  des  parties,  féparables  par  la  pen^ 
ifee  j  quoi  qi^ aucun  agent  naturel  ne  puiffe  les  /?- 

<  forer  (Part.  L  pag.  91.  note);   &  nous  croyons 

V  ^ue  Tame  n'a  point  de  parties. 
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4^  Cette  fvhâMtt  h*e&  pzs  une  négation  de  Cbiif. 
tout  €€  que  nous  connoiffons.     Nous  connoiflbns  r^l 
la  penlee  fans  laquelle  nous  ne  coonottrioos  pâs  la  ] 
maûére ,  nous  connoiflbns  le  fouvenir,  le  raifiin** 
nement^  T  imagination,  la  volonté  »  jque  nous  ne 
nions  pas  de  Famé.     Nous  reconnoiflbns  que  Ta- 
me  Xenc  fon  exifiehce,  qu'elle*  refte  la  même  foqs 
mille  modifications  diffirrentes;    qu'elle  fe  (ent 
diâinâe  de  tous  les  autres  êtres  penfans,  de  tous 
les  corpsy  même  de^elui  qu'elje  anime.     Sont  ce 
là  des  négations  de  tout  ce  que  nous  coimoiiTons? 
Nous  ne  lui  réfofons  que  Pëtendue,  &  la  négation 
qui  en  céfulte ,  vient  de  ce  que  la  langue  ne  nous 
fournit  pa^s  un  terme  pofitif  qui  (lignifie  inétendu; 
Il  y  a  du  {légatif  dans  la  définition  de  l'ame/mais.'- 
c'eft  du  négatif  pureineftt  grammatical.     Quand/ 
je  dis  le  métal  eft  un  corps  incombuûible ,  la  né-     * 
gation   eft   apparente;    l'affirmation    eft  réetltt 
(Voyez  chap,  I*^.  54.) 

5^  Quaiïd  on  dit  que  cette  fubftance  eft  agif*  < 
fonte  fur  nos  fins,  en  tie  parle  pas  exââemenr*  ' 
ÏJame  ne  nous  fafit  pas  entendre  les  fons  ni  vôi( 
la  lumière  ^  quand  il-n'y  a  aucun  corps  qui^|fofi« 
lie  Qù  quivéclairé/  .Iltfàlloit  dire^  elle  e&  wmQéi  r 
par  nps.fMS&  agifiante  fur  quelques  uns  de  nos  > 
mètiibireSi^    S^il  eft  prouva  que  le  ptincipe  }âif  qui 
eft  ^en  ^noUs^  eft  immatéâel ,  conime  le  premiet  prih* 
cip€i  de»  tont  mouvement,  eé  qu^on  cite  ici  com« 
me  des  difficultés  infurmontables,  font  des  faits  in* 
cbnteftâbtes.     Il  falloit  rapporter  &  renverfer  ce 
qu'on  allègue  pour  prouver  Timmatérialité  de  Tame* 

Q4 
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Chfip»  6«  r^v^^îs  ^  cette  oc(5afiQn  que  Cj^x  qui 

*^'  font  de  Came  une  Jubfiance  dijiinguée.  ^.corps 
au  d'une  effence  totalement  différente  de  lafiennt^ 
)  oe  fe  fondent  point  fur  c<  qiCUs  prétmiwt  que 
cet  organe  iritérieur  a  Upqwvoir  de  tirer  des  idées 
de  fon  propre  fond;  ils  ne  veulent  point  que  mé-- 
me  en  naiffant  V homme  apporte  des  idées,  qt^ih 
ont  appellées  innées ,  mais  non  diaprés  cette  no* 
tion  merveilleufe  (Part.  I.  pag.  ?  $  7)  que  la  plu- 
part n'ont  pas  eue,  &  ibr  laquelle  pisrifoniLe  ne 
s'eft  fonde  pour  prouver  rininiaterialitté:  de  Tame. 
Ils  ont  appris  de  Locke  (*)  &  du'fens  ^ommun^ 
]>  qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  des.efprjts  leilplus  fu- 
bbliipes  &  les  plus  vafles,  quelque  vivacité.  & 
»  quelque  fertilité  qu'ils  puiflènt  avoir,  de  former 
i>dans  leur  entendement  aucune  nouvelle  idée 
*  »fimple/*  .Ils  ne  difent  donc  pas  que  Tame  a  le 
pouvoir  de  tirer  des  idàs,  de  fon  propre  fond; 
car  appercevoir  les  idées  que  font^naitre  les  objets 
extérieurs.,  les  opérations  de  Tame  &.  les  idées 
qu'on  y  trouve,  n'eft  pas  tirer  ces  idées  i^e  fon 
propre  fond*  Il  eft  vrai  que:  quelques  cdi&iples 
de  Impartes  y  qui  ont  mal  entepdu  la  ^oâjrio^  4tf 
leur  ■Kitre  pu  qui«eao;it'abtt&\  v fuient  que, ll^m^ 
me,  mime  en  naiffmt ,  apporte  des  idé^js^qu^il^ 
ont  appellées.  ir^nhs , .  mm  ce  xC pli  ps^%-,bie t  te« 
idées  ignées  jqU'ils  fondent  rimmatéri^liténde.  IV 
r  me,  Defcartes  &  lel5  meilleurs  Philofopii^.  pcn-» 
I  fent,  comme  Locke ,  que  toutes  nos  idées.. vienr 
nent  ou  des  «objets  ext;érieurs^ou  d^s  0perad0n3.de 

(*)  EOài  fur^rEnceiKi  hum.  Uv.  a.  thap.  l.  ^.  %^  C  'iv>  . 


SUE  L£  StST^ME  PB  LA  NATURS.      149 

oo^p  9m^l  &  daii$  De£::artes  le  m^î  innées,  ap«  Cbap. 
]iiiqi|(£  iiux  idées*,  np  %oifîe  qiiç  i)aK|ri]eUes  ( *) ;  ^^ 
&  cjMpprend  une  p^ie-.  .des  idées  dç>  .réflexion  de 
Loci^e».    !]g.evenons*  •«:  ...       ». 

^  !^*^. Si,  tn  ^ifMti  comment  Je, faire  une  idU 
4Puf^  Jiibfiahce  priyé^  d*éiendufiw  on  veut  dirci 
guei*  çWie  eft  itnpoiSktfi^  on  repÀe  «Ke  propO'^ 
ficjoi)  cfêt  j'ai  4ejà  râ^e«     5i  Ton  ^èut  infinueif  r 
^V^lê  W)uvem^nC,^nné  9,  la  msiii^e  par  un  être  { 
non  étendu,    eft  incroyable  parce  ^1^  nous  nQ 
voyons  pas  la  manière  ;dont  cela  fe  fait  ;   je  ré- 
ponds.      I,  Par  ce  principe  ptesque  tout  efi  in- 
cfoyable,'  parcecjue  presque  tout  s'exécute  fans 
que.  ndiif  en  voyions  Ja ^manière/    Dans  tous  les 
corps  '4^  la  nature.  l\  ..les  'màuvemèns  les  plus 
/impies ,  les  phériàfriènes  les  plus  ordinaires . . .  • . 
font  dfi  myjierés  inesçplicabres,    dont  jamais 
nous  ne  copholtrôns  les  premiers  pefincipes  (  Pàfè* 
I.  pag.  iiZ.)\  ni^ia'mahiere'par  cbnféqcient.  Lei  r 
difBcultés';qu*oh^élevê  contrç  une'pfopofitîon  dé-  } 
mbii'tréé',    montrent  notre  ignorance  î  &  n*affoî- 
bliilènt  point  la  dépionflration. 
s  F,  n  ft*i  Je  rôpPWfe  ^t^qpe  prob^aJwnfriît  ^  nous 
^'îfa.^:ffiJfPV  W  l§;;flpani/eriî  ci; ^.cf50!3^n$>   c?eft 
qi^'jjl  ïfy  en  >a  çoift^.^,  ^ne  fuite  uif^ni<3  de  manie- 
r.es  ^  deimpyenf  ^^  ^ufli  coçtra^Â^oire  quVne 
fpifie  ifi^fije  dfrftwifes  ^jdVffeçsi    Çn  monta^ç 
de  m^nje/e.  en  m^i^e/  de  m.oyen  pnonqytn ,  oa 
do^t  e^%..veiMr,j^  .i^v  .premier  effet  pi^duit  fan$ 

'"^C*'y^6'eft  ce  qu^  j*âiYroilvï.|>a^  des  textes 'formels  dans  un 
"lémoire  lu  k  rAcadémie*        .Z-.       ;*.         .:.*'î.    *:  •     î 

Q  5 
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Chflp.  moyens.  Vitntgîhztiôû  fi^t&  p^sCsttis&àte ,  tn'attf 
^^*  la  raifon  Peft  |  &  il  ne  faut  pas  toujours  écouter 
rimagination,  La  lumière  qu'un  objet  réfléchie, 
frappe  mes  yeux^  &  mon  ame  voit  l'objet;,  elle 
¥eut  que  '  mon  bras  fe  remue ,  &  mon  bffas,  s'il 
ëlï  dans  fon  état  naturel ,  fe  remue ,  parcéque 
telle  eft  la  nature  de  Vasoe  &  de  fa  Ikifotf  avçc 
k  corps.  Avant  de  chèldber  la  roanieie  &  les 
moyens ,  il  faut  rendre  au  moins  vraifemblalble 
éju'il  y  en  a«      " 

:  Ce  qui  prouve  que  l'ame  agît  fans  moyens , 
ou  qu'elle  n^efi  pas  la  caufe  dés  mouvemens  du 
corps ,  c'eft  qu'elle  ignore  entièrement  qucU  mou- 
yejmens  doivent  fe  pafTér  dans  le  cerveau ,  dans 
tes  nerfs,  4^ns  les  mufcles  pour  produire  le  inpu'- 
yement  d'un  biras,  par  exemple.  Peut  «on  faire' 
ufagp  d'un  moyen  fans  le  xonnoîtfe  ?  *  De  ,plui 
Vame  ne  ^veqt  pks  &  ne  ^eut  pas  vouloir/le  fer- 
vir  des  ployens  qu'elle  ne  connoît'point»  ^'îlteft 

•     contradiâoîre  que  rame^fâfîe' ufagé  d'uninoyen 

^r  lans  le  vouloir.  r.  . 

•  '-  îl-êfrlfit^k  pofEblel'dê  cotieeVoir i'waon  de 
Taroe  *  dû'tfbrps  ;•  elle  cohfiftè-  en»  ce  ' qiie^nôtrte 
>  corps^e  peut  pas  végéter  &'Vîvrè'fanî5  4c  conr 
cbùrs  àé  VMte*i^'Si  que  l'a  Aie  tie  petit  !daià  ce 
monde  fentir  &,penferd'iinè'khàni^re  totalement 
indépendante  du  corps,  *  Lé*  tttyftet'es  confident 
dans  les  détails  du  comrHehtf  &:  nous  avohs  .ob^ 
fervé  avec  l'Auteur,  que  ces  détails  i^ops  font 
presque  toujours  inconnus*  ..  .  t    . 
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r  ■'  Après  tout  la  f>refiiûere  preove  fe  réduit  Chap/ 
k  .ces  deux  propoficions.  Uaole  iramatérielle  J^ 
eft  uns  fubilance  d'une  nature  inconnue  ;  &  eUe 
ne  f>euC  ni  recevoir  ni  comin'uoiquer  le  mouvez 
menr.^  La  féconde  proportion  eft  fauiTe  ;  &  fi 
la  première  eft  vraye^  elle  prouve  également 
qu'il  faut  rejetter  la  matierci  qui  eft- une  fubftance 
auffi  inconnue  que  l'ame*  ' 

.  9,   Preuve  II.   La  matière  feule  peut  agir 

fwl$mos  fins  y  ^fans  lesquels  il  nous  eft,  impoffibU 

que  rien  fi  ft^j^connottre  à  nous  (  Part.  L  pag. 

^9 1 .  ^(  6c  puisque  notre  ame  acquiert  toutes  fis 

idées  (T après  les  imprejjîons  que  les  objets  maté- 

-riils  font  fiiceejlivtment  fUr  nos  fins ,  matériels 

^tx  mimes ,  on. peut  fe  convaincre  que  notre  amè 

eflumàtérielle  (  Part.  I.  pag.  I  $  7.  )  ^ 

Les  Philofopbes  qui  enfeîgnent  ^u'il  noitt 

eft  iinpoffible  ie<;rrén  tçnnoitre,  fans/ les  fens, 

nient 'qu'il  e,n  r«fulté  que  l'ame.  foit  matérielio. 

Vojjrez,  p(Bu:  exemple^  les  auycesdé  M,  l'Abbé  de 

;QindilIaoj:'Il.ffdldit  montrer  que  ces  Fliilofoplies 

.font  ^nsH'iBKreinr^f >&;je  crois  la' chofe  difficile.* 

r    :  ''•  Pour  c$qoi  regarde  le  raifonnement  de  T Au*- 

teury  il  ne  iiie  fénible  pas  condu^mt*     Tâckô^s 

de  le'^cuttre  dahd  tout  fon  jour.  - 

lO*  Hame  n'acquiett  fes:  idées  que.  par  les 
fêns}  ^onc  lesfens  &les  objets  ^terieurs,  moyen- 
nant les  fens^  agifiènt  fur  Famei  Les  fens  <& 
les  objets  extérieurs,  font  matériels;  la  mcÉtiere 
ne  peut  agir  que  fur  la  matière;  donc  Tame^eft 
maÂfrielle,     Examinons  ces  propofitions. 
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Chap.  ne  font  que  Vtfftt  de  l'oiganifationr  &  ne  peuvent 

IX'    fe  trouver  que  dans  la  roatiere^ 
II.  13. 

Ce  raîfoniietnenc  feroit  déinonftratif  fi  ]es 

propofitions  donc  il  eft  conrrpofé  ëcoiencbienprou'. 
vées;  mais  nous  avons  fait  voir  que  toutes  nos 
*  ?  facultés  ne  fe  réduifcnt  point  à  la  fenfibilité;  que 
nous  Tentons  à  l'aide  du  cerveau ,  mais  que  le  cer-' 
veau  ne  fent  point;  que  rorganifation  ne  pro- 
duit point  la  fenfibilitéi  par  conféquent  cette 
preuve  ne  prouve  rien. 

1 3.  Preuve  IV.  On  explique  i après  les'loix 
nicejfaires  d^un  méchanifme  trisfimpU  les  diffé^ 
rentes  qualités  des  êtres  que  Von  nomme  moraux. 
(Part,  L  pag.  157.)  Cefi  par  un  pur  mecha^ 
nifme  phyfique  que  ton  peut  expliquer  toutes  Us 
révolutions  qui  fe  font,  fouvent  d'un  moment  £ 
Vautres  dans  les  fyfiimes y  dans  toutes  lesôpi^ 
nions  f  dans  tous  les  jugemens  des  hommes i 
(Part.  IL  pag.  307,  30Ï.)      . 

Dans  le  Chap.  IX.  (pag.  1 1 9* 1 5  7. Fait. L} 
rAuteur  fait  voir  que  les  caofes  phyfiqii|BsiD'« 
fluenc  beaucoup  fur  les.  facultés  •iflCeUeâtteHei^& 
fur  les  qualités  morales  des  hommes.  Oa  Pavoiiei 
/  mais  Ton  foutient  que  jc?eA  une  confi^nemie  nén 
çeflaice  de  Tunion  de  Pâme  &. du  corps.  Ilirn* 
porte  beaucoup^  dit  Cicèron  (*)  (  Tufc.  i  .^.  3  3 .  ) 
^en  quel  corps  font  placés  leseiptits;  .car.diiis 

(*)  ^fi  ammi^mmgni  refert,  q^ali  in.  corpjore  laeati Jtm f 
multn  enim  in  corpore  exifiunt ^  qum  aeuant  mentent,  muUa  qutt 
thtundtxnu  '.    •       *  *  .    .'.    ^..' 
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»Ie  corps^  il  y  a  bien  des  choies  xpi  augmentent  Chap. 
y,  ou  diminuent  la  force  des  efprîts.**  ^^ 

Il  faut  montrer  que  cette  explication  eft  im-^''  ^ 
foutenable;   &  quand  un  Taura  montré  il  faut 
prott?^  que  ce  qui  altère  un.  effet  èft  la cauf&do 
ceç  effet  ;  que  la  fecherefie  &  Thumidité  qui  cbah>>      / 
gent  beaucoup  la  force  deJa  poùdteècanon*;  font 
la  caufe*  de  cette  ^rce. 

14.  De  plus  fi  Je  corps  influe  fur  Tame, 
Pâme  à  fon  tour  influe  fur  le  corps.  Mucius  Ju-  P 
Tentius  Tballa  appfend'que  le  fenat  a  ordonnai 
des  prières  publiques  en  fa  faveur ,  &  meurt  dé 
joie.  La  joie  ôce  la  vie  à  deux  Mères  qui  apr^s 
là /défaite  de  Cannes  voyent  arriver  leurs  Filî 
fains  &  fàufs.  Ce  n'efl  pas  le  mouvement  du  cer- 
veau o'ccafionné  par  le  fon  ou  par  la  lumière  qu! 
produit  cet  eSeU  Chacun  fait  par  expérience 
quel  eft  le  pouvoir  qu'a  Pefprit  fur  le  torps.  Les 
deuz.étres  font  dans  une  dépendance  réciproque.  >  ^ 

Vous  dires;  Tame  dépend  du  corps;  dàrifiç 
elle  e^ matérielle.       J&  dis,  le  corps  dépend  do  | 
Pamei  donc  il  eft.  immatériel^     Vous  ne  nierea; 
-pas  0»  psémifle  I  car  febn  vous  méfàe^  (Part.L 
pagi»  172.)  il  eji  certain  que  Us'^nwuvemem Mt 
ctUe  cmt^  qut  Pon  à  fait  fpiritutlU,,  font  dm 
impreJUons  tris  marquées  fur  le  corps..    Vous  re- 
prochez aux  Métaphyiiciensi  (Part»L  pag.  3^2v) 
d'avoir  rrfafl  d'ouvrir  les  yeux,  pour  voir  quê  r 
fi  /e  corps  enfouffrant  rendoii  l'amemalheurtufe^ 
à  fon  tour  Vame  affligée. îriinoit  &faifoit  dépérir 
le  corps  ;  de  n'avoir  point  ccnfidéri  {u^  Us  plah^ 
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.C}mf.firs  &  les  peines  de  Fefptit  influoient  farce  corps 

^*    ou  lui  donnoient  de  Caàiyté.     Cependant  ma 

'condufion  eft  £iufle  %  c^efl:  qu'elle  fuppofe  que  tout 

ce  qui  dépend  de  refpric  eft  fpiriteel ,  &  cette 

prëmîfle  n'eft  pas  vraie.     Votre  concli^on  eft 

Clément  faufle  ^  parcç  quVUe  fuppofe  que  tout 

I  ce  quf  dépend  de  la  matière  eft  matériel;  &  cette 

prémiilè  n'eft  pas  plus  vraie  que  la  précédente. 

Tout  ce  qui  réfulte  de  cette  influence  réci- 
proque du  corps  fur  Pame^  &  de  Tame  fur  le 
(  corps  »  eft  qu'il  y  a  une  liaifon  intime  &  conti^ 
I  nuelle  de  rame  avec  le  corps  j  conune  il  vous  eft 
échappé  de  [dire  (Part.  L  pag.  362.) ^  Se  non 
Hu'îlsnejbnt  qu^une  mime  chofe,  envifagée  fous 
differens  points  de  vue,  comme  vous  dites  en 
vous  corrigeant  mal  k  propos. 

15»  Le  même  d^ut  fe  tronve  avec  quel* 
qnes  antres  dans  le  raifbnoement  que  F  Auteur  bit 
X  Part.  I.  pag.  159*)  Si  nous"  ne  pouvons  avoir 
d'idées  fue  de  fub fiances  matérielles,  comment 
pouvons  nomsjuppo/tr  fue  la  caufe  de  nos  idées 
.puijfe  être  imanaiériellef  Ceft  prendre  pooracH 
cordé  que  font  ce  qui  d^>end  de  la  matiete.eft 
«Ateriel^  que  tout  ce  qoi  eft  matériel  a  une  camfe 
-matérieUe*^  Ce  principe  ne  tenfetme  pas  fimle» 
.ment  mie  petiiion  de  pnndpe,  il  eft  Ênuc^  imnb 
:  V  aomns  proavé  que  la  otttiere  eft  ointingeMe;  il 
etifte  quelque  chcie  de  néceflàire»  on  ai  eus-- 
^ent^  donc  h  caofè  de  Pexiftence  de  la  manere, 
«ft  immaftéiteUe.     .. 

De 
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Déplus^  fi  les  mOts  nous  ne  pouvons  avoir  Chap. 
aidées  qut  de  Jubfiances  matérielles^  fignifient   ~V 
nos  idées  ne  nous  donnent  connoiffance  que  des 
chofes.  matiérielles  y    la    propoficion    eft  fauflè.  ^^ 
Nous  cimnoilTons  la  penfée^  raffirmation,  la  né«| 
gat/on,  le  doute  ^  la  certitude  &c«  qui  ne  font 
pas  des  chofes  matérielles^  au  moins  fi^l'on  ne  fup^ 
pofe  pas  que  Tame  eft  matérielle. 

Enfin  Pâme  n^eft  pas  la  caufe  des  idées;  el-^r 
le  eft  le  fujet  dans  lequel  elles  fe  trouvent.  L'ame  j 
eft  une  fiibftance,  les  idées  font  fes  modifications. 
La  fubftance  eft  elle  la  caufe  de  fes  modes? 

16.  On  objeâe  aux  défenfeurs  de  Pimma-  ^ 
térialité  que ,  quoique  le  mot  efprit  foit  ancien 
parmi  les  hommes ,  le  fens  qvHon  y  attache  eft 
nouveau,  &  Vidée  de  la  fpiritualité  qu'on  admet 
aujourd'hui,  eft  une produçlion  récente  de  Tima^ 
gination  (Part,  L  pag.  96,). 

On  peut  dîre^  au  moins  avec  autant  de  rai-* 
fon  ^  qu^elle  eft  une  produâion  du  bon  fens  ;  que 
quand  on  commença  à  réfléchir  fur  Pâme  &  fur 
fes  facultés,  <||i  apperçut  d^aboird  que  cette  ame 
n'étoit  pas  de  la  matière  grofliere:  on  imagina 
donc  une  matière  plus  fubtile.  C'eft  ainfl  ç 
»qu^Ariftote  après  avoif  parlé  des  quatre  élémensf 
»  connus  y  penfa  quMl  y  avoir  une  cinquième  ef- 
»  fence  y  de  laquelle  eft  faite  Tame.  Car  il  ne 
Dxrut  pas  qu'aucun  des  quatre  élémens  pût  penfer, 
»  prévoir,  apprendre,'  enfeigner,  inventer,  fe 
^  fou  venir  y  aimer  ^  haïr;   fouha^ter^   craindre, 
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CSutp.  As'attriâer,  fe  rcjoair  *&&(*)."  En  penfant 
^  mieux  on  .vie  «pie  la  niacieirê  lîibtile  ne  poovoic 
pas  être  ramé.  Ceft  la  marche  œdinait^  de 
rèfprit  humain  y  qni  n^  approfondit  &  ne  per- 
feâionne  fes  connoiflânces  que  fucceffi^emenc 
Ce  n'efi  pas  à  Tantiqûité  on  à  la  nonveanté  d'en 
ieatiment  qu'on  doit  faire  attention ^  c^eft  aux 
preuves  qui  Tappuyent; 

17.  Si  Defcartes  efi  le  premier  qui  ait  éta- 
bli que  ce  qui  penfe  doit  être  diftingué  de  la  rna^ 
tiere  ;  fi  c'eft  à  lui  que  le  fyftimc  de  la  fpiritua-^ 
lité  tel  qtCon  F  admet  aujoar^hui  doit  toutes  fes 
prétendues  preuves  (Part.I.  pag- 97-  nf*e)»  l'Au- 
teur auroit  dû  renverfer  fes  preuves. 

<f  Je  ne  penfe  pas  que  Defcartes  (bit  l'inven- 

*.  teur  du  fyftéme  de  la  fpiritualité  :  je  ne  vois  jïas 
quelle  defcription  on  peut  faire  de  Tame  imma- 
térielle plus  précife  que  celle  de  Ciceron  j>dans 
i>.la  connoiffance  de  notre  efprit  nous  ne  pouvons 
B douter^  à  moins  d'ignorer  entièrement  la  phyfi«* 
»  que,  que  rejTprit  ne  foit  rien  de  mêlé,  de  corn- 
•   »pofé,  de  réuni,  d^afFemblé,  de  double  C**).** 

-(*)  ^fipotxhM,  "  •  emm  qaatjwr  iUa  gênera  primcipwnam 
^  €fet  compUxuM^  t  qwifims  oayua  orntatar,  quiatjm  fuanAam  mm- 
turam  Cfnfet  effe,  t  quajit  mens;  cogitart  eaim,  &  proiiJm,  €r 
dijcere,  &  éocere ,  &  tam  mmlta  alia,  numinijfe ,  amare ,  od'-Je, 
capere,  timure,  amgi^  itttari;  hoc  &  fimitia  eonan  ta.  konm  qmm» 
tmor  geturmm  naUo  meje  pmttS.    (Ce  TufCL  L  $.  lo.} 

C**)  i«  #râu  4wf«M  eogmtiome  éabitart  mon  fofwKMB^  mif. 
piane  in  phyjici*  piutïïibri  fatias ,  quin  aikH  fit  amsrJs  admixtmm^ 
nikil  copaiatwm^    mtkU  cmagmentanmg    mihil   dmpUx    (Tulc.  L 
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Ail  reftefi  Tertullien  dit  (pag,  ^6.  note)  Ch«p. 
que  Tame  efi  corporelle  >  il  dit  aufli  (ju'elle  a  une    '^* 
forte  de  fubftance  &  de  folidité  qui  lai  eâ  propre  ^ 
(^proprium  genus  fubftantiœ ,  foliditatis) ,   c'eft  ( 
à  dire ,  différente  de  la  fubftance  &  de  la  folidité 
de  la  matière  :  on  ne  peut  pas  interpréter  le  mot 
propre  autrement. 

I^.  Tertullien  nVâ  pas  le  feul  qui  ait  cm  p 
pouvoir  admettre  la  fpiritualité  de  Tame  &  lut 
accorder  en  même  temps  de  Tétendue.     Ces  Phi« 
lofophes  ne  regardoient  pas  l'étendue  comme  la 
différence  fpécifique  de  la  matière  &  ne  fongeoienc 
pas  que  les  parties  de  Tefpace  font  immobiles,  fe*  ^ 
Ion  eux,  &  que  l'ame  fe  meut  avec  le  corps.     Ce  ) 
font  eux  y.  &  non  pas  les  partifans  de  Timmaté-* 
rialité  dans  le  fens  de  Defcartes,  qui  ont  dit  que 
l'ame  eft  toute  entière  dans  chaque  point  de  fofi 
étendue  (Voyez  le  Diâ.  Encycl.  Article  Ame)» 
Ainfi  tombent  tous  les  mauvais  raifonnemens  que 
l'Auteur  fait  à  ce  fujet.  (Part.  I.  pag«  93.  94.  & 
dans  la  note  ). 

19.  Mais  enfin  pour  fe  former  quelque  idée 
de  cet  être  inconcevable,  de  cette  ame ,  l'on  fut 
pourtant  obligé  de  recourir  à  des  itres  matériels 
Ù  à  leur  façon  d^agiu  En  effet  le  mot  efprit  ne 
nous  pré  fente  d^  autre  idée  que  celle  dufoufle,  de 
la  refpirationy  du  vent;  ainfi  quand  on  nous  dit 
que  tome  efi  un  efprit  ^  celafignifie  que  fa  façon  j^ 
à^apT  efi  femblable  à  celle  du  foufU  qui  invifiblej 
lui  même,  opère  des  effets  yifibles^  ou  qui  agit 
fans  être  yu  (Part.  I.  pag.  95.). 
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i6o^  Observations 

Chap,  Nous  avons  obfcrvë  déjà  que  Tame  îmma- 

*^-    rérielle  eft  un  êtçe  très  concevable ,  puisque  nous 

avons  la  confcience  de  fes  propriétés,  &  que  nous 

avons  une  idée  très  diftînâe  de  Texiftence  aâuelle, 

ce  qui  complète  la  notion  d'ame  pour  ceux  qui 

ne  croient  pas  zw  fubftratum  ;  &  que  ceux  qui  ad- 

i  mettent  un  fubftratum  font  forcés  d'avouer  qu'ils 

I  connoîfTent  aullî  peu  celui  de  la  matière  que  celui 

de  Tame. 

20*  Â  ces  raifonnemens  dont  nous  avons 

montré  la  foiblefTe,  TAuteur  en  ajoute  d'autres  qui 

font  autant  de  pétitions  de  principe.     L^ homme 

eft  un  tout  rifultant  des  combinaifons  de  certai* 

/  nés  matières  (il  faut  prouver  que  dans  Thomme  il 

K  n'y  a  que  matière) ,  douées  de  propriétés  particu*  . 

lieres,  dont  P  arrangement  fi  nomme  organifii^ 
i  iion,  &  dont  Pejfence  eft  de  fintir,  de  penfir^ 
{  d'agir  (c'eft  ce  qu'on  nie,)  en  un  mot  de  fi  mou-^ 
voir  iune  façon  qui  h  diftingue  des  autres  (très 
(Part.  L  pag.  1 1.)  (il  faut  faire  voir  que  fentir 
&  penfer  eft  fe  mouvoir  au  propre}.  Les  mou^ 
vemens  invifibles  excités  dans  F  intérieur  At  Thom- 
me ,  qm  viennent  de  fi  volonté  ou  de  fi  penfét 
fint...  des  effets  naturels ,  des  fiites  néceffaires 
de  fin  méchanifiie  propre  &  des  impulfiqnsqu^U 
reçoit  des  êtres  dont  il  eft  entouré  (Part.  I.  p.  i.)» 
L'Auteur  prétend,  mais  il  ne  le  prouve  nulle  parc, 
que  les  mouvemens  internes  qui  fi  paffent  dans 
Vhomme  que  nous  avons  nommés  fis  facultés  in* 
UlleSuelles^  fis  penfies,  fis  pa/lions ,  fis  va* 
lontés^    font  des   mouvemens  proprement  dits. 


ces  monvonsns  m^grwg^  imr  is^   ^ri:  -ft^tiwt^c: 

Toilà  le  rtaivrrfcmeir:  dcr  TT^ny^.^^y,  '•  -*t-- 

tfsearallegne  m  £nreur  de  ior.  imr*itî::.    L.*  i^:- 

^■e  fli  a  £aiti  riii£u£iancf  •  riiJ^-ii-  *:-rc:  re>a*  >#' 

j:jjjpiirtg  tontes,    iî  dit  '  r^n.  I.  :.r~    *  *^.,.  î^r 

Mtn  mot  y  cannât  iiviis  tnzrvi:  ^rz'j,' .  ,  ^-..--^t^. 

drlr prouver,  toutts  icz  î^i^i^i:  i'..i_:I-i-*c;^. 

c*£fi  à  din,  tamts  iti  j::c&n:  z  j:i^'  t^t  .  4^'  c:- 

tnhue â  Fxxme ,  ft  rtàîiifcn:  c  ùt:  fH^-Ztj  -z^^^i^r,' , 

M  des^ualâés,  à  da  jcxor^  ct-^f^, ,  c.  ut:.  <:.*«.^' 

ganais  produits  par  It  nzoxtytffttn:  l^t,:  *c  c<r- 

j^uoL     Dite  à  la  page  i  it-  tr^  t>r.   iur^  c^accwt 

occafion  de  pionrer  eue  nos  iacuic^  mcelieaûel* 

les  M  Ibnc  <pe  des  modificatiom  dt:  aucc  e  cer* 

veaa,  cVft  sTOuer  çve  tout  ce  qu  un  a  avance 

pag.  2.  II.  1^  15.  €%.h^.  é8.  69.  l>o.  90.91. 

92,  93.*^^95.  96.  100.  loi.  1C3.  104.  105. 

II 3*  114.  ne  le  pcome  pas. 

2T*  Quelles   fiwc  ces  preuves  <)u'ofi  nous 
promec  pag»  x^fJt    Le  tempecamenc ,   les  ali* 
mens  (Paie.  f.  p.  m.  113.),  le  dimac  (p.  1 2.5.) 
rorganî{àdon(pag.  127»),  influent  beaucoup  Tur 
ks  anfiés.    Toutes  nos  autres  qualités  iiaeUcâuel' 
les  &  momies  découlent  dç  la  fenâbilité  phyli^"^ 
( Paccl.  pag.  s  17.).     Je  rfen  tnnrre  point  d  i^ 
rrcs:   catr  je  veux  cefyêâer  rAnceur  plus . 9c  ^  : 
it  tefpeâe  lui  mime,   lotfqu^il  ncMis  aiâki:^-' 
(Part.  II.  pag.  ^^9•y  ttous  tCavons  por-  -— 
"noies  £un  efprit^  &  tps^les  idées  qm^  -  - 
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Chsp*  vons  nous  en  former  ftconircdifentj  lorsqui  nous 


difàns  qu'un  être  privé  d'organes  ^  d'étendue  peut 


penfery  peut  avoir  des  volontés  ou  des  defirs  ; 

propofîcions  dont  f ai  détnontcé  la  fauCeté  Sa  la 

pétition  de  principe,  Chap:III.  §.  3.  pag.  5&  &c« 

Que  le  tcmperameot,  les  alimens,  le  cli* 

mat  y    V  organifation   inflnejDt   beaucoup   fur  les 

i  aroesy  c^eft  une  fuite  nécefTaire  de  runion4e  Pâme 

^  &  du  corps.     On  a  prouvé  que  toutes  nos  facultés 

ne  découlent  pas  de  la  fenfibilité  phyflque;  quand 

même  la  chofe  feroit  démontrée^  la  conclufion 

que  l'Auteur  en  déduit^  ne  le  feroit  point  fuivant 

fa  propre  définition  ;    car.  qu'eft-ce.  que  fentirt 

Sentir..»  c^eft  étr^  remué  &  avoir  .ia\àùnfcimct 

des  changcmens  qui\s':opérent  en  nous  (Part.  I». 

pag.  iXf^^J:.  Pour  £etttirles>  objets  extérieurs  il 

ÊUJtfiqueJea  organes  foient  rpmués ,  oa  Paccprde; 

mai^  le  preAiiçr  fénÈini^èt  I  celui  qjue  tous  les  au- 

I  tfes  fuppofentvieâr  celui  de  notre  .exîftence:  il 

^  faut  faire  voir  que.  nous*  ne  pouvions,  pas  lavo^  ce 

t  ffiotinaent  fans  que  .les.  organes  foientremoés;  & 

(  enfuite!  il  &ut.dédioiitceroque  là.matiei^ealaconC- 

f  cience  des:  chahgeinehsquî  ^^opérent  eft  làotis.    • 

22*  La.  chofe  eft  évidente,  dit r»oo.M> Nous 

i>ne  cdnnbiflons  les  divers  êtres  particuHsrrs  qiofi 

P'font  dans  le  monde,  /que  parle  fëntÎQ»iit  des 

»  efiets  que  nous:  voyons  que.  ces  êtres  produifent 

9;en  nous.   ;  Je  vois  un.tel'boops^  &:j«e'iens  qu'il 

«excite^en  moi  lé  fentim^en^  de.  chaleur  Scàe  la«- 

»miere;  je  dis  donc,  qu'il  eft  chaud  âclûmineDic^ 

a  &  en  .  cela  diffi^nt .  de;  4a ..  glace  .&  dés  aiitces 


ii    «''^^f- 


X^- 


a) ànr  iiaitir m  maicnrai.  innurît  "      ^i/ ^ -c../      ' 
ex  conss  ggnfgmtf  cmanae  TT3rr:?rtr^  i^i    i*v «  ^ -.  ••' 
f  ciferr  «n  nu^  ie  timi  iinr  lt  et  :  .jir^;,:  ^    ^'   >«- 
nasse  ,  &  oui  se  Iobt  ^aa&  j 
autres  corps  oui  ve  'ai 

limiieic     Je  unis  oiee aiiîL -ci ^    v  i^c:   c,^.  *- 
piinripeqiiîiis2eBdaaicem:i2jâ=  &;=:£?  ^  =^>jtaa^\.. 
&  qui  ne  ii  trauvs  Tas  ùk  -is;:  rsrr    ---rîn^-.^rf. 
ajc  fens  çue  je  iuis  rargr.if  .at  x=r>:-:tg..>  -.  ^-^ 
^pen&e,  ainJâ  -j'aËrnc  cig     i  ^   r.-rvr/j^'-  •:: 
ji&Btir  &  de  pcrûcc'^     Vos»  jKssf^tL    *:;^r&i-;#e--'- 
aËnner  qn^'ii  y  a  ea  toos  cr  r^=ax:;tr^  ^.  »  -  -^  : 
refid  éjpabie  de  fèodr  &  iÊt  v^z.  '.te,     .  >  •  < .   ^ 
3»c«irps  organHe^  &  en  ccxi£ecaeD3;  âtr;.  Miiis'^i'''' 
3»te^  éiaboiadons^  &ties  divcxs  TDiniviriDcî;:   .,. 
»s*y  ^^êfic^  &  fur  mut  dans  le  ccrveiix. ,  /c  It^n' 
:9i  <{tie  -j^  .(ùis  4iffèâé  dftlieodmeas  ^'àt  ff^tiic^ji .  ' 
Vous  ères  lui  hkMnine  puvikgic  (î  vi^us  i^uun 
çéla;*    -Je  ièns-qae'^jeiuîs  a&âé  de  lktiitiixieii:>  6c 
-depenii^^;  |iiais£.qaek]aes  diffîseotes  que  fuieurt 
mes  petiftesy  je  Tie:fens  point  les  difierfiat^s  ei^i- 
J)otam>û9  &  lesdivvrff  moovemens.<|tii  k  p»iu:it( 
idans^:iQoti  €ânneau4':rJe;neJes  finispas  même  daxi'. 
les  ienfàtions.     Je  faièîeii  cpiè  célibat  me^  ytn^f 
^i  font  afieâés  quand  je. irok^  iSc  troes  oreju^r 
quand  j'entends;  mids» voilà  toucx  vJc  -refte  ::.t 
que  conjeâure.      »Je  reconnois  donc  en  u:. 
»|>rOfd:iicë  de  fentsr  &  de  penfer/V  /CW-  -  - 
vous  avez  déjà  dit,  &  ce  que  nous  pvgo:»  -..- — 
a  &  jie  dis  que  je^  fuis  un  corps  ovpmi'^     
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Chap.  3^&  qui  peufe  «dépendamnient  des  dtSértntes  îm- 
^^*    npreflions  qui  Ce  font  fur  Torgane  de  la  peofée, 

^*»qui  cft  le  £&ns  intérieuu.".  Que  n'avez  vous 
dit  d'abord  ^  je  fens  que  jetXuis  ca|^ble  de  ieoti- 
mens  &  de  petifëes ,  aiofi  j'affirme  que  j'ai. un  or- 
gane de  la  penfée  ?  Nous  aurions  d'abord  été  d'a- 
cord;  mais-d'oii  tirez  vous  que  cet  oïgane  »èfi  le 
:j>fens  intiérseury^  cette  partie  du  cerveau^  oii  tous  ' 

I  1»  les  nerfs  aboutiffeit  (  il  n'y  en  a  point  ) ,  comme 
71  vous  le  dites  *  plus  haut  ?  " 

DV^ije  le  tire?  d'une  confîdçration  très 
ilmple.  li  Toute  choie  efl  réputée  être  dans  l'état 
>  où  on  la  trouve^  jusqu'à  ce  qu'un  motif  légiti- 
»me  nous  oblige  de  la  regarder  autremeiit:  or  je 
-9»  n'ai  point  de  motif  raifonnable  qui  m'oblige  de 
»  transférer  àun  être  que  je  ne  connois  points  une 
»  propriété  que  je  trouve  &  intimement,  attachée 
^  à  mon  corps.  ''  (Evaag.  du:  jour  tom.  8.  p.  i  o«)  ; 
^u  à  un  être  intimânent  uni  àinon  corps. 
:  Noos  difons  que  nous  avons  les  nloti^  1^ 

'  "plus  légitimes^  les  plus  raifonçables»  les  plus  preT- 
i^tts  mdme^  pour  transférer  à  on  être  difôrent  do 
MCTp^  vBXt  profMriété  que  nous  avons,  &  que  le 
^corps  ne  peut  pas  avoir;  nous,  ajoutons  que  cet 
•être  nous  eft  très  bien  connu;  avant  d'afliicer  que 
ces  moti£s  ne  fon^pas  légitimes  j  que  nos  raifcui» 
nemens  ne  ibnt  pas  faons,  il  ^oit  les  examiner 
Zc  les  réfuter. 

23%  Nous  n^iYons  donc  pas  la  moindre  ru- 
.£wi  de  creire  que  ia  finfibitiié  efi  ou  une  qualité 
4^i  fi  comuumifM  amme  U  mougemau  &  fui 
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f^acfuieri  par  la  combinai/on^  ou  que  cette  fenfi-  Chap. 
iiUté  efi  une  qualité  inàérentc  à.  toute  matière   ^^' 
(Fart.  I.  pag,  lOf.),  en  un  mot  que  notre  ame 
efi  matérielle,  Avons.nous  des  raiibns  pour  croire 
que  l'être  qui  iènt^  n'a  ni  organifa9:ion  ni  éten« 
4ii4?  Ceflce.qui  refte  à  voir. 

Selon  Locke  (  EfT.  fur  Tentend,  hum.  |iv.  4. 
^ap..X.  §•  10.)  »il  eft  impoffibtç,  de  concevoir  r 
^^que  la  matière  ^  foit  qu'elle  Ce  meuve  ou  ne  fe  < 
«ii^nieMye  pas ,  .puifle. avoir  originairement  en  ellç 
^même,.  oii  tirer.^  pour  ainfi  dire,  de  fon  fein 
)ilefe9tim^pt^9:  la  perception ,  ,&  la  connoiflan-^ 
f><?e;  comme; il  parot^, évidemment  de  ce  qu'en 
jp  ce  cfi  r  1^  ce;devr9it  être  une  propriété  éternel^ 
jylement  infépai;abl^j  de  la  matière  &  de  chaf* 
^yt:une  d^e  fe$.  pia^ties.4^avoir  diifetitiment,  (]e  j^t 
,,  perception  9  &  >4$?  U  connoifTançe,^^*  ce  qui  4f 
lait  ur'eft  pQÎnt  \  de  Jayeu  même  de  l^Âuteur  à^ 
jfyÔêmq;'de.  la  B^tprç, 

"■,:,  ,j&oçke;ajoutf  tlw.  2.  chap. 3^3^I,  §.  4.)q«? 
ni  les  corps  ni  les  mouvemens  ne  donnent  Tidée 

Ac:  puii^pqe!aajwrjfon/45*>9ây?it^^  s.  P*mïI»!  .«"pins  ik 
n!en  dponent  qit%*uaç,.i^ée  Ibnt  it^ç^^^tp  Jf.  Iqrf: 
.obfcuçe.    la  yol(Cuité'^  r^nt^|vdeif|tjEri\ç  :nous  dopr  ; 
jient  cette  idée^    LeiJbi»ifz  '(^9^Y^eipr.iu^  re;ijçen4. 
hmn,  liy,  %.  i^a^  X^L  ,§,^,),  ^d^Pf^  *<^«  ^«ft- 

,  ;24«  DefcarjCff^  4^uit  rif^qiat^rialité  de  Ta* 
me  de  ce  que  nous  pouvons  douter  de  Tèxiften»- 
ce  des  corps.  Voici  \t(  précis  de  fon  raifonhi6^- 
nient.  .    i.    .  .         ,.'.,..• 
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CtiflP'  Tout  ce  qne  noos  concevons  clairement  & 

^      dîAmâement  comme  poffible^  cftpoffible:    nous 
r  concevons  cl:<irement&  dtfiinâemenc  comme  pof- 
I  fihlc  rexfftencé  d^un  être  penfacit  &  non  étendu^ 
puisque  nous  pouvons  douter  de  Pexiftence  des 
corps  Cam  pouvoir  douter  de  Fexiftence  d-dn  être 
ficnfsintf  de  celui' qui  douté;  nous  concevons  auffi 
clairement  &  diftindement  comme  pofliWe-t'èïii^ 
tcncc'd^un  étt^- étendu  &  non  penfant,  on  en  con^- 
vîcnt:  donc  ces  deux *êtrcs  font  polIibles[.  ^IIs'fëK 
deux  fuhftances,  puisque  chacun-peut  exiilér  fans 
ivoîr  bcfoin   d*un  fujet  fut  léquer  11  exîftc  ;  '& 
{  deux  fubdances  qiii  peuvent  exifter  Pune  fahs-l'àu«- 
1  tl'e,'  font  difttnâes  du  diifFérentes  ;  dohci^stme  Se 
ie  corps  font  deux  fubftancei  dîïfërentesr  ^Mais 
•fiîoi  qui  fen$'(<!:drt.  princîç.^Ptfrt.  I/§.  8^9.-)  {^^5) 
je/ie  fuis  Dk  d'exîfter  qu'àùtâht  ^lue^je'ftîîs'^îrion 
«éV iftence i'Vtm&lëfk  doné^^ïe  'iubftanée.  doi*  Pëît 
fence  eft  de  fentir|)&  qui  pour  exiftbi5  ti^â^  b«fo|k 
&  he  dépend  d'aucurte  chofe  matérielle' ài  cor- 
porelle. ■    -         -       >   -î't  <  1      .     .:   -'  ^ 
^ '  *      'Pout^  kkêtVtt  ce  rarfttehedteiit  dàn*  té^,  ion 
^bnt  f\)bfel"vë  qite  lorsque -^oniexariii^6hs'£'Hne 
t!lUtfe  elV'pfeffifcie  tiu  impoftîblë;*  ou  lious  voyons 
4f^*èn  poUVof^^as' douter  que  les  idées  cotaiipèfaih- 
tès'ne  fori€|4î  ioitrtdiâoires  ^  4>h  nons^^thféés 
qu^clles  font  contradiâoires »    ou  enfin  n^la^'nè 

V*^  ^'^  b>\irî^c  T^ffcAft^s  cri  ridîbttïb,'^|»Mcè  qûM'^  «fit  ^«r 

J»i^>  li^uic  «A\ii\t  ilfs  c^ofcs^iupe  f'riweods  |»«r  It  mot  ^tJiSa, 
ï>iC  h<\  Ki|vnt  ^\i\  %i<xl4rt  n^'â^xtr  (V4S  rkoQoeur  de  pcasêr  couicvun. 
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voyons  ai  Fui»  ni  Ëaucre.     Il'.éâ?  certain  que  U*^htp« 
réunion  des  idées  non  contradiâoires  e&  poiEble^    ^' 
que^jceUedes  idéeS' contradidoires  sArimpx^ffihïe^ 
&:quà*ilans  ie  tcoifième  (fas  on  ne.peut  affirmer  ni 
hi  pa&bi\ité  ni  Pimpdflibilité.,  j*  ■"{ 

■:'^t:  ■'.  25,  If  eft  vrai  qu'on  peut  fe  tromper  au 
fnjetile  la  contradiâion  des/idéésr  mais  il  faUt 
bien  a^yfcr  cdles:*qiie*  Pon  coxifidere ,  :  &  ne: païs     ^ 
prbponcer  tant  xp'ctn  cpeut  douter. 
tin^Aaé'.  N^eftr^ii  :pas  hors  de  cloute  que:  nous  r 
avons  .l'idée  .de  nonv  étendue ,  au  : 'moins  eoniitte  | 
celftJvde  l'omJbrei  3&  tant ,  d^autres  \  négatives  ?    Et 
^e  les  idéesidlexifb^cey  de  penf^,  &  de  non* 
étendue,  ne  fooq-pasLicontradiâoires?    La  peniee 
nîaiuqirieliaifbn  héceflaîre  avec  rétendue >  puisi 
qur  :le»îdéei  /  les'affirmatioh^^i  l^s  négations,  les 
volontés  ne  mehent  point  ai  Téun^e,  comme  y 
men»tit  iapfigiir^  „  la^durcté,  "  la  >ffltlidité  &c; j  & 
puisque  je--ne^ïs''pa$  douter  que  je  pénfe,  quoû 
qfaeîijeîpûifle^dcmter  dô  Pexiftencp- de  retendue. 
jBâikley  qui  la  dioit  abfolùment,  Leibnitz  qui  en 
fûoitda  téalitév  pui^l|*il  en  faifbitiin  phénome* 
ne^:  une  apparence^  ne  doutoiént  point  de  leurs         \ 
|âenfées  :/dbne  la  penfêe  &  la  non  étendue  ne  font 
pasnoantradiâoires;  ce  font  deux  propriétés;  6c 
nn  etcè-doué  de  ceis-deux  propriétés- peut  exifter. 
r/  ,  '  „lDans^  lettemps^"   dit  le  profond    Locke 
(Effi  fur  r£ttt:e|iAli»m,liv.  i.  cHap*  XXII.*§.  15:) 
^^qiie^voyanty-ênéendant  &c.,  je  donçdi^  qd41  y 
^pai  Quelque  j^tre<  cotpdrel  bors  de  moi  qui  eft  Tob* 
>i  jet  de  cettefeîi&tiony  jç  fai  dVne  ipaniere  en^- 
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;  Cbflp.  ffCOtt  plus  certaine  qu^il  y  a  an  dedans  de  moi 
^^  i^quelqu'étre  fpintuel  qui  voit  &  qui  entend.'* 
'Non  feulement  Locke  avoue  qu'on  peut  à  toute 
force  douter  de  l'exiftence  des  êtres  extérieurs^ 
puisque  fi  »  je  conçois  qu'il  y  a  quelque  être  cor* 
n  porel  hors  de  moi  "  il  y  a  quelque  chofe  que  »  je 
»fai  d'une  manière  encore|  plus  certaine/'  mais  il 
déclare  exprefiementy  conune  Defcartes^  que 
cette  chofe  que  je  (ai  d'une  mamere  encore  plvi 
certaine  que  Pexiflence  des  corps  ^  eft  Texifience 
de  râtre  fpirituel  qui  eft  au  dedans  de  moi. 

27-  On  prétend  que  tout  ce  grand  raiibn% 
nement  répété  tant  de  fois  k  tédmt  ùniquemcoft 
i  Ceci:  je  ne  coonois  que  très -peu  de  chofe  de 
la  oiatiere  >  j'eh  devine  imparfaitement  quelques 
propriétés  i  or  je  ne  fai  posnt  du  tout  fi  ces  pfo-* 
propriétés  pennmiKt  être  jointes  ilapenféé;  dooe 
V  parçeque  je  ne  £ii  rien  du  tout,  j'afitife  pcsfitîve-^ 
\  4BBimt  que  la  matière  ne  fauroit  penièn 

Oferois  -  je  cepréfenter  a»  cïâéfare  Auteur  de 
cette  réflexion»  que  fi  Tan^ment  qull  rappcnte, 
admet  ià  réduâion»  celui  de  Defcartcs  ae  FadeEiet 
poiint.  Ce*  Philofôphe  ^ott  .trop  judickvx:  pam 
:dice  ;.  il  n'y  a  dans  les  corps  .<pie<  (èe  Fétendîte  & 
dje  h  foUdicé,  &  il  tie  peut  y  avoir  que  du  oiea^ 
v^inçnc  &  àfi  la  £gure.  Ddkaxtss  £wroii:  bien 
qiQte  c^étoit  uee  pétition  de  poncée..  IL  dit^  la 
m^ii^ti^  ç&  certaifiemeac  étealae:^<  Sl  quelles  que 
(ohnt  fe3  auttes-  proptîétés,.  Féteudue  me  >fid& 
p^or  prouver  que  l'ame  n^efl  pes.  le  corps.  Il  ne 
4it  pa$^  j'ignfite  £  lespropriâfisdeîlamaâfiiBe^pea^ 
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▼ent  être  jointes  à  la  penfôe  y  ni  rien  qui  en  apr  Chsp. 
proche.     Il  dît  Têtre  penfant  n'eft  pas  l'être  éten-    ^X. 
4«l;  je  le  fai  parceque  je  puis  douter  de  Texiften*^"^* 
ce  de  Têtre  étendu  &  non  pas  de  celle  de  Pétre 
penfant  ;  parce  que  lorsque  )e  me  confidere ,  moi 
qui  penfe  ^  lorsque  je  rëfléchis-  fur  mes  facultés 
înteUeduelles ,  je  ne  fonge  nullement  i  Pétendue^        ' 
je  n^y  trouve  pas  la  moindre  teinte  d'étendue;  je  <- 
conçois  donc,  ou  plutôt  je  fens  un  être  qui  penfe  I 
f^ns  étendue* 

28-  Si  Defcartes  avoît  dît,  Famé  eft  incer- 
taine fi  elle  eft  corps  ou  non,  on  auroît  pu  rétor- 
quer l'argument,  &  dire  ;  elle  eft  donc  incertaine 
£  elle  eft  matérielle  ou  immatérielle,  &  de  cette 
incertitude  on  ne  peut  rien  conclure.  Mais  il  dit, 
elle  eft  incertaine  de  l'exiftence  de  la  matière ,  & 
quelle  que  foit  la  nature  de  l'ame,  elle  eft  cer- 
taine de  fa  propre  exiftence  ;  &  il  en  tire  un  ar- 
gument qui  n'eft  pas  fujet  à  rétorfion. 

29.  On  ne  peut^pas  objeâer  qu'il  conclut- 
de  ce  qui  peut  être  à  ce  qui  eft  ;  parce  que  il  nt 
conclut  point  que  l'ame  éft  différente  du  corps 
parce  qu'elle  peut  être  différente  ;  mais  que  l'ame 
&  |e  corps  font  diffëreiks  parce  qu'ils  peuvent  être 
Tnn  fans  l'autre;  c'eft  à  dire  parceque  l'exiftence 
1  de  Tune  eft  indépendante  detfbxiftence  de  l'autre. 
Comment  favons  nous  que  nnouleur  &  la  figure, 
que  nous  voyons  toujours  enfemble,  que  nous 
pouvons  connoitre  par  le  même  fens ,  font  deux 
modifications  difi^reotes?    Parce  que  Tune  peuc 
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Chtp*  changer  fans  que  Tautre  change  ;  en  un  mot  parce 
^'    que  Tune  peut  exifierfans  Tautre. 

30.  Je  ne  dois  pas  oublier  une  objeâian 
qu'on  pourrait  me  faire  perfonellement.  On  pour- 
;,  roic  me  dire^   vous  foutenez  qu'il  n'eft  pas  poi^ 
I  fible  de  douter  de  rexiftence  des  corps  ;  vous  de- 
vez donc  reconnoître  rinfuffi{ance  de  Targument 
de  Defcartes. 

Je  répons  i^  Ce  raifonnement  a  toute  fk 
force  pour  ceux  qui  difent  qu\)n  peut  .douter  4t 
Pexiftence  des  corps,  pour  tous. ceux  qui  en  cher* 
chent  les  preuves ,  c'eft  à  dire  po«r  presque  tous 
les  Philofophes  depuis  Defcartes.  2°  Je  penfe,  il 
^  eft  vrai ,  que  de  nos  (enfations*  nous  concluons 
Fexiftence  des  corps  fans  peine,  immédiacement^ 
&  comme  par  inftinâ,  par  une  révélacion  natu- 
relle ;  que  nous  Q>mmes  faits  en  forte  que  recevoir 
une  imprellion  &  en  conclure  Texiilence  de  Tobjet^ 
eft  la  même  chofe  ;  &  qu^il  eft  inutile  de  chercher 
des  preuves  d'une  proportion  dont  nous  fommes 
entièrement  convaincus ,  cependant  nous  ne  con- 
&oi£bns  pas  Texiftence  des  corps  de  la  même  ma» 
niere  que  nous  connoiflbns  Texiftence  des  être^ 
f  qui  fentent.  Nous  connoiflbns  la  dernière  par 
fentiment,  &  non  la  première.  Nous  fentons 
non  pas  Fexiftence  des  corps,  mais  les  imprefUuns 
qu^ils  font  fur  le  piâpipe  qui  fent,  &  qui  font. des 
r\(^  modifications  de  Tame.  Il  n^eft  pas  raifonnable 
'  de  douter  de  Texiftence  des  corps,  &  il  eft  im-* 
(  poflible  de  douter  de  Texiftence  de  Tame.  Dans 
les  fonges  oous  voyons  des  corps  qui  n^exifienc 
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point  ;,  &:  nous  ne  doutons  pas  :de  ii^ytre  exiftence  ;  Çhapu 
nous  avons  donc  quelque  raifon  de  douter  de  VexiC    ^^* 
teflçe  des  corpsl^   Le  bon  fens  dément  d^  abord 
cette  raifon;  mais  enfin  il  faut  réfléchir  pour  fen- 
tir  la  foiblefle  de  cette  raifon;  &  il  ne  faut  poinç  ^ 
réfléchir  pour  juger  qu'un  être  .qui  fent  ^   exifie.  / 
Cette  'dernière  proportion  n'ejft  fûjette  à  aucun 
doute  <ii  pratique  ni  fpéculatif ,  &  la  première  eft 
fujette  au  doute  fpéculatif.  ^  . 

31.  D'ailleurs  on  n'a  qu'à  changer  un  peu 
l'argument  des  Defcartes  ,^  &  dire ,  deux  choies 
qui  n'ont  aucune  liaifon  néceflaire  entr'ellesy  peu* 
vent  exifter  l'une  fans  l'autre  j    le  feptiment  de  j^ 
mon  exigence  n'a  aucune  liaifon  nécéflaire  avec  ; 
l'étendue^  puisque  j'ai  ce  fentiment  même  lors-  j 
que  je  ne  penfe  point  à  la  matiete^  ou  k  l'étendue  ;  ) 
donc  &c. 

Je  crois  cet  argument  fans  réplique  ;  mais 
il    n'eft   pas   le  feul.     Outre    qu'on   a  prouva 
(chap.  VIII.  §.  69*  p,  x^y.  &c.)  que  la  matiere^r 
ne  peut  pas  fentir  fon  exifience  ;    nos  perceptions  ' 
&  nos  fenfations  en  fourniffent  deqx  autres  qui 
n'ont  pas  moins  de  force. 

32^  „Nous  avons"  dit  Mr.  Bonnet  (Effaî 
analytique  furies  facultés  de  l'ame,  préface  p.  19. 
&  Recherches  philof.  fur  les  preuves  du  Chriftia- 
nifme  pag.  40.  note)  ,, Nous  avons  le  fentiment r^ 
>idiflinâde  plufieurs  impreffions  fimultanées ,  &! 
^)Ce  fentiment  efl  toujours  un  &:  fimple.  Com-* 
liment  concilier  la  (implicite  &  la  clarté  de  ce 
»  fentiment  avec  l'étendue  &  a^ec  la  mobilité?. 
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Qup.  y,  Ces  deux  ishjets  que  je  toîs  difimâernenty,  ^gil^ 
^^  »leiit  fur  deux  points  difôrens  de  mon  fenfbnani 
f,  ou  du  iîege  de  mon  ame.  Le4poinc  qui  reçoit 
,,  Taâion  de  Tun  n'eâ  pas  le  point  qui  reçoit  i'ac- 
,y  Âod  de  Tautre  ;  car  les  parties  de  retendue  font 
y^diftinâes  les  unes  des  autres:  Tétendue  ne  peut 
,9  donc  avoir  le  (êntinient  un  &  £roplede  deux 
^^chofes  diflinâes.  Je  compare  ces  deuxx>bjets, 
^^  &  de  cette  comparaifon  il  naît  en  moi  une  troi« 
^^fieme  perception ,  encore  difiinâe  des  deux  aa-^ 
litres:  c'efi  donc  un  troifieme  point  de  mon  fea^' 
jyforium  qui  eft  affeâé;  &  fsà  de  même  le  fenti- 
^  ment  un  &  fimple  de  ces  trois  impreffions  fimul« 
yytanees.  L'étendue  matérielle  ne  compare  donc 
s,  pas  ;  car  le  point  ob  tomberoit  la  comparaifbn, 
y^fetoit  toujours  très  difiinâ  de  ceux  que  les  ob- 
fP  je(s  comparés  aiFeâeroient.  Il  ne  pourroit  donc 
,,en  réfulter  un  fentiment  unique,  un  moi.  Mais 
^yles  objets  n'agiiTent  fur  Porgane,  que  par  impul« 
,p  fîon  :  deux  objets  qui  TafFcâent  à  la  fois ,  y  ex-** 
^,  citent  donc  à  la  fois  deux  impreffions  diftinâes* 
y,  Un  corps  qui  reçoit  à  la  fois  deux  mouvemens^ 
^^diiFérens,  fe  prête  à  Pimpreffion  de  tous  deux,  & 
,,  prend  un  mouvement  compofé,  qui  efl  ainfi  pro- 
^1  duit  des  deux  impulfionS|  fans  être  ni  Tune  ni  l'au- 
^  tre  de  ces  deux  impuliions  en  particulier.  Le  fen- 
,,timent  clair  de  ces  deux  împreflîons  ne  peut  donc 
9f  réfultec  de  ce  mouvement.  Le  fentiment  de  moi 
y 9 ne  réfîde  donc  pas  dans  la  fubftance  matérielle^ 
Ce  raifonnement  eft  clair  &  preifant;  ce- 
pendant tâchons  de  4e  développer. 

33-  ï-'a- 
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g^.  L'ame  éprouve  plufîeurs  fênfiidons  à  la  Chtfb 
fois,  elle  a  pluûeucs  idées  à  la  fois,  elle  les  com-   ^^*{ 
pare  &c.  (Voyez  diap.  VIL  ^,  ç.  pag.  1 64,)  ;  pre-  * 
mier  fait,  du  quel  il  réfulce  que  c'eft  un  écre  uni« 
que  qui  a  ces  fenfacions,  ces  idées.     Car  fi  une 
partie  avoit  une  fenfation,  &  une  autre  partie 
uneautre,  laquelle  des  deux  parties  compareroit? 
Prenez  un  morceau  de  cire,  coupez*» le  en  trois^ 
faites  une  houle  d'une  portion,  mettez«en  une  au- 
tre en  mouvernent,  teignez  la  troifieme  en  rui^ge^ 
laqi^lle'de  crois  eftia  boule  rouge  en  mouvement? 
Il  Ëiut  donc  que  le  mime  fujet  ait  les  différentes 
feniations;  elles  ne  fe  confondent  point,  c'eft  un 
fécond  fait.     Tant  qu^elles  font  dans  ce  qui  cer- 
tainement eft  niatiete,  elles  fe  réduifent  au  mou« 
vement:    car  les  objets  extérieurs  ébrablent  les 
nerfs  ^   qui  communiquent  leurs  ébranlemens  au 
cerveau  ;  en  tout  cela  il  n'y  a  que  mouvement. 
Mais  1^  une  chofe  dçnt  je  fuis  certain  **  pour  me 
„,fervir  des  expreflions  de  Locke  (  Efi*.  fur  TEn- 
tend,  hfjtm,  livr.  2.  chap»  XIV.  §«y  ^0   c'eft  qua 
„nos    fenfations   n'enferment    aucune  ridée   dt 
,1  mouvement  en  fe  montrant  à  nous,    &  que 
^  celui  qui  n'auroit  pas  Pidée  de  mouvement  pat 
'jiquelqu' autre  voie,    n'en  auroit  aucune  à  mon 
lyavis."     Oc  Tamefentfes  modifications;  donc 
ce  qu'elle  ne  fent  pas  lorsque  elle  fent  une  de 
fes    modifications,     n'efi   pas  de    ce   nombre* 
Bans  toute  fenfation  Tétat  de  F  organe  eft  le 
mouvement,    dont  l'ame  n^a  pas  la  moindre 
idée;    donc  le  niouvemeot  de  l'organe  n'eft  pai 
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Chdp.  la   fenfation;    ce   que  nous  avons   auflitprouv^ 
^^    (Chap.  VlIL.§.  10.  21.  pag.  199.  &c.) 

34*  >>S*  ^^^"  ^^  P^^  f  ^*  dolnncr  i  Ja  ma- 
^^tiere  la  faculté  de  penfer,'  ouqu^Ie  ne  l'ait  pas 
yf  eflentiellementy  aucun  fyttèmt  de  matière^  qoeU 
^9  que  compofition^  ou  divîfion^que  Ton  fuppofe, 
,,ne  peut  devdnir  un'écre  individuel,  doué  du 
.yyfentiment  intérieur,  c^eft à  dire  que  le  mouve-* 
'y,nienrnb  peut  pas  donner  à  la  matière  la  faculté 
y,de  penfer/'  Mais  fi  „  là  matière  eft  naturelle* 
y,  ment  &  originairement  capable  de  penfiîr,  ou 
^, (fi)  Dieu  peut  lui  en  donner  la  capacité.. •• 
y,  quelques  fyftémes  de  matière  peuvent  devenir, 
'y, par  certaines  comportions,  ou  divifix)n5  des 
y,  êtres  penfans.^'  (Collins  Eiï.  fur  la  nat.  & 
deftin.  de  l'ame  humaine  pag.  95.) 

35.  On  dira,  peut  être,  j'accorde  que  les 
mouvemens  des  organes  afteâent  néceflairemenc 
diiFérentes  parties  du  cerYeai!>,  lorsqu'ils  occafion- 
nent  diiFérentes  fenfations  ;  que  Pêtre  qui  fent, 
reçoit  toutes  ces  (enfations  à  la  fois  &  qu'il  les 
compare  ;  que  par  conféqnent  cet  être  o'eft  pas 
les  diifêrentes  parties  du  cerveau  qui  font  ébrati* 
lées,  qu'il  eft  unique.  Mais  cet  être  unique  peut 
être  matériel. 
>  '  le  répons.  i<>  Il  eft*  prouvé  que  hi  penfée 
t  n'eft  pas  une  fuite  néçeflâire  de  l'étendue,  qu'elle 
n'eft  pas  le  mouvement  &  ne  vient  pas  du  mouve-* 
ment;  d^ob  vient -elle  donc?....  De  quelques 
propriétés  de  la  matière  que  nous  ne  connoiflons 
jMi$.«.«  Je  le  répète  puisqu'on  m'y  forcer  ou  ces 
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propriétés  découlent  nëceflairetneiit  de  Téteadue^  Chip^ 
ou  elles  n'en  découlent  pas  ;  (i  elles  en  découlenCt    ^*^ 
la  penfée  eft  en  dernière  analyfe  une  fuite  nice[* 
faire  de  Tétendue,  ce  qui  eft  hux:  û  elles  n'en  p 
découlent  pas ,  d'ob  viennent-elles  ces  propriétés  I 
contingentes?   Qui  les  a  données  k  ta  matière ^^ 
Puisqu'il  n'y  a  point  d'eJFet  fans  canfe,  il  faut  en- 
fin reconnoitfe  Fexiftence  de  Dieu ,  &  le  fyftémt 
de  la  nature  eft  renverfè. 

36*  Mais  s'il  y  a  un  Dîeu^  que  gagne«t»oi| 
i  faire  i*anie  matérielle?  Dieu  ne  peut- il  pas  la 
conferver  éternellement  I  toute  matérielle  qu'elle 
eft^  puisqu' aflurément  elle  eft  fimple^  elle  nVftr 
pas  l'effet  de  cette  organifation  que  nous  voyons  f 
fe  diâbudre.  Si  h  fyfitme  de  la  fpiritualiti  étoit 
teffit  d^une  politique  très  profonde  &  très  inte^ 
reffie  dans  les  Théologiens  ;  s'il  falloit  //na^//zer 
un  moyen  pour  foujirâife  une  portion  de  l  hom^ 
me  à  la  diffoluiion  afin  de  la  rendre  fufceptibU 
de  récompenfes  Çf^  de  châtipiéns  (Part,  L  pag,  ^j. 
féconde  note),  il  n'étoit  pas  néceflaire  que  les 
théologiens  priflènt  C^)   la  peine  d'imaginer  le 

(*0  Obfcrcez  que  TertuUien,.^rttohe^  CUnutit  i^AUxan^ 
drie,  Origene,  Juftin,  Irenie  Sc€,  ^  qui  felbn  VAuttur  (Pirr.  I. 
pag.  96.)  ont  parti  àt  Tame,  etfinmt  d'une  JUhfiatut  eorporelU, 
(toîeoc  théologiens;  A:  Delcarcet ^  qui  U  fyfiimt  dt  la  fj^rituatlti 
ut  ^on  Ifadmn  at/iauriPhui  doit  touUâ  Jes  prittndueê  prutvtê 
(Pan.  L  pag.  97.  première  noce),  n^éteic  paa  théologien.  L*Ati«- 
cenr  diM*r-â  ^^avant  bti  on  régardott  l^ame  comme  fpMtueUi, 
Et  qne  cette  opinion  écoit  due  Si  la  politique  des  Théologiens  f  U 
demanderai  fi  les  Théologiens  a?aoçoiem  leur  iêminem  fiins  preu- 
ve, puisqu'on  les' doit  totitet  11  DeTcartes;  Se  comment  les  Théo« 
logicns  pouToient  regarder  l'ane  conune  rpirimclki  fi  OsfteiMi 
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Chip,  fyfiéme  delà  fpîritoalité;  il  leur foffifoit  de  prou* 
^    ver  la  fimplické  de  Tame  &  Texiftence  de  Dieu» 
^    'De  ces  deux  propoficiaiis  réfuUe  la  néceffité  de- 
meure la  religion  naturelle  &  la  grande  probabilité 
d'une  vie  à  venir  qu'elle  renferme ,  &  de  s'aflîirer 
par  un  examen  fèvere  &  défintéreffî  de  la  vérité 
ou  de  la  Êiuâeté  d'une  religion  révélée  ^  qui  feule 
\  peut  nous  enfeigner  fi  Dieu  veut  confèrver  ou 
'  anéantir  Tame,   matérielle  ou   fpirituelle  n^im* 

porte. 
t  37*  Je  répons  i®  que  »  l'ame  fent  fon  exid 

;  rence  &  ne  fent  pas  fon  étendue:  voilà  deux 
faits;  donc  elle  n'eft  pas  étendue ^  car  on  être 
étendu  qui  fent  fon  exiftence^  ne  peut  fentir  que 
Texiâence  d'un  être  étendu  ^  &  par  conféquent 
l'étendue. 

gg.  Faut -il  prouver  que  l'ame  ne  fent  pas 
.  fon  étendue?   Comment  la  fentiroit- elle?    Elle 
(  ne  fait  ni  quel  lieu  elle  occupe ,  ni  quelle  figure 
elle  a  y  ni  quelle  eft  (a.grandeur. 

Elle  ne  fait  ni  quelle  eft  fa  figure ,  ni  quelle 
eft  (à  grandeur  ;  la  cholç  eft  confiante.  Qu'eft- 
ce  que  la  matière  fans  figure  &  fans  grandeur? 
Une  abftraâion ,  un  être  de  raifon ,  une  diimere. 

^  U  pnmier  fu  mh  étaHi  fw  cr  |n  pafi  doit  ttn  êifimgai  dt  i» 
matitre,  ifom  H  amcimt  ^sr  notinc  amt,  om  9t  fm  fo^  cb  mamg^ 
€fi  MM.  efprit,  t'eft  à  dm,  mmm  fnbfiamct  fimfU  &  iudmfiÛe  (abiicai). 
S*il  difok  qa*M99m  PcfiFanct  par  dpric  oa  *tutakéok  wmt  fiifimmct 
fiMtfiAtiU  far  crilr  éa  eorp»  grogien  (Pan.  L  pag.  96.  aoKC> 
il  s'cnlmirroit  <|ue  le  fyfiême  de  la  ^izimalité  et  dA  Ik  Ddcartcs» 
et  &*eft  pas  refit  ttgaê  poUtiqMê  tnggnfimdê&t^  imurejh  dsnM 
te  TUoiMgiimÊ. 
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E3le  ne  fait  ()uel  lieu  elle  occupe.     Ceux  Chip/ 
^i  (e  font  attachés  i  cette  techerclie,  ont  pla*  ^ 
ce  l^ime  dans  le  cœur,  dans  le  fang,  dans  Pefto-'  '^ 
fiiac,  dans  les  nerfs ,  dans  le  diaphragme ,  dana 
k  glande  pinéale»  dans  le  centre  ovale,  dans  le 
corps-  calleux;  je  dirois  presque  oii  ne  Tout -ils 
pas  placée? 

39.  Uame  né  fent  donc  ni  fa  figure,  ni  (k  p 
grandeur,  ni  fa  place;  cependant  elle  féntqu^elle  j 
exifie,  &  qu'elle  eft  toujours  la  même.  Comm^ 
elle  ne  fênt  ni  fa  figure  ni  fa  grandeur,  Tune  & 
Tautre  peut  changer*  fans  que  le  Sentiment  de 
Pexiftence identique,  qui  eft  indépendant  de  ces 
déterminations,  fouiFre  aucun  changemefit ;  mais 
un  cercle  n!eft  pas  un  quarré ,  une  grande  écenduq 
fi'eft  pas  une  |)6tice' étendue  ;  donc  Taxtepeut  fen- 
tir  qu^elle  eft  la  même  l)Drsqu'elle  ne  l'eft  pas  ;  ce 
qui  eftabfiirdei       /.  ,  j  . 

•'40*<' Je  réponds  en  troîfienic  lieu  que  Pâme  p 
ne  fent  pas*  difFéfbnteip  parties  d'elle  même  afïbc-t  I 
téespaiiùnefenfatîowj  drqu-elle  fentîroit  néceflat^ 
remeht^^fi  elle  étoit  étendue  ;  donè  elle  «Il  inéten» 
due.    En  eiFet  la  ferifation  qui  nquspàrdit  la  plus 
fimple,  eft^fort  contpofôe;   elle  eft  la  colleâioa 
d'un  grand  nombre  de  fenfations  dîffît^entes,  quoi* 
que  de  thème  nature.     Quand' je  regardé  une  feU" 
le  lettte  (Je  ccè  écrit,  chacun  des  points  viables . 
que  cette  lettre  contient,   fournit  une  fenfation 
diifërente:  la  pree^e  en  eft  que  fi  je  cache  une 
partie  de  la  lettre,  je  vois  le  refte,  fi  un  atome 
Viable  &  blanc  tombe  fur  le  trait;  noir  de  cette 
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Chap.  lettre,  je.Yois  Tatome;  ddnc  le  nômhre/âfs  fen- 
^^'  fations  diffërtotes  que  j*ai,  égale  celui  des  points 
*  *^  '  vifibles  que  ma  lettre  reoferme.  L'aine  fent  cha-^ 
cune  deces  impreffiohs,  {hiîjque  ce  rfeft  que.  leur 
cnfemble  qui  forme  PimpreiKàii  /de  la  fectrfe,  puis- 
que Tame  ne  voit. pas  k' partie  cachée- de!  la:  lottre^ 
&  puisque  Pâme  apperçoit  Tatome  blsanc  qui  eft 
tombé  fur  le  trait  noît*.  Sî  Parae  éloit  étendue, 
chacune  de  ces  impreffîons  fe  trouveroit  fut  une 
partie  différente  de  Pâme  ;  Tame  qui  fent  &  dif- 
tingue  toutes  ces  impreiiioiis^  fentiroit  &  diftin* 
gueroit  toutes  les  parties  :  qui  reçoivent  ;ces  im* 
<^  preffions  :  il  eft  de  fait  qu-elle  ne  fene  ni. fie  diftin- 
gue  ces  parties}  donc  il  eft.  certain  qu'elle  n^eft 
pas  étendue. 

4I-  Je  réponds  en  quatrième  lieu 9  que,  fi 
l^me  eft  mâtédelle^  fon.véïmbk  éttt,  lorsqu'el^ 
le  reçoit  une  fenfation,  eft  d'être  ^n mouvement; 
on  Ta  prouvée  L'ame^  ne  fent  pas  le  itonvement  ; 
j'en  appelle  à  la  confcienoe  d^ttmt  le  monde  :  on 
voit  un  ob)et»  on  entend  iià  fon,  on-  fent  uae 
odeur;  on  ne  fent  pas  le.  mouvement,  de  la  la^ 
mierey  del^anr>  des  particules  odorantes  i  on  ne 
fent  pas  le  mouvement  des  nerfs;  la  pins  grande 
partie  des  hommes  ignore  même  Texiftence  des 
^  nerfs  optiques  >  aconftiqaes,  olfaâoîres  &c.;  on 
'  fent  encore  moins  le  mouvement  des^  efprits  ani« 
maux,  puisqu^on  doute  s! ils  exifteiit:  en  on 
mot  il  eft  de  fait  que  Tame  apperçoit  les  (ênfa- 
tionsy  non  le  mouvement»  qui  eft  fon  état  ;  àonc 
elle  ne  fent  pas  fon  véritable  état  ;  mais  elle  le 
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feaèf  puisqu'elle  diâîngtte  fes  fen^tioris  qui  font  G{mjpP 
fes  états  «  fes  modifioacrons  :  donc  l'ame  fent  fes   .^^* 
étajis  &' ne  {eut  ,pas  foh  Véritable  état:    ainfi  la 
fuppôficion  que  Tame  efl  matérielle  mené  à  une 
contradiâion^  donc  cette  fuppofition  eft  fauflê. 

42-  Enfiiï  je  réponds  en,  cinquième  lieu  que 
Pâme  a  mille  modifications  à  la  foisj  ces  modifi- 
cations /ont  de  la  même  efpece,  &  le  corps  ne 
peut  pas  avoir.deu^  ipodifications  de  la  même  eC- 
pece  .^  la  fois.     Les  niodifications  de  Tarae  font  [ 
de  1^  même  efpece.     Toutes  les  fenfations»  tou-, 
tes  les^penfçcs  font  des  états  de  Famé  qu'elle  fent  ;. 
ces  étap«  diffe'rent  par  l'objet,  &  non  en  eux  mê- 
mes; ilsjrie  différent /pas  comme  le  mouvement,, 
la  coule,^r,  la.  figure,  .,  Il  eft  impoÇTible  qu'un 
corps  ait  .à  la  fois  deux  ^mou vernis  difFérens; 
deux  figures  différentes^  deux  couleurs  différen-v 
tes..    Ppnc  l'ame  n'efl  pas. corps*  ^   , 

43^  Uanie  h&  donc  infye^û^pMvieM  de.f 
le  prou^et.     Faudra  »-  i  *  il  :p^o^Ifver  qu'elle,  efl  une 
fubftance)  La  chofe  fie. fera  pas  difficile,  car  elle' 
feiit  fes  modifications,  elle  les  fent  effeâiv'enient/ 
elte  4ie  les  eonfidere  pas  paf  abftradîoifi.    €és  mo^' 
difications  exifient  pendané  que  l'amèlesfênt  ;  le$  r 
titode'^  ne  peuvent  pas  exiger  &ns  la  Ibbilance  \ 
qu'ils  niodifient ,  donc  i'iame  qui  fent  f^s  modifia 
casions,   eft  line  fubftanoe:    elle  feftt  qu'elle  c&] 
une  fubftance  ;    car  aûtfenfient  elle*  fentkoit  fes 
modes  fans  fui)ftaiicé,  c'eftàdire,  tkl^Un  con&^^ 
deroit  par  abfiraâioftV  &  n^  les  fentiroit  pMS. 

S  4 
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C9b«p.  ^  Toutes  mes  peofi^j  peiceptioîis»  &s- 

1^'    facions^  aâions^  fimc  notnériqaemratdîfôrences; 
'elles  ne  peuvent  pas  m^aflurer  <)iie  ce  moi  ifoi 
1,'f  fenc^  rcfte  le  même*     Il  y  a  donc  quelipe  choie 
j  de  permanent  qui  s^actribae  ces  modes  »  &  qui 
par  conféquent  fenc  Ton  exifience^  puisqa^il  fenc 
qu^il  exifte  d'une  certaine  manière;  &  qui  de  plus 
fent  qu^il  relie  le  même ,  puisqu'il  attribue  le  mo- 
de préfent  au  même  être  qui  pour  le  pailê  k  été 
modifié  diverfement.     Aufli  plufîeurs  modernes 
font  confifter  Tidentité  dans  la  mémoire.      Aflii^ 
rément  je  ne  puis  favoir^  que  je  fuis  le  même  fans 
favoir  que  j^ai  été,  fans  mémoire:  mais  la  mé- 
moire iuppofe  que  réellement  je  fuis  le  même ,  & 
je  puis  la  perdre  fans  cefler  d'être  le  méme« 

45.  Ainfî  Tame  des  hommes  efl  une  fub- 
fiance  inétendue,  dont  l'attribut  elTentiel  eft  le 
fentimeut  de  fon  exiftence. 

Le  mot  (ïame  n'eft  donc  pas»  icokine  le 
pi^tend  un  copîfte  du  fyftéme  de  la  itacure^  i>un 
»  terme  abllrait  <c  métapîl^yfiquey  qui  n*.a  pas  plus- 
»de  réalité  en  foi  par,  rapport  au  refte  du  corps  ^ 
s^que  le  mot  de  vi/e  tn  k  par  rapport  aux  yew» 
A^ât  celubd'oiiie  par  rapport  aux  oreilles.  »  (  Evaog* 
du  jour  tom»  8»  pag.  9.) 

Les  mots  Me  et  wi€  fignifieot:  i«  Fe&r 
que  les  ol^ts  eatétieins  produifeot  fur  Us  princi- 
pe qui  fent  en  lious»  par  le  moyen  des  yeoa^  &  des 
weilles^  a%.Ii4  t<icutti  ^^ont  ces  organes  de 
tf|yh»iietlt«  M  priK^ipe  qui  .feot  lès  imprcflums 
4es  oti|H^     Lt  f  remiee  (eus  aVii  pas  applicabk 
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sknn^ùme:  VeiÊet  (fxe  les  objets  extérieurs  pro*  0»^^ 
4^ifyjnt  aduellement  fur  le  principe  qui  fent ,  s*ap-    ^'^ 
pelU^finfaiion^Si:  la  réflexion  fur  cet  eifet  fe  r 
nomme  pc^féc*     Dbnc^  félon  T Auteur ,  le. mot  * 
amc  devrait  figoifier  la  propriété  ^u^a  notre  cecs 
veau  oïl  organe  intérieur  de  fentir  les  impreflions, 
de^  les  rappell^r  ^  de  les  combiner  &c<;  &  Toiiv 
yien^.de  prouver;  que  cette  propriété  n'^partiene^ 
point  i^ux  êtres  matériiels.  > 

yefprit  n'^â!pas  une  force  occulte,  imagi^^ 
M^ppur  expliquer  dta  qualités.  &  des  avions  oc^- 
cultes,  Ù  qui  fiu  fond  n* explique  rien-  (P#  lo 
pagtf*ivG2.')c>  Il  nieft  pas n/ieybrce  occulte,  par- 
ce.;^ue  nous  la  fèntons  cette  fbtce;  parceque  noust^ 
c<Wnaî0ons  les  propriétés  de  TeXpritr     Ce  n^eft\ 
pas  une  force  abfiraite  ;  .puisq^r^îf  .t&  protové  ijw; 
o^eft^Y»}^  fobftaiide«  *  £Ue  n'efi  pas  imaginée,  puis* 
qifel}e<exiftey  :&  Qu'elle  n'eft  pas  natiere.  ?  Ellet 
eiip1i<)ile  sont^  à*û  xtferve  de  Tuniqn  de  l'âme  &f 
du  corps  qui  eft  im  iait,   &  dont   il  ne  peut  j) 
a^dk^qué  crois  explications.     Car  ou  Tame  &  le 
cùxps  s^flent  Tutt  fur  Pautre,   ou  ils  n^agifTeoe'^ 
fioint  Pun  fur  l'antre.     S'ife  n'agiflènt  jii  médî^l  /-      ^ 
tenaient  ni  immédiatement  9  il  en  xéfiilte  rharmo-^I 
nie  préétablie*.   S'ils  agilTent  Vun  iur  Tautre  îm*./ 
médiatement^  il.en.nait /f/ny?afar^/?A)y?;iie;  sUlsi  ^ 
agiflent  médiatement»  voilà  les  caufes  ocèafio* 
i\ellfift,  .  î 

46*  C'eft  donc  fans  raifon  que  T Auteur  de*•^ 
itiande  (Part.  I..  pag..  loo.^Noie.)  aux  T/iéolo* 
giins.objlinés  à  (admettre  deux,  fuhfiancef  ejfentiel* 

s  j 
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Chflp.  Ument  diffirenfe^,  pourquoi  ils  multiplient  les 

J^'    êtres  fam  néctjfiti.     Ils  répojident  que  c*cft  la 

néceiCtë  qui  les  force  à  mnltîplier  les  êtres  ^  ou 

plutôt  à  reconiYoicre  ceux  qui  exiftent ,  puisqu^il 

eft  prouvé  que  l'être  penfant  n'efl:  pas  étendu. 

j.^.  Si  quelques  uns  difent  paraque  la  ptn^ 
Jît  ne  peut-ttre  une  propriété  de  la  matière;  ils 
difenc  auffi  parce  'cpi\\  eft  prouvé  que  la  penfëe  ne 
peut  pas  être  une  propriété  eflènti^lie  à  lama-, 
^  tiere  ;  parce  qu'il  eft  impoflible  que  la*  matière 
!  penfe  par  fa  propre  nature^  ni  en  vertu  de  quel-  - 
qu^organîfation  que  ce  foi  t.  .    .   ^ 

4g.  On  leur  demande  alors  fi  Dieu  ne  peut 
pas  donner  à  la  matière  la  faculté  -  de  penfir-f .  ils 
répondent  que  non,  vu  que  Dieu  ne  peut  pas  fij^i^- 
n  des  ckofes  impoffibles. 
-"-  \Ne  peut*on  pas  arrêter  ici  UA^iteur,-  en  ltti> 
faifant  obferver  que  cette   queftioneft  pour  le> 
itioins  inutile  y  puisquil  eft  démontré  que  àt'  itàt> 
ce  qui  penfe  en  nous  n^eft^pas  érenflu?         ,'  i  .- > 
49.  Mais  dans  ce  cas  les  Théologiens  'Jfa^ 
prés  ces  ajfertions  fe  reconhailffent  pour  vraif> 
(  Athées;  &  en  effet  Smpris  leurs  principes  il  efi\ 
]  auffi  impcffikte  quê  Pejprit  cM  la  penjee  produi^^ 
"^  fené  la  matien,  qu'il  efi  impx)0hl€que  la  ma^ 
tiere  produife  fejprit  ou  la  penféiJ    .  » 

Tâchons  de  développer  cet  argument  ad  ho* 
minem.     Les  Théologiens  dont  parle  TÂuteur/ 
dilent  qu'un  être  immatériel  ^qàoique  tou^puif- 
«  fant  )  ne  peut  «pas  donner  à  la  matière  la  faculté 
de  penfer^  parce  que,  félon  eux,  la  Siculcé  tle. 
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penfc^  8c  IVcendue^  4kM  de^x  prQptifiSés  eontra-  Ghip. 
dâ^>ires:   donc/ dû  ÎAuteur»  il.jeft  iinpoffible    ^^* 
qw.  ç^^  efprit  tout  ptttflànt  doAiie  l?e*iftencc  àla^  *^ 
matière..     Ceâ  à  dire,  celui  qui  »  peut  pas  doçn  r 
liei::i^  un  être  des.  propri^tës  contTàdiâoires*,  ne  i 
pet^t  pas  doneer  Texîâenee  à  cet  être.     Un  hor» 
loger  fie  peut  pas  donner  à  unei^pendule  lapro«% 
prie.t^.  de.  marquée  à  4av  fois  avec  la  jnéme  aiguille 
&lemiéme  cadr>an;lecems  vrai  &le  fiems  moyen  ^ 
d6n<ï:11borloge|:'.fie:peuc  pas  laite  Une  pendulél 
l<a^Goaifequence.né  décooie  pas  de/i^  p^étniflè»     . 
•  ::::  ,.^cL  L'Auteur. s^enveloppe  dans,  les  ej(pre& 
£:oii$.'     il  fait  ^e;  aux.  Théolo^ens  I  la^atiere 
Ofi  peut  pas  produire  Kèfprit  ou  la  penfée.     Il 
pcend  pofar^  fy nonisies^  les  mots  .^fprit  ^  &  peu*» 
ftft^iqui'ne  le  (smiA  point  id.    .L'efprit  eftune  ?> 
fiifaftaiiDcte^  Se  la  penfée.  un  mode  dcj  cette  fubâan*  j 
ce.     Les  Théologiens  difent,.  la  ipatiere  ne  peut 
pas:pen£et,    pi^ôduioe  la' penfée î^.^fi.ron   meut; 
L'Auteur  en  coficlut^ily  la  pehfife.ae  peut  pbs 
proHuiferia  snatièce  ^^LQsThiéologiaiis;en  conviens 
dront.     En  conclut^ili  Tétre  penfancue  peut;paf  r 
prod«ite  la  matière?  -  les  Théologiens  itâeront  cette  I 
cônféquence,  &  dimnt  avee  raifok  que  la  prémif* 
fe  parle  duihoda^i  &'la  cbnféqiieiice  de  la  fubi- 
fiance  i^  laquelle  ca  ii^ode  appardient.  '    Il  eft  vrai 
que  la  matière  ne.>peut  pas^^  produite  un  être  im^ 
alatériely  parceque  la  matière  eft  pmementpaf* 
ilve:   :mais  il  n^en  réfuke  point  qu'uii  être  iHn^^T 
matéciel^  s'il  eft  fouverainementi  aâif^  ne  puiilê' 
pas  produire  la  matière. 


%9^  OUSB&TATIOKS 

Chip<  *  5t»  Jiia&  cet  arguiiienti  que  VAégsM  Aa- 
IX.  teur  de  la  htoohute'intitviét  Dieu,  trouve  dV 
^tf  ^^bbrd  (pag.  ii.)  n  d'une  grande  force»  &  bientôt 
après  feulement  fort  fpécieux  »  rien  n'eft  plus  fpé^ 
cieux»  dit -tl  (pag.  ij*)»  n'eft  qu'un  fophifme 
dans  le  quel  on  prend  le  même  mot  en  deux  fens, 
ou  dans  lequel  d'un  être  purement  paffif  on  con- 
clut à  un  être  fouverainement  aâif.  Ceft  donc 
fans  raifon;que  ce  fameux  Écrivain  complimente 
l'Auteur  du  fyftéme  -de  la  nature ,  auquel  il  dit 
(P^g*  13*)»^^°^  confondez  les  téméraires  qui 
n  ne  (connoiflant  que  très,  peu  de  chofe  de  la  ma- 
»tiere,  &  rîendu  tout  del'efprit»  affirment  avec 
»un  orgueil  infapportable  que  J'étre  des  êtres  ne 
»peut  idonnerle  fentiment,  &  la  penfèe  à  une 
«monade  que  nous. appelions  matérielle;  d'autant 
/  »  plus  inconféquens  que  Dieu  accorde  le  ièntiment 
I  *au)^  animaux,,  qui.  ne  font,  félon,  eux  mêmes , 
>rqoe  de  laimacierie;  .  Votre  "taifonnement' dok 
«leur  impofer:.  filence  ;  qù  ,  ce  qui  eft  bien  pi^  & 
ifibéauooup^  plus  ordinaire  ,  les  forcée  à  parler ifaos 
«csTcntendrenk::-  ,'        ..       .   i 

L  :       .5a*  Nous  favons  que  la  teatiere  eft  étendue, 
&  que  rétce  qui  penfe  ne  Peâ  pas;  nous  connoi£ 
(6ni  plufieurs!  propriétés  de  T^e  &  de  l'antre; 
f  nous  connoiflons  la  matiere^par  les  fens,  &  l'ame 
:  par  fentimentL  •  Ainfl  nous  avons  une  corinoif» 
ûnce  au  moins  aufli  étendue  de  Tefprit  que  de  la 
r  matière;  &  celle  que  nous  avons  de  Tefprit  eft 
I  plus  .certaine. que  celle  que  nous  avons  de  la  ma« 
tiere* 
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53.  Si  ceux  qiv  j,ûSmnent  <)ue  Pécre  4es  Ch«p. 
ifltrés  ne  peut  donner  le  fentiment  &  la  penfée,'*   ^* 
i  ibfl^„partîcule  de  matjei^e  quelconque,  prouvent 
qu'il  eft  contradiâoice  (^ue  la  matière  penfe ,  ils^ 
Taffirment  avec  raifon,  &  non  pas  avec  orgueil. 
Il  falloit  réfuter  leurs  preuves. 

54*  Il  n'y  a  point  de  monade  matérielle  ; 
autant  vaut-il  dire  une  inétendue  étendue.  Il 
t&  très  probable ,  mais  il  n'eft  pas  démontré  »  que 
les  animaux  ayent  du  fentiment.  Tous  ceux  qui 
leur  accordent  le  fentiment,  ne  leur  refufent  pas 
une  ame  immatérielle.  Que  l'Auteur  life  le  trai-» 
té  de  Bouillier  à  ce  fujet.  Ce  Fhilofoplie  lui  eâ 
connu.  Un  fophifme  n'impofe  £lence  qu'à  cwn 
qui  ne  favent  pas  le  démêler;  i  &  il  s'en  faut  bien 
que  ceux  qui  défendent  l'immatérialité  de  Taini 
foient  réduits  k  parler  fans  s'entendre. 

55.  Oetk  faute  de  méditer  ianaii&e,  de  Pen^ 
vifagerfous  fcs  yrais  poirns  de  vue  (  Part.  I.  pag. 
78.),  de  remarquer  l'oppofition  qui  fe.  trouve  en* 
tre  la  matière  &  le  jonouvement  d'un  côté,  â( 
rame&  fes'  opérations  de  l'autre,  que  l'Auteur  d^ 
fyftéme  de  la  nature  &  fes  feâateurs  font  da 
l'homme  un  être  purement  matériel. 

SÇ^.  Mais  ce  n'eft  pa$  parce  que  l'homme  n« 
put  concevoir  comment  certains  mouyemens»inh 
ternes  &  invifibles  qui  fe  faifoient  fentir  à  luis 
pouvaient  produire  des  effets  fi  frappans,,  qu*il 
crut  renfermer  au  deâÊns  d^  lui  même  un  principe 
moteur  diftingué  de  lui  mime.  Ce  n'efi  pas  par-» 
ce  qu'il  ne  put  comprendre  qu'une  idée  Jfugitivi» 


aS6  Observations 

Ghap,  qttun  aSt  imperaptUlt  dt  ia  penfée  pufftnt  fou-- 
J^  yent  porter  le  trouble  &  le  désordre  dans  tout 
fon  itre  j  q\iil  crut  appercev&ir  en  lui  mime  une 
fuhftance  diftinguée  de  lui  (Part.  I.  pag-  77*y 
Ce  n'eft  pas  faute  de  méditer  la  nature  3  de  Pen^ 
yijager  fous  fes  vrais  points  de  vue,  de  remar-^ 
quer  la  conformité  fir  la  ftmuUanéité  des  mouvc" 
mens  de  ce  prétendu  moteur  &  ceux  de  fon  corps 
BU  de  fes  organes  matériels  cjuc  rhomm^e  jugea 
qu^il  était  non  feulement  un  être  à  part ,  mais 
encore  d'une' nature  différente  de  tous  les  autres 
êtres  de  la  nature  j  d'une  effence  plus  fimple^  Çê 
qiùil  n'avoit  rien  de  commun  avtc-  ce  qu'il  Vùyoit. 
(Part,  I.  pag.  78.) 

M  57*  ^tMX  qui  ont  bien  médité  la  nature ,  & 
qui  l'ont  envifagée  fous  fes  vrais  points  de  vue, 
ont  été  forces  de  reconnoitre  rimmatérialicé  de 
Pâme,  parce  que  toute  matière  ne  fent  pas,  & 
elle  devroit  toute  fentîr  fî  le  fentiment  étoit  ef« 
fentiel  à  la  matière  ;  parce  <}u'on  peut  douter  de 
Pexifténce  des  corps,  &  non  de  celle  d'un  être 
qui  fent  ;  parce  que  la  notion  de  penfée  ne  renfer- 
me rien  de  ce  qui  appartient  à  la  matière;  parce 
que  les  objets  extérieurs  n^excitent  dans  les  orga* 
nés  que  le  mouvement,  &  Pâme  ne  trouve  point 
de  mouvement  dans  fes  fenfations  :  parce  que  les 
ébranlemens  des  organes  font  plus  forts  ou  plus 
foibles,  &  tes  fenfations  de  l'amefont  uniformes: 
parce  que  le  mouvement  Stles  fenfations  ont  des 
propriétés  oppofées  :  parce  que  des  légères  diffé- 
rences dans  les  mouvemens  prodaifenc  fonvent 
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des  fenfations  oppofêes:   parce  qu^l  eâ:  concra-Çhup. 
diâdtfe  qu'un  être  étendu  fente  fon  exiftence  &   ^^ 
nefe  fente  pas  étendu;  qu'il  fente  &  ne  fente  pas" '^* 
fes  parties;  qu'il  fente  fes  états  &  ne  fente  pas 
celui  dans  lequel  il  eft  réellement. 

Nous  pouvons  donc  foutenîr  Punîonderamei^ 
&  du  corps ,  puisque  nous  appercevons  bien  dîf-  ; 
tînâement  ces  deux  fubftances  (voyez  évang.  du 
jour  tonit  8.  pag.  14.) 

58-  Qi^els  font  les  hommeis  que  PAuteur 
accufe  de  n'avoir  pas  médité  la  nature^  de  nfe 
Tavoir  pas  envifagée  fous  fes  vrais  points  de  vue', 
de  n'avoir  pas  remarqué  la  conformité  &  la  fimul- 
tanéité  des  mouvemens  de  Tame  &  dé  ceux  de  fon 
corps?  Ce  font  les  Locke,  les  s^Gravefande , 
les  Condillac,  les  BufFon,  les  Bonnet.  (*) 
Ou  font  donc  les  Fhilofophes  qui  ont  mieux  étu- 
dié la  nature? 

59.  Ce  qui  met  de  Vobfcurité  dans  cette 
quefiian  n'eft  pas  que  V homme  ne  peut  fe  voir  lui 
mime  (Part.  I.  prfg*  îçi.)  On  Va  dit  avant 
PAuteur  du  fyftême  de  la  nature,  &  on  a  fait  ufa* 
ge  de  la  comparaifon  de  Poeil,  qui  voit  les  objets  -x 
&  ne  fe  voit  pas  lui  même.  Il  y  a  bien  de  Pe(-  ' 
prit  dans  cette  penfée',  mais  il  n'y  a  point  de  fo- 
lidité.  Non ,  Pâme  ne  fe  voit  pas ,  ne  fe  touche 
pas  elle  -  même.     Elle  fait  mieux  ;  elle  fe  fent.  | 

(*)  Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  ont  prouvé  rimmatéria]ît^  r 
de  l'aroe.     Si  je  voulûis  nommer  cous  ceux  qui  Tonc  crue ,  je  te- 
rois  la  liâe  des  meilleurs  Phyfîcicas  âr  des  plus  grands  Philofo- 
phes. 
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Chap.  idée  certaine  (*).  N^en  foyons  pas  étonnés  ; 
^'  P homme  ne  peut  avoir  d'idées  réelles  que  des  c ho- 
fes  qui  agijfent  ou  qui  ont  précédemment  ^gi  fur 
fes  fens  ;  or  il  n^y  a  que  des  objets  matériels^ 
pbyfiques  ou  naturels  qui  puijfent  remuer  nos  or- 
ganes, &  nous  donner  des  idées  (Part.  II.  p.  90. 
91.).  Un  Dieu  imipatériel  ne  peut  pas  frapper 
nos  fens;  donc  nous  n'en  avons  pas  Pîdi^e;  il 
ti  exiite  pas  au  moins  pour  nous,  car  t^tttque  nos 
fens  ne  nous  font  pçint  conno/tre,  n*efi  rien 
pour  nous  (Part,  II.  pag.  I2.4.).  Audi  c*étoit 
le  grand  tout,  Cunivers,  la  nature  des-chqfes  qui 
étoit  le  véritable  objet  du  culte  de  l'antiquité 
payenne.  Pour  le  prouver  donnons  ici  le  com- 
mencement de  V hymne  d'Orphée^  adrejfée  au  Dieu 
Pan.  I 

yyO  Panl  Je  s'invoque  6  Dieu  puijfantj  6 
j.  Nature  univerfelle!  Les  deux,  les  mers,  la  ter- 
f,re  qui  nourrit  tout,  ù  le  feu  étemel;  car  ce 
„font  là  tes  membres ,  6  Pan  tout  'puiffttnt&cJ'\ 
(Part.  II.  pag.  34.)^ 

î 

{*)  Ciceron  £ur  dire  \  ffipicuxien  YeUeîns'  ,^ Platon  veut 
,9  que  Dieu  foie  fans  corps  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas  comprendre  :  il 
„  faut  donc  qu'il  foit  defHcue  de  fentiment,  de  pruJence,  èc  de 
y^felicicc;  <hoiês  que  nous  trouvons  renfermées  dahs  la  notion  de 
„  Dieu.  Lorsqu'Ariftote  veut  que  Dieu  foit  fans  corps,  il  le  pri- 
9,ve  de  tout  fentiment  &  même  de  prudence."  Qyodvero  fine 
eorpore  ille  dcum  vuli  effc  (PUto),  ut  Grâci  dtcurit,  irùftêtlnp 
id  fiutle  ^epojftt,  inteUigi  nottpottfi:  eareat  eûim  fenfii,  ~nec*Jf£ 
êft  ,  eareat  etiam  prudetuia,  eareat  voiuptate  ;  qiut  omnia  ima  cmn 
dtvrum  notione  comprehendimuM  (  De  nat.  Deor.  libr.  I.  j.  x  a.  ). 
Cum  autemfine  corport  idem  (y^rifloutes)  vult  ejfe  Deum,  amni 
iltum  ft^fm  privât ,  etiam  prudtùiiû.  (Ibid.  $.  i^.) 
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Nous  avons  montré  (Chap.  III.  §.  8.  p.  64.)  Chap. 
que  nous  avons  des  idées  réelles  des  êtres  imma*    ^* 
tériels  ;    &  par  conféquent  nous  avons  prévenu 
cette  objeâion. 

Que  TÂntiquité  payenne  ait  adoré  l'univers 
ou  non  9  peu  importe  à  la  queftion.  L'Antiquité 
peut  s'être  trompée.  Mais  je  trouve  dans  les 
quefiions  fur  F  Encyclopédie  (Pyt.  III.  pag.  85.). 
deux  vers  ^  &  une  prière  d'Orphée  qui  contredi-» 
fent  P  hymne  que  notre  Auteur  lui  attribue  ici. 
Orphée  dit  de  Dieu 

jjLui  feul  il  eft  parfait;    tout  eft  fous  foit 

pouvoir; 
>ill  voit  tout  Tunivers,  &  nul  ne  peut  le  voir. 

,^  Marchez  (lans  la  voye  de  la  juftice,  adorez 
^,  le  feul  maître  de  Tunivers.  II  efl  un,  il  efi  feul 
^y  par  lui  même.  Tous  les  êtres  lui  doivent  leur 
^^exiftence.  Il  agit  dans  eux  &  par  eux*  Il  voie 
y^tout,  jamais  n'a  été  vu  des  yeux- mortels/'  Le  T 
maître  de  l'univers  n'eft  pas  l'univers  ;  celui  qui  a 
donné  i'exîftence  à  tous  les  êtres,  n'eil  pas  la  fom- 
me  de  ces  êtres  ;'  celui  que  nul  ne  peut  voir,  n'eft 
pas  la  matière  que  tout  le  monde  voit. 

5.  Preuve  IL  L^idéc  de  cette  Divinité  eft 
la  négation  d*abfolument  toutes  les  idées  que  les 
hommes  font  capables  de  fe  fornttr.  La  fpiri^ 
tualité  n'eft  en  effet  qu'une  pure  négation  de  la 
corporéité.  • .  P infinité. .  v  tfl  une  pure  négation  des 
limites  que  nous  trouvons  dans  les  étres^.*  La 
toute puiffanccj  PéternitéfFomnifcience^  laper- 
feâion,  font^elles  donc  autre  chofe  que  des  abj- 
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Chap,  traâîons,  ou  des  pures  négations  des  bornes  dans 
^'    la  force,  dans  la  durée,  dans  lafcience?  (P.II# 
pag.  m.) 

Les  attributs  théologiques  ou  metaphyfir- 
ques  de  Dieu  ne  font  en  effet  que  de  pures  néga- 
lions  des  qualités  qui  fe  trouvent  dans  Vhomme^ 
ou  dans  tous  les  itres  qiiil  connoit  :  ces  attribuas 
fuppofent  la  Divinité  exempte  de  ce  qu'il  nomme 
en  lui  même,  ou  dans  tous  les  êtres  qui  Ventou- 
/  vent,  des  foibleffes  &  des  imperfeâions.  Dire 
que  Dieu  eft  infini,  cUfi...  affirmer  qu^il  rieft 
point,  comme P homme,  ou  comme  tousjej  itres 
que  nous  connoiffons  ,  circonfcrit  par  les  bornes 
de  tefpace.  Dire  que  X)ieu  eft  éternel^  figrUfie 
qu^il  n*a  point  eu,  comme  nous^  ou  comme  tout 
^  ce  qui  exifte,  un  commencement,  &  qiiil  ri  aura 
point  de  fin^  Dire  que  Dieu  ç/ï  immuable ,  c'efi 
prétendre  qi^il  rieft  point,  comme  nous,  fujet 
au  changement.  Dire  que  Dieu  eft  immatériel, 
c^eft  avancer  que  fa  fubftance  ou  fon  effencefont 
d^une  nature  que  nous  ne  concevons  point ,  mais 
qui  doit  être  dès  lors  totalement  différtnte  de  tout 
ce  que  nous  connoiffons  (Fart.  IL  pag.  $S..59*^ 

Le  néant  eft  ce  dont  on  ne  peut  rien  affirmer 
avec  vérité,  &  dont  on  peut  t<nit  nier  véritable^» 
ment;  tellement  que  Vidée  du  néant  eft, pour  ain^ 
fi  dire,  la, négation  ri abfolument  toutes  les  idées 
(Parc.  IL  pag.  m»):  doac  l'idée  de  là  Divinité 
eft  ridée  de  néant. 

Si  vous  dites  que  la  fpiritualité  eft  une  pure 
négation  de  là  corporéité ,   Ton  peut  dire  dvec 
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autant  des  raiTon  que  la  corporéité  efi  la  négation  Chap^ 
delà  fpiritualicé.     On  peut  ajouter;   dire^  par 
exemple,  que  Thoninie  eA  borné,  mortel,  chan* 
géant ,  c^efï  dire  qu'il  ne  connoit  pas  tout ,  qu^il 
n'agit  pas  par  tout;  qu^il  n'a  pas  toujours  exiflé^ 
fie  qu'il  ji'exiilera  pas  toujours;  qu^il  ne  perâfle 
pas  dans  le  même  état  de  fanté,  de  vigueur,  dç 
manière  de  penfer.     Tous  ces  attributs  font  der^' 
pures  négations  :  donc  Tidée  d'homme  efl  Tidéç  j 
de  néant.     La  vérité  eft  que  ces  négations  fpn}; 
des  négations  grammaticales;  en  effet  ce  font  de; 
.  réalités;  &  ce  que  l'Auteur  prend  pour  des  réali- 
tés, ce  font  des  vraies  négations.  (Voyez  chap.  L 

6*  Selon  le   pafTage  de  Clarke,   que  vous 
adoptez,  ce  qui  diftingue  Tétre  du  néants  l'idée 
fofitîve  de  Tidée  négative,  eft  que  l'un  a  des  pro- 
priétés ,  &  l'autre  n'en  a  point  ;   les  efprits  ont  r 
des  propriétés  ;  donc  l'idée  d'efprit  efi  pofitive.    l 

7.  Mais ,  Vefprit  humain  ptut^il  compren*' 
drt  et  que  c'eft  que  V infini  \  &  pour  s* en  forme t 
une  efpécé  (Pidie  confit fe,  n^  eft '-il  pas  abiigé  di 
joindre  des  quantités  bornées  à  d*dutrès*quantités 
qu\il  ne  conçoit  encore  que  bornées  t  (Part.  III 
pag.  m.).  L'efprit  humain  comprend  ce  que 
c^eft  que  l'infini  ;  mais  non  ei^  entaflant  quantités 
bornées  fur  quantités  bornées  ;  de  cett^e  manière 
il  ne  parvient  jamais  à  l'infini.  Ou  l'efprit  s'atr 
réte  en  faifanc  cet  aflemblage,  &  il  ne  forme 
qu'une  fomme  finie  ;  ou  il  ne  s'arrête  pas,  &  coipp  \ 
me  il  ne  peut  pas  ajouter  toujours,  il  f  &  forcé  4f  \ 

T4 
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Châp.  dirCi  &  ainfi  à  C infini;   expreflion  qui  montre 
.  ^    que  nous  avons  nacurellemetit  Tidée  de  l'infinî. 

Hobbes  (Lcviath.  Ch.  III.  Voyez  Part.  II. 
pag.  58.  note)  remarque  judicieufement  que  )>tout 
ce  que  nous  imaginons  eft  fini  y>  mais  il  en  con- 
clut mal  »qu^ainfi  le  mot  infini  ne  peut  former 
»  aucune  idée  ni  aucune  notion/'     Il  en  pouvoit 
c  feulement  conclure  que  nous  ne  pouvons  nous  for- 
^  mer  aucune  image  de  Pinfini.     Une  image  n^eft 
pas  une  notion.     Si  les  mots  »  tout  ce  que  nous 
imaginons»  fignifîent  tout  ce  que  nous  connoif- 
fons,   tout  ce  dont  nous  avons  quelque  notion^ 
Hobbes  tombe   dans  une  pétition  de  principe. 
^  Tout  homme  qui  fait  ce  quMl  dit  quand  il  dit  tou^ 
I  jours  Se  jamais,  a  Tidée  de  Tinfini. 

3*  Je  ne  comprends  point  comment  la  for- 
ce »  la  durée  9  la  fcience,  ceflent  d'être  quelque 
chofe  de  pofitif ,  &  deviennent  des  pures  néga- 
tions, lorsqu'elles  font  infinies,  c'eft  k  dire,  lors- 
"^i  que  la  force  s'étend  i  tout,  la  durée  continue  ton- 
'  jours ,  &  la  fcience  connoit  tout.  Si  tout  ce  qui 
eft  infini^  eft  négatif,  la  matière  n'eft  qu'une  pa<^ 
re  négation,  car  cette  matière  efi  infinie  (Part.  II. 
pag.  136.%  iz.  13.). 

Donc  il  n'cft  pas  vrai  que  Tidée  de  la  DivU 
nité  foit  la  négation  de  toutes  les  idées  que  les 
hommes  font  capables  de  fe  former.     Ils  fe  for- 
ment l'idée  de  Texiftence ,  de  la  poiftànce ,  de  la 
^    fcience,  de  la  dorée;    &  nous  difons  que  Diea 
^    peut  tout,  qu'il  fait  tout,  qu'il  exifte,  cpi'il  a 
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Coujôurs  exiAé ,  &  qix'iltexiftera  toujours.     Il  n^y  Chap» 
a  point  de  négation  dans  tout  cela.  ^* 

9.  L'Auteur  même  reconnoit  que  ces  quali- 
tés ne  font  pas  aflex  négatives  pour  ne  pas  pou- 
voir, convenir  à  Tétre  fupréme^  puisqu^il  avoue 
(  Part.  II.  pag.  4$.  lig.  3. 2«  x.  à  fine)  quV/z  fup* 
pofant  un  Dieu  unique  P auteur  de  toute  chofe  oti 
nepuife  difpenjer  de  lui  attribuer  une  bonté,  une 
Jcigejfe,  un  pouvoir  fans  limites.  Et  (Part.  II. 
pag.  104.)  que  la  matière^  qui  à  fon  avis  efl  Té^* 
trequi  exiile  par  lui  même  |  eft  indépendante  & 
immuable. 

10.  Preuve  III.     Vru  chofe  eft  démontrée 
impojjible  âêsfue  non  feulement  on  ne  peut  en 
4ivoir  d'idées  vraies^  mais  encore  quand  les  idées, 
quelconques  qu^on  s^en  forme  f  fe  contredifent , 
fe  détruifent,  répugnent  les  unes  aux  autres.  (*) 
Le  Dieu  théologique  ne  peut  point  agir  ;  il  ré--  C 
pugne  à  fon  ejfence  divine  d'avoir  des  qualités  \ 
humaines;  ùfi  Confuppoje  ces  qualités  infinies, 
elles  n'en  feront  que  plus  inintelligibles  &  plus 
difficiles  ou  impojjibles  à  concilier.  (Part.  IL  p/ 
1x9.)     Il  eft  très  poffible  de  démontrer  que  le  -; 
Dieu  théologique  eft  impoffible  ;  pour  le  proU'-  i 
ver,  ilfuffit  défaire  voir. ....,  qu'un  être  formé 
par  la  combinai/on  monftrueufe  des  contraftes  les 
plus  choquans ,  ne  peut  point  exifier  (  Part.  IL 
p.  130.)     Nos  penfcurs  modernes  ^  à  force  de 
river  M  de  raifonner,    de  fubtilifcrf  ont   rendu 

f  *)  Voyez  ch.  itl.  où  vous  crouverM  des  remarques  tppH- 
fâbU»  ic^y  if  lé  refte  des  paroles  de  T Auteur. 

T  Ç 
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Chftp.yb/z  exijiettce  (de  Dieu)  wimpojpble  pourquicon^ 
^'    que  ojera^la  méditer  de  fang  froid.  (Part.  IL 

pag-  99-) 

Ainfi  le  Dieu  du  Théologien  efl  impoflible  ; 

<  celui  du  Théijle  ejl  nécejfairement  rempli  de  con^ 

\  tradiâions,  fie  celui  du  Déifie  efl  inutile.  (Parc.  IL 

pag.  2  z  I  •  )     Les  uns  &  les  autres  détrompes  éCun 

grand  nombre^  d^ erreurs  grojfieres  dont  les  fuper* 

ftitions  vulgaires  fe  font  fuccejjivement  remplies  , 

s'en  tiennent  purement  à  la  notion  vague  de  la'di-- 

vinité  (Part.  IL  pag.  2i8«)     Mais  les  Déiftes 

fuppojent  que  cet  être  imaginaire  retiré  dans  la 

profondeur  defon  effence,  après  avoir  fait  fortir 

la  matière  du  néants  C abandonne  pour  toujours 

au  mouvement  qiiHl  lui  a  une  fois  imprimé....  é 

D'où  ton  voit  quHIs  font  de  leur  Dieu  un  être 

inutile  aux  hommes  ;  mais  ils  ont  befoin  d'un 

s  mot  pour  défigner  la  caufe  première  ou  la  force 

I  inconnue  à  laquelle^  faute  de  connoùre  Pénergie 

de  la  nature,  ils  croient  devoir  attribuer  la  for'* 

.  mation primitive  ou,  fi  Ton  veut,  P arrangement 

dfune  matière  coéternelle  a  Dieu^  (Pardi,  pag. 

119.) 

Les  TAéifies  fuppofent  des  rapports  plus 
particuliers  entre  C agent  univerfel  &  Cefpece  hw- 
maine....;  ils  ne  peuvent,  conune  les  Déifies 
purs ,  fe  contenter  d'un  Dieu  immobile  ù  indif-- 
firent.  (Çart.  IL  pag.  zzo.) 
<  Tous  deux  admettent  un  être  qui  rlefiqiiune 

•  purefiâion;  le  font' ils  fpiritùel?  Ils  n^ en  ont 
plus  d'idées  réelles.     Lui  donnent-ils  des  {Utrir 
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buis  moraux^  Auffitôt  Us  en  font , Un  hçmmcQhwg. 
dont  il  ne  faut  qu'étendre  les  petfeâions,  mais    ^' 
dont  les  qualités  Je  démentent  à  tout  infiant ,  dés 
qvfon  lefuppofe  C Auteur  de  toutes  chofes*  (Part. 
IL  pag.  Z2.I.) 

ASutément  Vêttt  dontiidée  e&  compofi^e 
d'idées  contr^diâoires  ^  efk  impofliblc.  Nous 
difons  que  Dieu  eft  le  feul  vrai  agent ,  la  fource 
de  toute  aâion;  nous  avons  tort,  fi  Dieu  ne  peut 
point  agir;  mais  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  prouvé. 

Il  ne  répugnp  point  à  Teflence  divine  d'à*  p 
voir  au  fupr^me  degré  les  qualités  dont  les  hoiii*  ) 
mes  font  doués  à  un  degré  inférieuc,  dèsque  ces 
qualités  ne  fuppoi^nt  pas  néceâairement  des  limi- 
tes. J'ai  déjà  remarqué  qu'une  propriété  réelle 
ne  peut  pas  cef&r  d'être  réelle  ^  uniquement  par- 
ce qu'on  en  exclut  toute  limite. 

Les  Déiftes  &  les  Théiftes  n'ont  befoin  d'un 
Dieu  que  pour  enfanter  la  nature 3  c'eft  à  dire, 
pour  faire  fortir  la  matière  du  néant  (  Part.  IL* 
pag.  219.)  Comment  pourroient  ils  le  faire  ma* 
tériel? 

Nous  avons  des  idées  réelles  des  jStres  fpi-T 
rituels. 

Four  démontrer  que  Dieu  efi  impoJJibUs  il 
ne  fuffit  point  de  faire  voir  en  général  qiCun  être 
formé  par  la  combinaifon  monfirueiife  des  con^ 
trafies  les  plus  choquans  j  ne  peut  point  exifier  ; 
c'eft  ce  que  tout  le  monde  accorde  ;  il  faut  faire 
voir  que  l'idée  de  Dieu ,  telle  que  nous  nous  la 
formons  I  eft  eflentiellement  une  combinaifon  de 
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Oifii^  contradiâions.     Ceft  ce  que  TAuteur  tâche  de 
^-    prouver:  écoutons  le. 

'    c  II.  Tout  et  qu'on  nous  dit  de  Dieu,  It 

\  rend  matériel,  ou  prouve  Fimpojfibiliti  où  nous 
ferons  toujours  de  concevoir  un  itre  différent  de 
la  matière  ;  non  étendu  j  &  pourtant  en  tout  lieu  ; 
immatériel j  0 pourtant  agijjant  fur  la  matière; 
fpirituel,  &  gfodui/ant  la  matière  ;  immuable  ^ 
&  mettant  tout  en  mouvement  (Part.  IL  pag. 
c  io6.  107.)  Qu^efl-'Ceqiûunpur  efprit  qui  crée 
I  &  qui  meut  la  matière î  Qt^efi-ce  qu^un  itre  im- 
muable qui  eft  la  caufe  des  mouvemens  &  des 
changemens  qui  s'opèrent  à  chaque  infiant  dans 
la  nature?  Qu'efi-ce  qiiun  itre  infini  qui  co'éxifie 
pourtant  avec  F  univers?  (Part.  IL  pag.  120.) 
jDemandei  à  un  théologien  Jî  Dieu  peut  commet' 
tre  le  crime?  Il  vous  dira  que  non^  vu  que  le 
crime  répugne  à  lajuftice,  qui  efi  defon  ejfence. 
Mais  ce  mime  théologien  ne  voit  pas  quUnfup^ 
pofant  Dieu  un  pur  efprit,  il  répugne  tout  au^ 
tant  à  fon  effence  d* avoir  créé  ou  de  mouvoir  la 
matière ,  que  de  commettre  un  crime  répugne  à 
fajuftice.  (Part.  IL  p.  195.  note).  Ces  qualités 
difcordantes  peuvent  "  elles  exifter  dans  un  mém^ 
fujet? ....  Vexifience  de  Dieu  &  les  attributs 
divins  ne  peuvent  itre  des  chofes  évidentes  &  dé^ 
montrées  pour  nul  homme  fur  la  terre;  fa  non 
exiftence  &  Fimpoffibilité  des  qualités  incompu- 
tibles  que  la  théologie  lui  affigne ,  feront  évidem^ 
ment  démontrées  pour  quiconque  voudra  fentir 
qu'il  eft  impoffiHe  qu*un  mémefujet  réuniffe  des 
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qwdités  quift  détrmfent  réeiproqmment  ^  âr^ueChap.p 
tous.  les  effbns  de  Pejprit,  humain  ne  pourront  ja^    ^*   ) 
mais  cùncilier.  (Part.  IL  p.  194.  19J.)  '  ^ 

Tout  ce  qu'on  nous  dit  <le  Dieu  le  rappro* 
cheroit  de  la  maiieTe^  û  la  matière.  exiAoit  pac 
elle  même  I  fi  elle  étoit  mdlgpendante  ^  immua« 
ble  &c.  c^eft  à  dire^  ^  la  matieire  fe^  rapprochoîi; 
4e  la,  divinité.    .Ila'eft  rien  mpjns  qiiîinypofnble  r 
d€   concevoir  un,  étrç  différent  de  la. matière*  / 
Dieu^  fans  être  étendu^  efi  en  tout  lieu,  parce 
quUl.CQnnôît  tout,  il  yoit  tout,  il  agiÉpar  tout. 
Le  rafle  des  paflages  que  je  viçns  de  AFer^.cpns 
tient  des  antirhefes  dans  les  mots:,  il  faut  faire c^a 
voir  qu'il  y  a  de  }a.  ço^tradiâion  dans  les  chofes;  f 
qu^un  être  immatériel,,  quelque  puiilànt  qu^on  1« 
fuppofe,  nfi  peut  donner  ni  Texiftence^  ni  le.mouT' 
yemeçt  à  la/matîere:  qu^un  être  qini  ii'acquiett 
nLnç  perd  rien^.  &  qui  ne  ch,ange  jamais  de  fen-: 
timent^  ne  peut  pas  avoii^  don^é  Texillence  à  des; 
^ttes  périflàbles  &c»  -  .    .  •  , .       ,/ 

1 2-  ^^  comment  ne,  pasjbupfonner  fn,/ui 
d^  Fimpuijfançej  en  voyant  i\ini^écution  perpe^ 
tuelledes  projets  qu'on  luifuppofoit  (à  Dieu)> 
(Part.  II.  pag.  46;) 

(  *  )  QM-eftr  ce  ^u^u/z  Di^u,  tout  puijfant  qui  p- 
Jof^aisj  ne  vient,  à  bout  dç  Jjt^  dejfeinsl  (Part.  ; 
II*  pag*  ^^^');     ^^  X)i(u,q{ii  aime  P ordre  & 
qui  jamais   ne ,  peut  le  maintenir?    (Ibidem)* 
Qu'eft-ce  qu*un  itre  tout  puiffant  qui  ne  peut,  ja- 
mais communiquer  à  fes  ofivrages  la  perfiâiçn 

»        C)  Voyezjejrcfie  dt  ce  pftdàge  p«g,  290. 
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Chû^.  qu'il  veut  trouver  en  eux?....  Qu'eft-ce  qifun 
^'    (tre  qui  peut  tout,  &qui  ne  réujfit  jamais  à  rient 

*^' ''(Ibidem.) 

Difons  i^IutÂt  I  comment  ne  pas  foapconner 
que  ceux  qui  font  des  pareilles  objeâions  y  fuppo«* 
fenc  à  Dieu  des  piy>jers  ()u^il  n'a  point  formes; 
qu'ils  imaginent  des  deflei^  que  Dieu  n'a  jamais 
isus  9  un  ordre'  qui  feroit  un  vrai  désordre  ^  Ae^ 
perfeâions  imaginaires  qui  feroiient  des  imper-* 
feâions  réelles. 

I^|MIais  au  moins  il  y  a  de  la  contra-* 
diâion  dans  les  qualités  morales  qu'on  doit  attri- 

.»  iabiier  à  Dieu.  On  t&  forcé  éC admettre  dafts  ce 
'  Dieu  Mônarqut  des  qualités  contradictoires, ,  in*- 
compatibles ,  difparates ,.  qui  s^ excluaient  les 
unes  les  autres  y  attendu  qu*t>n  lui  voyoit  prodUi*^ 
te  à  chaque  inftànr  dts  effets  très  oppofis  &  dé^ 
mentir  évidemment  les  qualités  qu'en  lui  avoit 
affignées.  En  fùppofant  un  Dieu  unique  FAu^ 
teur  de  toute  chofe  on  neputfedifpenferdtlai 
attribuer  une  bonté  ^  une  Jàgeffk,  un  pouvoir 
fans  limites  y  éfapris  fes  bienfaits,  d^près  Tor* 
dre  que  Pon  crut  voir  régner  dans  le  monde ,  rf'a- 
près  les  effets  merveilleux  quUl  y  opéroit  :  mais 
éfim  autre  côté  comment  sUmpicker  de  lui  attri* 
huer  de  la  malice,  de  F  imprudence,  &  du  ca-* 
priée,  à  la  i^ue  4es  désordres  fréquâns  &  des 
fHMx  fans  jtomhre,  dont  le  genre  humain  efifi 
f auvent  la  viSime  Ér  dont  ce  monde  eft  le  théa- 
Hei  Comment  évHét  de  le  taxer  dUmprudence  en 
le  voyant  continuellement  occupé  à  détruire  fes 
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propres  ouvrages?  (Part.  IL  |)ag.  45.  46.)  Chopi 
Qu*eft^ce  en  effet  qu'un  être  dont  on  ne  peut  rien  ^\  ; 
^fmer  qui  ne  fé  trouve  fur  It  champ  démenti? 
Qïiejt-ce  qiùun  Dieu  bon  qui  s* irrite  fans  ceffe  ;  • .  • 
un  Dieu  infiniment  heureux  dont  ta  félicité  efi 
continuellement  troublée;.^,  un  Dieu  ju fit,  qui 
ptrrhet  que  fes  fujets  les  plus  innocens  effuyent 
des  itijùjïices  perpétuelles ;....  Qu'eft-^ce  qu'uri 
être  omnifcient  qui  fe  xroit  obligé  Réprouver  fes 
créatures?....  Qu'ejfl-ce  qu'un  être  revêtu  de  tou* 
tes  fortes  de  qualités  divines,  &  dont  la  conduite 
ejl  toujours  humaine...  y  qui  n'agit  Jamais  d^unè 
façon- digne  de  lui?  ^Parc:  IL  pag.  120.)  Quel- 
les étranges  idées  '  doivent  avoir  de  leur  divinité 
ces  aveugles  mortels,  '^ui  s^ imaginent  que  le  mat^ 
îre  alfolu  àe  tout  peut  s" offenfer  des  mouvemens 
qui  fe  paffent  dans  leur  efprit?  Quelles  contra^ 
diBïtits  que  de  p enfer  que  fon  bonheur  inaltéra^ 
Me  ^uf[fe  être  troublé,  ou  fon  plan  dérangé  par 
les  fecouffes  paffageres  qiùéprouvtnt  les  fibris 
impéirc^ptiMes  d'une  de  fes  créatures!  (Part,  IL 
pag-.jo».) 

Notre  Dieu  ne  s'irrite  jamais;  il  voit  les  '( 
crimles  &  les  désapprouve ,  cVft  à  dire ,  il  les  re^ 
garde  tomme  des  cribes  fans  s^irtiter»  &  fans 
rien  perdre  de  fa  félicité.  De  ce  que  Dieu  eft 
fouveraineinent  juAe,  s'enfuie -il  que  toutes  fes  , 
tréatiir^s  le  foyent  néceifairement  ?  Dieu  devoit« 
il  faire  des  miracles»  violer  les  loix  générales  pour 
foudraire  un  homme  innocent  à  la  malice  d'un 
homme  injufte? 
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Oî^f.mites,  la  ttrre.folidt  ^ihnmltj  les  montagne f, 
^*    s^çmbràfenty.la  contagion  détruit  les  hommes: €f 
'*      les  animaux  j  la  JUrilité  défole  les  campagnes  - 
(Part.  L  pag.  60.)  .       ...    *       :         , 

Ces  désordres  font,  affiigeans;   mai?   non 

lèulement  ee  font  des  effets  -née  ejjaires  ^produits 

par  des  caufes  naturelles ^^  qu^  ^agijfent  par  des 

Iqix fixes  p(,,£att.  I.  pag*  ^<^  J^>  ^<^i^  ^^  p^°^  ^^ 

désordres  ou  d^^utres  probablement  plus  affligeans 

font  àft%  faites  néceffaires  dç^  ce  que  Je^îîni  3'eft 

pas  infini.'     Tout  être  borne  eft  fujct  à  quelcjue 

désordre ,  ou  pjucôt  à  qu^iiç  fuite,  réfultante  de 

ce  qu'il  eft  borné,  &  c'eâ  à  ces  fuites  que  nous 

âdfihons  le  nom  de  désordre:     Car,  on  ne  peut 

Trop  le  rej^j^tr  y^  relativement  au  grand  énfeniMe'j 

tous  les  moùvemens  des  êtres*,  toutes  leurs fèâtms 

L  S^ugir,  ni'  peuvent  être  fuedans  Fordre  &  font 

l  îdujàiifs  ^cbnforî'nès  à  la  haturè  (P.  L  p.  64;')  (*); 

Cie' qm*èô^désdS?ârti  pc^âoièr^i  ceqm  emmené 

cds  maûx^^àxqucils^hous  fommes^fb/ets^  n^efi  que 

té  pàffagé  d'un  etrewi  un  ordre  âà  plutôt -5^  lin  ctaê 

ihittyrji^'(^Part;*I/pag.  (JiJ^;  "&  un  être  fucceP 

£f  doit  nécéflait^ënt  paflier  â'im  état  ^  olr  àntfèî 

^   '         rg; 'D^îlféiirs,  i/ n^èir/jlfe  ;70/^ 

;  ture  des  maux  dont  elle  ne^urnijfè  it^yfie'âèià 

eeuxqurjontlkcnarage  deJt*\cAercAer  &^  Vap- 

pliquer^j.  Ceàte^naitsre  fuit  4^1oix  gcnémietn& 

néceffairja'9  dans.totÊttsfes  opéMtions.^x,^^   *^^ 

faal  phjfifùe  ifi  le  dénaïgemefiLpréduitiiatis  fié\ 

(*}  JU^pelIoQS  nous  qu'à  it  rêpt  ici  ^e  du  nul  fhy^ 
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organes  parles  caufes  phyfiqtùs  que  nous ^yoy ans  CbMf. 
ifgir^ .  •,      Ces  caufes  finiffent  toujours \  par  pro^,  ^ 
duire  des  effets  fenfibles  ou  capables  de  frapper ^ 
nos  fens.^.      Nous,  fouffrpns  parce  quHl  ejt  de 
Vejfenct  de  quelques^éfres  dt.  déranger  Tccpnomie^^^ 
de  notre  machine  (Parc  !•  pag^.i49.).     En  oon'^. 
fidéranf  la.  nature  l^Auteur  auroic  pu  voir  gue.le: 
mal  phyfique  e fi  une  fuite  néceffaire  des  proprié^ 
lis  partîculitr^s  â'*queiques  êtres;  il  auroic))r> 
connu  que  les  pejitsy  lés .  contagions  9-  £ts^  mala^ 
dies  jhnt^dues.à  des.càufé9  phyfiquis,  à-dcscir^^^ 
confiances  particulierék ,  à  des  comkinaifons  qui^ 
Quoique  fort  Jtatu^eiles,  font  funefies  g(]. genre- 
bumanf  (P^rt.  II.  p^.^Jl.).   ^  Pour  être 4.  Tabri 
du  ma]  pthyfiqSe,  ilJaudroitqucVhoBuntfùt* 
tout  feul  plus  fort  qùé.  lawiitkrexntitTt,  ou  qvfil 
fut  hors  de  cette  naiure;^x.  que  ùms\lcsJêttes^cr'^ 
diffeiit  leurs  effences  pàux  lui  ;.  il  faudrait  qu^il 
rieût  plus  de  fenfibilitc  phyfiquje^  ^il  t^  connût 
plus  ni  le  bien  ni  le  mal,Lnidc:pldifijr^mia  dourf 
leur.: j  Mais, des  lorsi\H  ne'fer.oit  piSi  et^itat  de 
fi  confctYcnhide  reïidix  ^fon  cxàft6nç^^ewè)^àf^ 
tQus'  ies:\é{r£s  '4evetms^wdifférens\poàti\'Mù^^  H 
f^aiinoji  phis>  àéichoiXiM.nc.fauràit  plui.  ce.qiài( 
éçit  aiVtaçr.tto  craiàdre,  chéri: Aer  ou  évitera  uEn 
un  met  Ekçnmie,  ^oit/umétre-dviatsiré  ç^  ttata^ 
Umcniyin^pabU  d^t^yie\iày(nmiérc\que,,  nous 
lui  connoiffjons  .••.  &  rrftîfemMablcmqjp'il.È'finiie- 
rojlt  pas  plus^  keureut^  .JS^iifift  de  Psjfenffé^uel^ 
le  de  VhomiAed^  teh!dre,du  bien  itre^ou  de^roulùir 
fi coaferv&.i\k ^.  fila éotUtur Pavertit dt  ce quUl 

V  X 
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Cbflp,  »  nature.'*  (Ce  tCeA  p^s  méciL^n^eté  <fae-âth^ii 
)  ^*  le  mal  par  des  bonnes  raifons)  »>  S'il  ne  le  veut  ni 
a  ne  le  peut  >  c'eft  à  la  fois  méchanceté  &  impui£^ 
j>rance«''  (ni  Tun  ni  Tautce)  «S'il  le  veut  &  le 
«peut,  ce  qui  feul  convient  à  Pieu«  d'où  vient 
>%donc  le  mal  fur  la  t^rre?  De  ce  que  tout  être 
9  créé  eft  fini  &  borné."  (Voye^uefi.  fur  Encyd. 
Part.  XXV,  pag,  1 04.) 

22*  O  homme,  ne  vois -tu  pas  que  Dieu 
tfi  une  caufe  univtrfillt  qui  doiifonger  au  main^ 
tien  du  grand  tout  dont  il  el^diftingué>   Cet  itrc 
n*ejl  il  donc  pas ,  Jelon  toi  mime  ,  le  Dieu  de  la 
nature  j  le  Dieu  des  nurs,  des  fleuves,  des  mon- 
tagnes ,  de  ce  globe ,  oà  tu  rf  occupes  qiiune  fe 
petite  place,  de  tous  ces  autres  globes  que  tu  vois 
rouler  dans  Vefpace  autour  du  joleil  qui  féclai^ 
re  ?  N'eft  il  pas  le  Dieu  de  ce  nombre  innombra- 
ble de  globes  que  par  les  yeux  de  Tefprit  tu  vois 
rouler  autour  de  ces  foleils  que  les  yeux  de  ton 
corps  te  montrent  dans  le  firmament ,  &  autour 
de  ceux  que  tes  yeux  ne  te  font  pas  apperçevoir? 
Çejps  donc  de  fobfiiner  à  ne  voir  que  toi  fettl 
dans  la  nature  ;  ne  te  flatte  pas  que  le  genre  ktt^ 
main^    qui  fe  renouvelle  &  dijparott  comme  les 
feuilles  des  arbres  ,  puijfe  abforber  tous  les  foins 
0  la  tendrejfe  de  V agent  univerfel,  qui..,  règle  le 
-defiin  de  toutes  chofes  (Part.  IL  pag*63.),  Ceflè 
de  demander  dans  tes  plaintes  infenfees  fî  le  mai' 
tre  de  la  nature  a  cette  bonté  qu'on  lui  attribue. 
Cefie  de  dire,    rCefl^il  pas  F  Auteur  de  toutes 
ehofesf  Dans  ces  cas  ne  fommes  nous  pas  far^ 
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ces  de  lui  attribuer  également  les  douleurs  de  la  Chag* 

X. 


goûte 9  les  ardeurs  de  la  fièvre,  les  contagions j    ^ 


les  famines,  les  guerres  qui  défolent  Pefpecehur 
mainel  Lqrsqut  je  fuis  en. proie  aux  douleurs  les 
plus  aiguës,  lorsque  Je  languis  dans  Vindigenct 
Ù  les  infirmités ,  lorsque  je  gémis  fous  Poppref 
fion^  où  efi  la  bonté  de  Dieu  pour  moi}  (  ?•  IL 
pag.  6 1.)  Elle  eft  dans  les  remèdes  qu^îl  me  four-T" 
nity  fouvent  dans  les  maux  mêmes  donc  il  permet  | 
que  je  fois  affligé  .&  toujours  dans  les  confolatioos 
qu'il  m'accorde,  .     , 

23^  Mais  cette  bonté  particulière  ne  ïè 
trouvetioic  nulle  part;,  qu^on  ne  pourrpit  rien  con- 
clure contre  la  txpnté  d'un  Dieu  auteur  ^  confer- 
vateur  de  tout  ce  vafie  univers.  II  falloit  qu'il 
y  eut  un  globe,  que  des  révolutions  terriblis,  des 
déluges,  des  tremblemens  de  terre  bouleverjent 
quelquefois;  dans  lequel  des  gouvernemens  né^ 
gligens  ou  pervers  pfoduifent  &  multiplient  la 
mifere,  lafiérilité,  la  dépopulation,  6r  les  fa^ 
vages{Vzit.  II,  pag,  6i,  6i^^  O  homme  foi-  ' 
ble  .&  vain>  rejettera* tu  fur  l'Auteur  de  toutes  ) 
^hofes  ta  fpibleiTe  même  &  te$  crimes  ?^ 

.  24*  Sans  doute  y  .dît  TAuteur:  fi  votr^ 
Dieu  exiâoit,  il  feroit  Vautéur  du  mal  morâL 
Le  fyfiime  fi  peu  fondé  de  la  liberté  de  P homme  » 
^ue  nous  avons  détruit  ci* devant,  fut  vifible» 
ment  imaginé  pour  laver  Fauteur  de  la  nature  du 
reproche  qu'on  doit  lui  faire,  d'être  P auteur,  la 
Jource ,  la,  caufe  primitive  des  crimes  de  fes  créa^ 
fures.  (Façti  IL  pag,  71.)     Et,  il  i'bonjime  eft 

U  5 
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CKjpp/rtbre,  pourquoi  Dieu  Idî  a-t^il  accordé*  une  li' 
%  .^- .  berté  dont  Dieu  divoit  prévoir  que  Vhommt pour* 
^roit  ahufet?  (Part.  IL  pag.  70.) 
V       *  ^5*  Q^^  rhomine  foît  libre   ou  non,  îl 
)  'n^eft  pas  une  pure  machine;  lés  motifs  ^  les  idées 
ite  dirigent  point  une  machine,  &  dirigent  rhom- 
ine ;   r Auteur  eft  force'  d'en  convenir.     Cette  vo* 
iohté,  é\tA\  (Part.  I.  pag.  191.)  eft  nécejfaire-- 
ment  déterminée  par  la  qualité  bonne  ou  mauvais 
Je  y  agréable' ou  désagréable  y  dé  l'objet   ou  du 
motif  qui  agit  fur  nos  fins  ,  ou  dont  Vidée  nous 
Tefte  '&  nous  ifl  fournie  par  là  mémoire.     Cela 
l^ôfé,  Voyons*  s'il  eft'poffible  d'éviter  le  mal  moraK 
\  Jl  faut  donner  Texiftence  i  une  intelligence 

1  bornée:  peut -elle  être*  exempte  d'ignorance  ?  Il 
^ut  que  cette  intelligence  fè  détermine  fur  des 
motifs;  donc  elle  ne  pourra  pas  toujours  fe  déci- 
der fur  dès  fujets  qu'elle  connoit  parfaitement: 
^ut-elle  toujours  éviter  Tejreur?  Cette  intelli* 
gence  ne^'doit  agir  qu'avec  le  concours  d'un  corps> 
tjui  dans  fon  origine  n^efi  qi^uri  point  :  imper- 
'^ceptible^-  dent  iet  parties  font  informes....'.  Ce 
point  fe  éé^oppe ,    il-  détend  ^   il  s^àct¥où:'pat 
Tadditïon'torïtinu^lle 'de*  matières  analdgues  à 
fort  être ;....  il  devient  adulte , . •  #  fenfible  dans 
€butés  fis  parties ;\ ...  &  capable   de  travailler 
plus  ou  moins  efficacement  à  fa  propre  confer* 
ration.   (Part.  I.  pag.  71.  73.) 
\  L'homme  n'acquiert  des  connoiflances  que 

\  peu  à  peu ,  &  par  le  fecours  des  autres  hommes  ; 
autre  ibarce  d'erreurs.     L'homme  a  des  befoms-, 
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&  par  confeqîientidesdefirs»     U homme  étant  par  Chip. 
fon  organifation  un  itrt  à  qui  le  mouvement  eji   *• 
toujours  nécejfaire.,,  doit  toujours,  dejirer  (  Part,     ** 
I.  pag.  128.  )  ;  Pimpulfion  que  U  defir  nous  don^ 
ne ,  eftlui  mime  un  grand  bien  (  Parc  I.  pag.  3 1 9.) 
Four  peu  que  vous  augmentiez;  la  force ,  Paâivité  p 
des  dçfirs;  vous  verrez  naître  les^paffions,  qui] 
font  nécejfaires   à  la  confefyatron  de  Vhommt 
(Part.  I,  pag.  iS50>    ^^^^  ^^  fouvent  détour* 
nent  Thomme  du  fentier  de  la  vérité.     Voilà  le 
mal  moral  introduit  néceifairement.dans  le  mona- 
de..   U  eft|  audl  bien  que  le  mal  phyfique,  une?" 
fuite  indifpenfable  de  notre  nature  bornée^     Pour  / 
exclure  le  mal  moral  il  falloit  que  Dieu  fit,  non 
des  hommes ,  mais  des  êtres  exempts  de  paflîons» 
&  doués. d'une  intelligence  par&ite,  ce  qui  eft 
conutadiâoir^  avec  la  nature  d'un  être  fini;  ou 
jqme  Bieu .  agit»  continuellement  fur  Fefprit  des 
Jiommes  pour  les  éclairer  quand  ils  fe  trompent  » 
&  pour  modérer  leurs  paiGons ,  quand  ils  fe  laifr 
.fent  entraîner.     Autant  valoit-il  que  Dieu  ne  fk  r 
point  d'hommes  ;  &  qu'il  exécutât  lui  même  ce  / 
^uo  dans,  ce  cas  U  feroît  par  leur  moyen.     La  not 
ture^  dit  l'Auteur  (Part.  I.  pag.  149.) f  je  ^^ 
Dieu*,  ne  fait  les  Aomrftes  ni  bons  ni  michans: 
il  fait  »  des  êtres  penfans ,  dont  la  plupart  font  \ 
»  injuftes  &  malheureux  *'  (  Dieu  pag.  i  f  •  )  9  par-  > 
ce  qu'ils  fe  rendent  tels;  ils  fe  rendent  injufies  & 
malheureux  parce  qu'ils  le  peuvent  ;  &  ils  le  peu- 
vent parce  qu'il  eft  impoflible  qu'ils  exiftent  fans 
être  fujets  i  l'erreur  &  aux  paflions. 


3lé  OlSBmVATIOKS 

Chip*  26*  Jusqu'ici  ridée  de  Diean'efi  rien  moins 

^    que  contradiâoire.      Mais,  continae  rAuteur, 

malgré  tous  les  efforts  &  les  fubtilités  de  fes  plus 

^t  ardens  défenfeurs,  Pexifience  de  Dieu  £^ejl  pas 

\  mime  probable.  (Part.  IL  pag.  194.)     Car 

Preuve  L  La  notion  de  Dieu  varie  âun 
fiecle  à  Foutre,  éCune  contrée  à  Vautre^  d?un 
homme  à  un  autre  homme;  que  dis-jef  elle  n^efi 
jamais  confiante  dans  le  mime  itidividu.  Cette 
diverfité ,  cette  fluâitation^  ces  changemens  fuc* 
cejjîfs,  ont  les  vrais  caraSeres  d^une  connoiffan* 
ce,  ou  plutôt  d^une  erreur  acquife.  (Parc.  IL 
i  pag.  9i*)  Ainji  les  notions  de  la  divinité  que 
f  nous  voyons  répandues  par  toute  la  terre,  ne  proU'^ 
^  vent  point  Vexifience  de  cet  itre;  elles  nejbnt 
qu'une  erreur  générale,  diverfemcnt  acquife  4r 
modifiée  dans  Cefprit  des  nations,  quiontteçu 
de  leurs  ancêtres  ignorans  &  tremblants  les  dieux 
qi^ils  adorent  aujourd'hui.  (Paît.  IL  pag.  94*) 
Ceux  même  qui  font  profêjfion  dH adorer  le  nUMe 
Dieu ,  font  -  ils  d'accord  fur  fon  compte  î . . .  v. 
Soufcrivent-ils  unanimement  aux  idées  que  \e^ 
autres  préfentent  fur  fa  naturel  (Part.  IL  pag, 
294-) 

^  Quelle  diverfité  dans  la  manière  de  penfer 
des  hommes!  Selon  notre  Auteur  les  Déicoles 
ne  s'accordent  point  fur  les  attributs  de  Dieu. 
Defcartes  dit  (  Refp.  ad  fecundas  objeâ.  poft  mé- 
ditât, pag.  73.)  »il  eft  fort  remarquable  que  tou> 
3>  les  Métaphyficiens  s^accordent  unanimement 
»dans  la  defcription  des  attributs  de  Dieu  (au*- 
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»  tant-.qu'on  peut  ks^connoitjce  p»i  la  feule  r^ifon  Chflp« 
>rliuixuuine)  en  forte  qu'il  n'y  a  au(^e  chofe  pby^    X. 
i^fique,  fenfible,  dont  nou^  avons  fidée  la  plqs      ^"^ 
»  palpaible  »  fur  h  nature  de  la  quetle^  le;  Philofon 
phes  he  différent  d'arantagef"  (*)  ^  De  qiid  cô-^i 
t^eft  le  vrai?  Tous  ^euxquî  font  verfés  dans Ja[ 
Ifiâure  dts  Métaphyâciens  trouvecont,  qia-il  e/|  du 
coté,  de  Defcartes^.'.  .:.      .    :  /  •>   .. 

Il  fé  peut  tpé.  le  p€;uple  idolâtre  ait  v.^xié 
fc^  Jcs:  attributsi  de  là  >  divinité '^&  «fur  les.  éttiçj^ 
(|ù^ilregardoit:rcQmme  désDicnxXd/'  Cependant.i^l  p 
eftafiet  prdujré  qu'oii  a  igéoéra)en»eiilt  reconnu;^  / 
&ul  X>ieu'fupcénie»  <j)Cebx^qd^adf>(ent.l(e^méme 
XHeu,,  Chrétiens  ^  Jitfs  >  .MahoiDe(tahs  ^  «'aQQorn 
âebt  dans  4esiarcril\ut$  .ei&ndds  .&i  .{)rîmiti|i5>\  ijbt 
font  (PacaQrdfur  ^txÂquèfi  jKQtn&^gôîéra^x  -(;Ç4«ft 
U.  P9g.  9t^»r)ig«V5v):»i  feeèeMi^H  &>îîs  Ae.  dijffff 
fièrent  qu^^anâ. quelques  cdnfi^Dtnres^    i   .  !..  j:n 
T    .    27-  Quand  même  ils.  diâSirârojeât  .autaAQ 
qu^  le  dit  rAuteàr»  cette  div^rJ&df^^e^proayeroil^     • 
tien;'  Pchr:fué\ÉSi(^mon^,à^%.hi^ïï^^^ 
jet  dr  la  mnnïi£;,fiifftni  c^àt^àtd ,  il:fyudroiit 
que  dts  idées  j  dtk  :fin/atiùns  y^dès  ffircepitio^, 
uniformes  euffent,  fax  tauifait/iaùn  les  mimCJf 
opinions  fur  iu  divinité ;\  ct^'^  fuppoferoip.  dtx 
argane^  par^ffaiement^mUaMes  ^  repméf  ou  fnlh 

,      (*)'  ^  *nv»  notatu  vaide  digniun  quod  omnes  Metapftyjîci"'^ 
fk^Dei^' attribut  i»  (iis  fît  lice  t  quœ  per  folam  rat  ion  fm,  Humanam  j 
^ttùfcipoffunt)  drfcribtniif  unanimité,  ecmfetuianti  adeai^twit*^ 
la,  fit  Tft  phyfica,  nuUa  finjibilis ,  null^  ct^utt.  ideam  i^xime  crafii 
fam  ù  palpabilem  habeamus,,  de  cujus  natura  non  maj&r  opiniO" 
ruiM  '  dh^rjîtu^  apnd  pHrfrrfhphos  rrperiatun  '    *  •  *     -  -  •   '  •     .:•(»' 


\ 


Jli  Of  SURTAXIONS 

Chi^«  àiji/â  par  des  Mntnuns  parfaitemem  anûlogaes» 
*'    Or,  comme  cila  rAi  pas  pu  arriver,  comme  les 

^^'homnus ,  effentielUmtru  diffirens  par  leurs  tem-^ 
piramens  >  Je  /bnt  irottfés  dans  des  circonfianccs 
tris  différentes  (  Part.^II.  pag.  '91 .  92.  )  >  comme 
Phumeur&  lef  et rcsuifiances  vairSènt  pour  le  mé*- 
me  hemm/i|}'oft4l 'étonnant .^e7(r^/W£^(?/oni  od 
les  corollaires  qu'on  tire  de  cette\:'...  vériiétne- 
(oletit  point  lés 'mimes  pour  deux  peuples  ou  mi- 
me pour  deux  *indh9idus  {^^tt^  PL  pag.  1 95.^i' 
j|Uiê  le  même  homme  foie  tantôt  encouragé  par  la^ 
elemence  de  Difu»  tantôt* effcâyé  de  fa  juflice>'^> 
.  >  28*  ^ ^î^erfité  des  «fentimens  £ir  un  objec 
ne  «prouve  rien  contre  laréakité  de  cet  objet,;  car 
lié  réalité  efipmqiùcaiffi  diverfe'itms  ïa  tite  des 
Hommes  que  lachimere  {^àet,iK'^^^^^  ligl  3^xv 
é^finê.)  Tous  Jes  hommes  ne  goûtent  pas  le  mâ-^ 
me  aflbrtiment  de  couleurs;  h' mufîicpie :qm  ibttei 
•M  nation,  déplait  à  Tautre:  chaque  Aomme  a 
fhn  idée  du  folttil,  tous  ces  foleils  exifieni^Hsf 
\  (Part.  II.  pag;Î5r5;)v  oaen^]iéfulte(.tMl  qu'il  n'en 
'  Mille  aucun?'// r/^;di^on;v.C^/^m)  fii^lc  d^ 
fépondre  que  texiJUnce  du  folàl  eft  un  faitcon^ 
fiaté^partufitge  journalier  des  fens  y  au  lieu  que 
fexiftence  d^un  i>f>ii  n*eft  vonfiatée  p^r  Pitfagp 
dfaacun  fins  ;  ^squs  A  monde  ^^rmtle.foldl y^  main 
perfbnnf  ne  voit  Dieu. 

29^  J^  réplique  »  cette  repoofe  ed  hors  de 
|tfopos.  Vous  prét^ndei  que  la  diverfitë  dans 
Pîdée  <jue  dîrf^ren^  individus  fe  forment  de  la  dî* 
viniit^  f«mt  impxabdMe   f exigence   de   Dieu» 
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iiicfM:»^ m^me.  que  Dieu ii^exifle  p^iftn^^  G^eft  crOlHip.* 
que  :  youls  dites  «xpreilèoient  pg:  9  r,  ^[4 ?  2  9  4  »  &c;    ^'    ^ 
de  v^otre  ieconde  pàritie*     G'eft  ce^^aevous  doti-I 
Qez  è '.incendie  ici  (pag..95;)   par:  le^  paro]es:i 
chaque  Âùmme-^afon^DieUfS  ^ious- cti^  JOieux  txif-^ 
tentr^ilA^  CfunWjtextfic^tnii4utim}{XinrVous^  té«>i 
pond  qlieilahcoDféfienGe/ique  Toosti^es  de  cettiflu 
divièi^fioé  ofui^  pa^  pa&Gi  qu'on  peiiSc^^âleinènt:  ds^ 
re,  chaque  homme  a  fok  idée  dufolèilytàus  cesi 
fôkih  ^eiciftenthiù  ^1  ou^  n^'eqi.  «^iiieU  t*  il  aucun  ? 
Vim^  eepJiqukfl^  que^.rexillence.  du  Hjoià{  itû\  prou-^« 
vée  par  te^témoignage  (non/rjD^y^)  des  feiHr> 
<Crqu6  restifteoCQ.dé  X)ieu  ]i*efl:pa&.fjfouvée  de 
ceteQ'imameije* '.  : rVôus  en  a^eUe;c'fdbnc :à  mw 
ptemffe  ridîfiiârente  ^  de  celle .  que  1  cvousj iprétendicaer 
ti!ccar;cdeJfti.'di«râlé.il'idées;  ^^irons^abaDdoiump 
cêtAft'âeiitiâ^ec  /£n  Isfiçt^ltous  avÀèeaiquri^  r&^  ^ 
////  tfinpmfqii^Aii^idiverJi  ^da^^<iaiâi(tt^esi  hom*^  ) 
m€\qMKM<^himfiKe ;\dam:.yotte  acgùiient  fondé 
Dtm  bt:4îv^âf^.  d'idee^^vi^i):  un  ibphifiae  de  vqcre 

p0ir*.4^ttoQ^oag^,  \des  fenSy  ^&;qae7J'Aucelmi4^ 
U0mp^!Jan$>(B  .caf  a^iÀ'  qui  -,  ,k  :&ii  aVis  ^  difiiiK 
gtt^Jft^I^<é^d«  Jbi,,ç§iîaiere.  v  M  j^a^  dît^-i^, 
(FartibIJ.\p«g..  9:^  ^6^)iéMn^^çét£de^q)uûliiéf 
jîte'i^ffiWÏ7^4r , aM\  Tift.i^ptUe  poiïU],::de  i'autrk 
'  ^^iéiiin\d^ftu{efèk:toufesMs^quaIùjés4^  0»  l'AùV 
tejtir;jV.eut;!4îm;qtie  rcmç  iire  qui  a  quelques*  quali^ 
lè$  liic^.I^sqAellfs  :%^% Of^v  difpui:e.,.pjQiintv    éxifte( 


3XO  Obsertations 

Chip«'Oa  il  préceiid  que  pour  prcNiver  Ym&nce  ifttA 
^  écre  il  faac  qn^on  (bit  d^accord  for  toutes  les  ooa* 
lires.  Dans  le  premier  fens^  la  Cfaimece  de  Bel* 
lerophoDty  &  le  Sphinx  d'Oedipe  ont  exiflé,  cas 
on  s'accorde  fur  plo£eucs  de  leurs  qaaltté^*  Dan» 
le  fécond,  oialgté  le-  témoîgiiagedes  fens  leibleil 
n^exifie  pas:;  car  on  n'ell  pas  i^'accordifur  fy  grof* 
leur  f.  fur  fa  difiance  de  lartérr^  ;  on  ne  consent 
pas  s'il  eft  £xé  ou  non  eût..  ' 

jf.  Mais  y  ptrfonnen^tk  jamais  4it,  Utfy 
a  point  de  foleii  •  •  «  •  au  lieu  '  jcue  flufiéufs  hont^ 
mts  fenfés ^e\dit ,  il  liy  p,  poinvde  Diku,  ;      * 

On^poutroic  douter  du  faon  fen^  de  teox;qiA 
ont  die,  il'uYa^'oiQt.deDieG:  d'^Hlêursol'exi^ 
cehce  d'unet:icfaofe  dépend*  elle ':du  jugement  de 
quelques  hommes?  :  Uâi  4ibinBt3e*'  îtmoftibraUe 
d'hommes .^fenfés  ont  dlc,.'il'idy  a  peiîht^d'Mtîi» 
podes  ;  les  aati)»odes  eti^.  exifioièiit^ils  m^j[I^^  ^^  ^ 

31.  L^Auteur  infifle,  /a  pfmve  lù>piu^fùi^ 
U  que  Vidii  M>  la  JivitiiU^'ii^efi  ftmdét^^id  fwt 
une  erreur  M  c^efi  que  les  hommes  font  peu  âtferm 
parvenus  âptâfeàianner^^  tomes  lei  Jbien^s  qui 
à»oient  pout  objet  quel^  ^ffofedt  rékl^i^\tandii 
que  la  Jeienceyie  Dieu  eft  la  feule  quU)ts^Tfikient 
Jamais  pétfeâronnée;  ellt  éfi  par  ^oM^^w^némê 
point;  tom  lis  hommes^ipiortni  égidemrtt:  quei 
êft^Tobjet  quHh  adohnt  ,à^  4eax  quihUflfonè 
h  plus  /ïrieafime(it^  oc^iipésy  n'ont  fait  qè^oi^ 
fourcir  de  plus  en  plus  les  iâét^  primtipes  que 
les  mortels\s*tn  étaient farmééS  (  Part/IIl  p.  9 1.). 
flfi^il  u(U  contrée  fur  la'  terre  oà  la  fiienàe  de 

Dieu 
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Diiu  fe  foit  réeiltmeht  petfiâioanêei  A-t-ellt  Quip^ 

fa» 


j?m  qutlqat  part  la  cônfiftence  &  ^uniformité 


que  nous  voyons  prrndre  aux  connXHJfancts  hw 
maints i  aux  arts  Us  plus  futiles^  aux  métiers 
Us  plus  méprifési  (Part.  IL  pagv  194^ 

Ne  jojons  point  étonnés  de  Us  voit  (  Ui- 
hommes)  fi  peu  d* accordeur  les  idées  qiiiU  s* en 
forment  (de  Dieu),  fur  Us  fyfitmes  qttUs  fefàni, 
relativement  à  lui,  fur  Us  cuites  qu'ils  lui  ren* 
dent:  leurs  difputes  fur  fon  compte,  les  incon* 
/equences  de  leurs  opinions  ,  le  peu  de  confifttncé 
&  de  liaifon  de  Uurs^/yftimes^  les  contradiSiont 
ou  ils  tombent  fans  ceffe  dès  qi^iis  veulent  eri 
parler,  les  incertitudes  où  fe  trouvent  leurs  ef* 
prits  toutes  Us  fois  qi/ ils  s'occupent  de  ùet  étrt 
fi  arbitraire  ne  doivent  point  nous  fembler  étran^ 
ges  ;  il  faut  néceffairement  difputer  quand  on  rai-- 
forme  d'un  objet  vu  diverfement  dans  des  cireonf^ 
tances  variées ,  &  fur  lequel  il  n'efi  pas  un  jiul 
homme  qui  puijfe  être  conftamment  d'accord  avec 
lui  mime. 

Tous  les  hommes  s^oûcordetH  fur  Us  objeïi 
qu'ils  font  à  portée  de  fqumettre  à  Pexpériencei 
nous  ne  voyons  point  de  difputes  fut  leS'pfinci'^ 
pes.  de  la  Géométrie  ;  les  vérités  évidentes  &  dé^ 
montrées  ne  varient  point  dans  notreefprtt  i  Août 
ne  doutons  famais  que  la  partie  nt  foiî  moinÈ^ 
grande  que  le  tout,  que  deux  bdtuxfaffknt  quà^ 
trty  que  la  bienfaifante  ne  foit  une  qualité  aima^ 
ble,  que  V équité  ne  foit  néc^ffaire  aux  hommeS^ 
enfocijlti^  ,  Mais  nous  ne  trouvons  que  dijpufes^ 

X 
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Chip.  qiûiMirtitudtSy  que  variations  dans  tous  Itsfyf- 
^'  times  qui  ont  la  Divinité  pour  objet  ;  nous  ne 
voyons  nulle  harmonie  dans  les  principes  de  la 
L  Théologie;  Vexifience  de  Dieu  que  F  on  nous  an- 
j  nonce  par  "tout  comme  une  vérité  évidente  &  dé^ 
montrée^  ne  Feft  que  pour  ceux  qui  rions  point 
examiné  les  preuves  Jm  lesquels  on  la  fonde.  Ces 
preuves  paroijfent  fouvent  faujfes  ou  foiblts  à 
ceux  mimes  qui  d'ailleurs  ne  doutent  aticunemeni 
de  cette  exijlence  ;  les  induâions  ou  les  corollai- 
res que  l'on  tire  de  cette  prétendue  vérité  fi  dé^ 
montrée  ne  font  point  hs  mêmes  pour  deux  indi-- 
yidus  ;  les  penfeurs  de  tous  les  fiecles  &  de  tous 
les  pays  fe  querellent  fans  ceffe  entre  eux  fur  la 
religion i  fur  leurs  Aypotàefes  théologiques,  fur 
l4S  vérités /bn4amentales  qui  leur  fervent  de  bafi^ 
fur  les  attributs  &  Us  qualités  ff  un  Dieu  doru  Us 
fe  font  vainement  occupés,  &  dont  Vidée  vurit 
continuellement  dans  leur  propre  cerveau. 

Ces  dijputes  &  ces  variations  perpétuelles 
devroient  au  moins  nous  convaincre  que  les  idées 
de  la  Divinité  ri  uni  ni  Péviéence  ni  la  certitude 
s.  frion  leur  attribue,  &  qu'il  peut  être  permis  de 
i  douter  de  la  réalité  tfun  être  que  les  hommes 
voycnt  fi  diverfenunt ,  fur  lequel  ils  ne  font  j^i^ 
mais  d? accord,  &  dont  T image  varie  fi  fouveru 
en  eux  mimes  ( Part.  IL  pag.  191. 1 94*)*  ^^ 
un  dérangement  très  marqué  dans  nos  organes 
nos  fentimens  ne  varieru  gueres  fur  les  objets  fut 
nos  fins,  que  t expérience,  que  la  raifon  nous 
ont  bien  d4m<mtrés.     D^ns  quelque  circonfiunce 
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fv?àn  nous  prenne  nous  n* avons  aucun  datât  ni  Chtjp. 
jfur  la  hlancheur  de  la  neige  ni  fur  la  lumière  du  ^ 
jour ,  ni  fur  f  utilité  de  la  vertu.  Il  rien  efi  pas 
de  mime  des^bjets  qui  dépendent  uniquemeru  de 
notre  imagination,  &  qui  ne  nous  font  point 
prouvés  par  le  témoignage  confiant  de  nos  fens  ; 
nous  en  jugeons  diverfement  fuivant  les  difpoji'^ 
lions  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons.  Ces 
difpofitions  varient  en  raijon  des  imprejjîons  in^ 
volontaires  que  nos  organes  reçoivent  à  chaque 
moment  de  la  part  d*une  infinité  de  caufes,  foit 
extérieures  à  nous  y  foit  renfermées  dans  notre 
propre  machine.  Ces  organes  fonfpà  notre  infçu 
perpétuellement  modifiés  s  relâchés  ou  tendus  par 
plus  ou  moins  de  pefanteur  ou  d^élafiicité  dan^ 
Pair,  par  le  froid  ou  le  chaud ^  la  ficher effe  ou 
f humidité,  la  fanté  ou  la  maladie,  la  chaleur 
du  fang,  P abondance  de  la  bile,  Vétat  dufyfiimt 
nerveux  ffc.  Ces  différentes  caufes  influent  né" 
cejfairemcnt  fur  les  idées  ^  les  penjïes  »  les  opi" 
nions  momentanées  de  f  homme;  il  efi  par  con* 
fîquent  obligé  de  voir  diverfement  les  objets  que 
fon  imagination  lui  préfente,  fans  pouvoir  être 
redrejfée  par  F  expérience  &  la  mémoire  (  Part.  IL 
pag.  306.  307.).  Si  les  opinions  du  même  in-^ 
dividu  fur  fon  Dieu  font  flottantes  &  jujettes  à 
varier,  combien  doivent ^ elles  fubir  de  change-^ 
mens  dans  les  êtres  fi  divers  qui  compofent  la  ra* 
ee  humaine?  Si,  peut-être,  il  riexifie pas  deux 
hommes  qui  voyent  un  objet  phyfique  exaâtment 
des  mêmes  yeux,  à  plus  forte  raifon  cotnbien 

X    2 
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Qiûp.  doit-*  il  y  avoir  de  variété  dans  leurs  façons  d^èn*. 
yif^%^^  l^^  chofes  qui  riexiftent  que  dans  leur 
imagination  f  Quelle  infinité  de  coinbinaifons. 
aidées  des  efprits  effentiellement  différens^  doi^ 
ifent- ils  fe  faire  pour  compofer  un  itre  idéal  dont 
chaque  infiant  de  la  vie  doit  changer  le  tableau  ? 
(Parti  IL  pag,  309.). 

D^autre  côté  fÂuceur  foutient  que  la  fcien- 
ce  de  Dieu  s'eft  perfeâionnée.  La  première 
Théologie  de  Vhomme  lutfit  d'abord  craindre  & 
adorer  les  élémens  mêmes ,  dès  objets  matériels  & 
groffiers  ;  il  rendit  enfaite  fes  hommages  à  des- 
agens  préjidenf^  aux  élémens j* à  des  génies  puif- 
fants ,  à  des  génies  inférieurs ,  à  des  héros  ou  à 
des  hommes  doués  de  grandes  qualités.  A  force 
de  réfléchir  il  crut  jïmplijier  les  chofes  en  fo'U" 
mettant  la  nature  entière  à  unfeul  agents  à  une 
intelligence  fouverainc,  à  un  efprit,  à  une  ame 
univerfelle  qui  mettoit  cette  nature  &.  fis  parties 
en  mouvement  (  Part.  IL  pag.  1 6.  \  Vidée  de 
j  Vunité  de  Éfeu..*  ne  put  ttre  qtu  le  fruit  turdif 
^  des  méditations.  A  farce  de  méditer  quelques 
penfeurs  font  parvenus  à  n^ admettre  dans  l'uni--, 
vers  qu'une  feule  divinité  dont  la  puijfance  &  la 
fagefje  fuffifoient  pour  h  gouverner.  Ce  feroit 
,  en  effet  fe  tromper  que  de  croire  que  Fidée  de  la 
,  fpiritualité  de  Dieu ,  telle  que  nous  ta  trouvons 
admife  aujourd'hui  s  fe  foit  préfentée  de  bonne 
heure  à  Pefprit  humain.  Elle  fut  le  fruit  lent  fir 
tardif  de  r imagination  des  hommes  (Part.  IL 
pag.  167.). 


SUR  tt  SrsTÊMË  tfE  LA  NATURB.     ^if 

'3^.  S'il  tf^ic  vrai  ^tie  la  (ciénce  dé  Dieu  Chap. 
fie  $'efi  poittc  perfeâidnnée^  qu'en  conclure  ?  Que  -^'  ^ 
les  Komttieis  ont  d'abdrd  rencontré  la  vétité,  fi  les 
notions  que  nous  avons  fur  cet  important  fujet^ 
font  vraies.  Il  faut  montrer  qu^elles  font  fiufles  ; 
ce  n^éft  qu'après  cette  démonflration  qu'on  peut 
expliquer  le  phénomène  dont  il  s'agit  ici  ^  en  lé 
fuppofaht  réeL  ...    ''^' 

34.  Preuve  II.  Dieu  doit  être  intelligent, 
&  il  n'eft  nullement  probable  qu^il  le  foit.  Un 
être  intelligent  c^efi  un  être  qui  penfe ,  qui  veut^' 
qui  agit  pour  parvenir  à  une  fin.  Orpourpen^ 
Jfer,  peur  vouloir,  pour  agir  à  notre  manière,  il 
faut  avoir  des  organes  &  un  but  femblahles  auk 
nôtres.  Ainfi  dire  que  la  nature  eft\gduvernéé 
par  une  intelligence  >  c*èji  prétendre  qiielle  ejl 
gouvernée  par  un  être  pourvu  d'organes,  attendu  ç- 
que /ans  ofganes  il  ru  peut  y  avoir  ni  perceptions^  \ 
ni  idées ^  ni  intuition,  ni  penfées,  ni  volontés) 
ni  plan,  ni  aâion  (Part;  I.  pag.  66.  ^7.).  '  /if 
ie  répète  ,^  pour  avoir  de  Tintelligericltyits  dep^ 
feins;  ù  des  vues,  H  faut  avoir  des  ^frïïàhe):  Ô 
desfern,  ^e  que  ton  ne  dira  point  de Whaturtl 
ni  de  la  caufi^queton  fuppàfe  préfider  à''fei\Aou^ 
vemens  (Part.  I.  pag:'d9.)..  rori'ne  V/^  point 
qu^uh  Dieu  immatétitl  ^dépourvu  étorganeî  côr^' 
forets  ne  pouvoit  ni  agir,  ni  penféf  comme  uà 
être  matériel,  que  fon  organifatiôn  particulière- 
rend  fufceptible  des^  qualités  ,  d^s  fentimèns,  dès 
volontés,  des  vertus  que  nous  trouvons  en  lui 
(Part.  IL  pag*  6q*).  î 
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Chap  Npus  avons   Cj^it  vo\t   (ohap.  IIT.   §•   $• 

^*     pag.  60.  &e.)  quetQutes  ces  .prétentions  fon^  mal 

^^  fondées  par  rapport  aux  efprits  en  général.  Elles 
iont  encore  moinf  (butenables  lorsqpe  on  Içs  ap-f 
plique  à  Tétrc  fuprême, 

35.  Au  moins 9    dit  T  Auteur  |'  vous  4tea 
/    forcés  d'attribuer  à  vpçre  Dieu  dçs  qualités  hu-^ 
màines*    Après  avoir  fubtilifi  le  DUu  mhaphy^ 
fique,  &  F  avoir  rendu  en  idée  fi  diffénenp  de  tout 
ce  qui  agit  fur  Us  fens,  la,  Théologie  fe^  tfQuvA 
forcée  de  le  rapprocher  dfi  P homme  4f>^t  ^Hi  I'm^ 
voit  tant  éloigné;  elle  en  refait  un  homfne  far 
{es  qualités  morales,  qiielU  lai  ajjignej  <^<  feni^ 
^uefans  cela  on  ne  pqfu;roil  perfua^  i^oi  mQr^ 
tels  quHl  puiffty  avoft:  des,  rapport^,  <nrr*4«^.  & 
fétre  vague j   aérien  ^  fugitif,  incçmm^'^lSlf^ii^ 
qu'on  leur,  fait  adorer;    elJfi^  s' appffiçoiifut:,  ce. 
Dieu  merveilleux  n^efi  propr^c  qi^'à,  ^Mri^et  Pimor 
pnationde  quelques  penfefirs  dçflf,  lit  cerveMlkA'^fi 
accoutumé  à  travailler  Jur  des  cfù/nix^A  0u  4 
prendre  des  mots  pour^  des  réalités  :,    ejifi^  <//4 
voit  qiCilJaut  ofi  plus  grofid^  nombre  dts  cnfaru: 
fnqf/rielsxdt  la  terre  un  Dieu  plus,  ana^lpguf,  à^ux^ 
plusfénfibU,  plus  connoijfaîle.     En.  conjïquenr 
çt^  la  Divinités  rnalgri  fon  ejfencô  infjfable  on 
d^yifie,  efi  r évitée  de  quflliiés,  humaines^,  &  Von 
i^eferuii  jamais  leur  irfcompatibilité  av^<\  un,  itrA 
gue  l'on  ayoit  fait   ejfentiellemcnt  différefU*  de 
V homme  f  &  qui  ne  peut  par  conflquefU.  avoir  fui 
gfopriéti^s  ni/tre  modifié  comme  lui. . .  (  ?ap^.  lU 
pag.  60.).     Les  attributs  méfaphyflquiSîQu,tàéo- 


I 


SUR  LE  Système  de  la  Nature.    317 

logiques  de  la  Divinité  en  font  un  être  abftrait  &  Chap. 

incottcevable  j  dès  qiion  le  diftin^gue  de  la  nature     ^' 

Ù  de  tous  les  êtres  qiieÙe  renferme ,  les  qualités 

morales  enfant  un  être  de  Vefpece  humainey  qùoir 

que  par  les  attributs  néjgatifs  on  fe  fait  efforcé  dé 

r éloigner  de  Vhomme  (  Part,  II.  pag.  1 1 7.1 1 8.); 

En  effet  Vhomme  dansfon  Dieu  ne  vit  &  ne  ver-' 

rajarnais  qu'un  homme;  il  a  beau  fubtilifer ^  il 

a  beau  étendre  fon  pouvoir  ù  fes  perfiSions ,  il 

n^en  fera  jamais  qiiun  homme  gigantefque,   exa- 

géréj  qiùll  rendra  chimérique  à  force  d'entajfet 

fur  lui  des  qualités  incompatibles  :  il  ne  verra  ja^  p 

mais  en  Dieu  qxùun  être  de  tefpece  hutnaine^  dont  f 

il  s'effotcéra  d^aggrandir  les  proportions  au  poirii  ^ 

d'en  faire  un  être  totalement  inconcevable.    Ceft 

d'après  ces  difpojîtions  que  Von  attribue  Vintelli'^ 

gence\  lafàgejje^  la  bonté,  lajufiice^  làfiién^' 

ccj  lapuiffance,  à  la  Diviititéi  parce  queVhom^ 

me  eji  intelligent  lui  même;  parce  quU/  a  Vidée 

de  la  fagéffè  dans  qàelqtte^  êtres  de  fon  efpece; 

parce  qu'il  aimé  à  tràuVer  en  eut  des  difpofiiiori^ 

favorables  à  lui  même;  pdf  ce  qii  il  eflime  ceux 

qui  montrent  de  l'équité;  parce  qu'il  û  lui  même 

dés  eànnoiffances  qifll  voit  plus'étefidtks  dans 

quelques  individus  ^a'ih  *lui;  '  enfin  parce  qu'if 

jouit  de  certaines  facuKéf  qui  dépthdèrii  de  f&ri 

organifatiùn  (  Part.'  lï.  pàg.  40.4  i .)  ' (^.    Màîs^ 

comment  juppofèr  des  volàritéà ,  des  paffions^  des 

itfirs'àun  être  qui  rtà  befoïn  de  tien,  qui  fe  fup 

.(*)  Voyez  la  même  pcnfcc  répétée  Part.  Ijl.  pag»  149.  166^^ 

k  iSj,  Xgl.  221.  lig.  7.   II. 
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Cïrnp.  qu€  c'cft  rapprocher  Dieu  de   P  homme  gue  de 

.  ^'  ,luî  attribuer  des  connoiffances ,  Ton  doit  prouver 

*qué  Dieu  cft  deftitué  d*intelligence ,  ou  que  de 

deux  intelligences  différentes  l'une  a  dés  connoiC^ 

fances ,  &  Tautre  n'en  a  point. 

"i  ;         Dès  que  Dieu  cbnnoit  tout  parfaitement, 

I  il  eft  exempt  d^erreur,  tl  çft  fage ,  bon ,  jùfié  &c» 

'  &  ces  qualités  ne  font   pas   humainea,  mais  les 

hommes  en  font  doués  jusqu^à  un  certain  point.    ' 

39.  Nbusdifons  que  Dieu  eft  intelligent, 
parce  que  nous  trouvons  que  Pîdée  d'intelligence 
cft  renfermée  dans  celle  d'être  néceflaire ,  &  que 
cette  intelligence  fe  montrie  dans  tout  ce  qui  exi£« 
te '&  eft  contingent.  De  l'intelligence  nous  dë- 
duifons  les  autres  qualités  morales,  que  nôtts  pdr- 
tons  au  deli  ^e  tout  degré^  parce  que  Tidée  d^étre 
Aéceflaire  nous  y  contraint.  Ce  t\^t&  p^s  parce 
que  rhommt  eft  intelligent  lui  mime  ^  parce  qiiil 
et  Vidée  àe  Injageffe,  par  ce  qvtileftimc  ceux  qui 
montrent  de  V équité  ^c.  que  nous  attribuons  f/n-» 
telligence^  là  fagejfey'la  bonté,   îayufiice^    la 

f  fiience^  la  puiffance,  à  la  divinité.  Dieu  ctt 
Dieu,  &  -non  pas  un  hommt  gigantesque  &  exa^^ 
géré. 

40.  Nous  ne  reconnotflbns  pas  les  attributs 
moraux:  de  Dieu,  parce  que  fans  cela  on  ne  pôur^ 
roit  perjiiader  aux  mortels  qiûil  puiffe  j  avoir  des 
rapports  entr^eux  &  Dieu.  S'il  étoit  poflible 
que  Pêtre'  fuprême  n'eût  point  les  attributs  que 
nous  appelions  moraux ,  il  refteroit  le  rapport  du 
créateur  à  la  crfoture;   celui. de  l'être  indépen*' 
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daot  aux  êtres  auxquels  il  a  donné  Pexiftence.  Cet  Cha^ 
hxe  tfeft  point  vague,  aérien,  fugitif;  car  il^^^ 
n'y  a  rien  de  plus  déterminé,  de  plus  réel,  de  . 

plus  permanent  qne  T^tre  ^oi  exifte  par  lui  même»   • 

41.  Il  faut  bien  que  Diee  foit  incommen-^ 
Airahle  avec  tout  ce  qui  exSfte^  parce  que  rinfini 
eft  incommenfurable  avec  le  fini..    Si  la  matier# 
étoit^  comme  TAutçur  le  prétend,  infime  &  né^ 
ceiTakej  feroit^elle  cc^nimenfurable  avec  les'  corps^ 
qui  foor  taua  fîsîs  iccontingens?  X;a  matière  on 
û  nature,  félon  TAutear »  &  Us  corps  fe  reflem-^ 
Uerpifnt.  en  ce  qu'ils  auroient  quelques  propriétés 
conuntms;   &  Po|)  pourroiç  dite  que  PÂuteuè. 
éMA.  (a.  nature  ne  vie  &  ne  verrai,  )amai&  que  des 
COfpa;  qu'ilabeaafnbtilifi^r,  qnHfc  a  Wau  écen** 
di»  le  pouvoir  de  c^te  nature^-  il  i^ii^n  ferajamaM^ 
^^ufn  corps  gigantesque  »    exagéré,    qn-'iL  rendt 
cbî>mériqne  à  force  d'entaflèr  fur  hti  de!^  qualitéil 
incon^pâtibles ,  parce  qu^exifter  psnr^foi  même  A( 
avoir,  des  propriétés  qui  (bat  indépendantes  ^  8ù 
peuvent  iBxiiler  Pune  iàns  l'autre  y  £o)à  des  cbèff^ 
incompatibles  &c^  '^^^ 

41*  Je  vois  que  ceux  qui  admettent  une  di« 
vinité^,  les  Galilée,  Ic^sDefcartes,  les  Newton^ 
les  Leibnitz,  les  Clarke,  les  s^Gtavefiilldei  les  Bon^ 
net  &Cv  font  accouBumés  à^availler  fur  d!es  réal»^ 
tés,  puisquMls  ont  perfeâionné  les  Mathématique^ 
où  la  Phyfique ,  &  presque  tous  l^une  &  Tautre. 

Je  ne  m'arrête  point  à  rorganifetion  fourc^  r 
de  la  peafée  &  de  Tincelligende ,  farce  que  fsA  \ 
déjà  montré  Vabfiirdieé  de  aectef  répofi«ion« 


^^z ,         Observations 

Chsp.  i|.g«  L'être  qui  fe  fuffic  à  lui  méine  peut 

^     avoir  des  vc^pncés.     Il  n'a  ni  defirs  ni  paifions* 

^'  C*e&^  comme  l'a  remarque  Newton  ^  (^oyez 
.  Pait^  II.  pag.  1 5  !•)  par  allégorie  qu'on  die  que 
Dieu  voie,  entend ,  fe  réjouie ,  fe  met  en  co- 
lère &c.  L'Auteur  avoue  ^ibidem)  que  les  Aom- 
mes  ri  ont  pu  faire  autrement ,  parcequ'il  faut 
qu'ils  fe  fervent  du  langage  qu'ils  one. 

44*  Même* en  fuppo/ant  un  être  immata^ 
rielt  on  efl  forcé,  de  reconnoùre  en  lui  différen-- 
tes  manières  i£itre\j  différentes  yolitions^  diffé-^ 
renies  façons  d^agir;  à  moins  qt^on  ne  lefuppo^ 
jâl  totalement  .fMvé.  d^aâion ,  au  quel  cas  ilfe- 
TQît  parfaitemeru^.inutile.  En  effet  pour  changer 
de  maniéré.  é!àgir'^  il  faut  néceffairement  changer 
été  façon  d^étre*  iiyou  Von  voit  que  les  Théolo^ 
fp^ns  9  tn  faifant  Dieu  immuable,  le  rendent  im-- 
mobile,  &  pa'rcanféquent  inutile.  Un  être  im^ 
mokiledansicer.fcns  de  ne  point  changer  de  façon 
d^étre,  ne  pourroit  évidemment  avoir  ni  des  vo- 
kMés^fuccefSveSj,  ni  produire  des  aâions  fucceffi- 
y  es  :  fi  cet  être  a  créé  la  matière  au  enfanté  P  uni- 
vers^ il  fut  un  temps  oîi  il  voulut  que  cette  ma- 
{i^re  &  cet  univers  exiftaffent^  &  ce  temps 'fut 
précédé  d'un  autre  temps  oà  il  avoit  voulu  qu'ils 
tit^ifiaffent  point  encore.  (Part.  II.  pag.  104. 
ïQJO 

J'ai  déjà  ihfînué  que  les  Déicoles  font  de 

deux  fentimensdifférens.     Les  uns»  &  l'on  pour- 

\  1  oi\t  dire  presque  tous ,  penfent  que  Dieu  prévoie 

{  les  futurs  coneingens;  &  les  autres  croieoe  que 
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Dieu  ne.  les  prévoit  pas.     Lesuiis  &  le^  «autres  Chap. 
conviennent  que  Dieu  prévoit  tous  les  effets  du    ^* 
pur  méchanifme.     A  cet  égard,  Dieu  n'a  jamais.^^^' 
eu  des  volitions  différentes,  des  volontés  fucceffi« 
ves^   quoiqu'il  prôduife  des  aâions   fucceflives» 
Il  a  yoolu  de  toute  éternité  que  telle  ou  telle  cho^ 
fe  arrivât  dans  un  certain  temps,       Ainfî  l'otx. 
n'éfl  pas  farci  de  reconnottre  m  lui  diff((rentes 
manières  d'être ,  différentes  fùlitions,  différenhe^ 
façons  d^agin     Les  premiers  étend.ent  tout  natu- 
rellement ces  réflexions  à  ce  qui  dépend  de  la  vo- 
lonté des  êtres  libres. 

Ceux  qui  pehfent  que  Dieu  ne  prévoit  pas 
les  futurs  contingens ,  peuvent  dire  que  poui 
confondre  le  changement  de  volonté  avec  le  chan-^ 
gement  de  manière  d'être ,  il  faut  abufer  excedî-  ' 
▼emcnt  de  larigueur  du  terme;  &  que  Dieu  a  vou- 
lu de  toute  éternité  faire  une  chofe  dans  certaines, 
circonftances  &  une  autre  chofe  dans  des  circon*^ 
ftances  différentes  ;  enforte  qu'effeâivement  il  ne 
change  jamais  ni  de  volonté  ni  de  manière  d'agir. 

45,  On  objeâe  que  sUl  r^exifioit  point  dt, 
mal  dans  le  monde  y  P homme  nUût  jamais  fongé 
à  la  divinité.  Si  la  nature  lui  eût  permis  de  fa^ 
tisfaire  aifément  tous  fes  befoins  renaiffans,  ou 
de  ri  éprouver  que  des  fenfations  agréables ,  fes 
jours  euffent  couli  dans  une  uniformité  perpé^ 
tuelUy  &  il  n*auroit  point  eu  de  motifs  pour  rf- 
chercher  les  caufes  inconnues  des  chofes  (Part. 
IL  pag.  4.)  Tout  homme  a  fenti  une-  foule  de, 
maux;  il  fouffrit  de  la  part-  de  P  inclémence  des 


^  fax  dams  ie  ÇeoL  it  /iipuwHy  desjdoimmsr  ft 

/^#  M«r  é/êfeiût  damM^éeg€mLCjS'feSkzjmKfMn^ 
fia,  f/f  i&ajjysfs  ^lyn  {9msu  CL  pty>) 

êmùfe  fUês  f»r  U  ki€m  te  mmifà 

fiu  Uâ  h^mmuâ  ma  f0it€s  fig-  U 

idéif^Uih  /m fim  fonmta ,  b  itUi 

pfâlâ  ma  Umu  àfim  éggrd;  émm^ 

\ê  Vtên  y  1^  m ^fnAqm fan*    11Awat^ff3L§t 

fiuU  du  auffa  de  la  naum ,  ÙU\ 
§4  d€  fié  hUf^aiti  ffeufftm  jamais  dhermimik 
gin  fi  humain  à  nmomer  pénibUmem  parla  fot* 
fii  à  ta  foufii  dit  chcfa;  familiarijes  fur  U 
êhamp  OfH  ta  iffcu  favonéUs  à  noire  tire^ 
MUi  M  noui  donnons  poim  les  mêmes  peines 
pour  in  chtreher  Us  caupu^  que  pour  découvrir 
iêiUê  qui  nous  inquiiUnt  ou  nous  affligent.  Ainfi 
en  rifliihijfant  fur  la  divinité  g  ce  fut  toujours 
fur  ta  caufi  de  fes  mau^  que  V homme  médita. 
(Pâte.  IL  pig«  xt.  11.) 

Mail  Vohfervation  de  la  nature  fut  la  pre-^ 
mien  étude  de  ceux  qui  eurent  le  loifir  de  médi^ 
ter;  11$  ne  purent  s'empêcher  d'être  frappés  des 
phénomènes  du  monde  vifible.  Le  lever  fir  le 
€Oucher  des  ajires^  le  retour  périodique  des  fai* 
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/ans,  les  yariaiions  de  Pair,  laferiiliti  fir  AiGhap. 
fiériliti  des  champs^  Us  avantagts  &  les  domma-    ^\^ 
gc^  çatjkjts  par  les  eauxj  les  effets  tantôt  utiles    '^ 
'  tantôt  terribles  du  feu,  furent  des.  objets  propres 
à  les  faire  penfer  (Part.  IL  pag»2'7*);   autant 
le  retour  d'un  prioteinps  agréable  que  celui  d'un 
été  hrûlaat;  autant  le  retour  d'un  automne  fécond, 
que  celui  d'un  hiver  ûérile;  autant  la  fertilité  que 
la  ftérilit^  des  cfaaoïps  ;  autant  les  avantages  cau- 
sés pv  Feau  &  par  le  feu,  que  les  dommages  oc-: 
cafionaés  par  ces  deux  élémens. 

46*  Be  pltt$,  la  remarque  fur  laquelle  ^Au-^ 
teur  fonde  fa  cooclufion,  eft  que  l'homme  ne  fe. 
\  donne  pas  les  mêmes  peines  pour  chercher  la  eau*, 
fe  de  fon  bien  être,  que  pour  chercher  celle  de 
fés  maujc;  il  fe  donde  donc  quelque  peine  pour 
découvrir  la  caufe  de  fan  bonheur;  &  la  conclu^ 
fion  devoit  être  qu'^/z  réfi/cAiJfant  fur  la  divinité,, 
ce  fut  fou  vent  fur  la  caufe  de  fes  maux,  que 
Chonsme  mlditg. 

Quand  il  feront  vraj  que  l'homme  ne  fonge 
pas  i  U  fi^Urce  de  fon'  bien  être ,  un  bien  être  con« 
tinuel  produk  un  malaife,  q,u|i  peut  l'engager 
dans  cette  recherche.  Car  c*eft  par  fes  be foins 
multipliés  que  rénergie  de  Vhomme  eft  dans 
une  aSion  perpétuelle  ;  dés  qu'il  ri  a  plus  de  be- 
foit^^  U  tombe  dans  Finaâion,  dans  F  apathie,, 
dans  V ennui,  dans  une,  langueur  incommoder  6 
ruiifihle  à  fon  tire{J9zxt,  IL  pag.  3.).  Si  l'hom*. 
me  étoit  continuellement  heureux»  Penyie  de  for* 
tir  de  rincoipii^Qde  langueur  oh  le  jetteroit  foa, 


33^  Observations 

Cbâp.  bonheur ,  ferojc  pour  lui  un  motif  très  ^  puiflant 
•  ^^*  de  rechercher  lés  caufe»  inconnues  des  chofe^.  Si 
méditer  tft  ordinairement  une  peine ^  c^efi  ua  plat- 
fit  lorsque  la  médication  nous  délivre  de  Tennui  : 
&  Thomme  y  tombe  infailliblement  ^  lorsque  4ou^ 
jours  content  il  ne  s^occupe  yu'âfatisfaire  des  be-^ 
foins  qu^il  peu€  facisfaire  aifément,  à  Jouir  du 
préfent^  àfintir  des  objets  qui  Tavertiflent  yi/zi 
ceffé  defon  txiftence  d^une  façon  ^u'H  approuve 
Mcejfàirement  ;  lorsque  rien  n^allarme  fon  cœur, 
lorsque  tout  eft  conforme  à  fon  être,  lorsqu*/7 
n'éprouve  ni  trainte^  ni  défiance ,  ni  inquietu-* 
des  pour  t avenir  (Part.  IL  pag.  4.);  en  un  moc 
iotsque  fes  jours  coulent  dat^  une  uniformité per-' 
pétuelle. 

47.  D'ailleqrs  la  curtofité  eft  naturelle  i 

Thomme;  ilfe  demanderoitj  qui  fufs-je?   d'ob 

fuis  ^  je  venu?  Oli  vais -je?  Ou  philofophant  fur 

\  fon  état  aâuel>   il  ne  poui^oit  fe  diflimuler  fa 

,   contingence;  &  il  découvriroit  bientôt  l'être  né<- 

oeiTaire  auquel  il  doit  fon  exiftence. 

4g.  Cependant  Vidée  dt  la  divinité  réveille 
toujours  en  rou9  des  idées  affligeantes  :  fi  nous 
remontions  à  la  fource  de  nos  craintes  aSutlles, 
&  des  penfées  lugubres  qui  s^élevtnt  dans  notre 
efprit  toutes  tes  fois  que  nous  entendons  pronon^ 
eerfon  nom,  nous  la  trouverions  dans  lès-  délw^ 
ges\  les  révolutions,  0  les  désaftres  qui  ont  di^ 
trait  une  partie  du,  genre  humainy  &  confiemeles 
malheureux  échappés  à  là  defiruâion  de  la  terre  i 
ctug^ci  nous  ont  tranfmis  jusqu'à  et  jour  leurs 

fra^ 
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fiayeur4,4^  1<S\  idé^s  t^iris  çuUh  fi:  font  faites  Cb^ 
des  cafifis^  ou  des  Dïtux^qui  les  qvoient  aliarmés,^" 
r.    .:^('^^  Pieux  d^ef  nations  fitrent  enfant éf 
dans  lefiin  des  allarmes^  ce  fut  encore  d^ns  cih   , 
lui  d^  /a,  douleur  que  chaque  homme  façonna  la 
puijfance  inconnue  quUl  fi  fit  pour  lui  rnirn^ 
(Part.; II.  pag*  9.  lo*)^     Pétrone  a  dit ^  il  y  {t 
long  tçmp^,  ,      .  \ 

Lzcrju^n^  fu^  4e&  Dj^ox  le  prepiier  in^sttr 
,  ,    ^  :.    /  teur  (^).        .     > 

.  'Al\^Y,9H^-^n^  ^^,  cra|nfiB  peut  sivoîr  enif^f^ 
quelq^e^  .unis  des  pi^nx^tiîr peuplaient  Talytupp  ^ 
des  p^yensj  pu  quieiqi}e&jifttidfS;  Fétiches  que  Icis 
fauv^ges  révétentn  Mai^  ^e  nç,  crpis  pas  que  ci. 
(bit  I9  crainte  qu^  ^]/f,  iafpir^  le  culee  4tt  Soleil^ 
de  la  i^une^de  Çeres,»  d^  Bactl^us.  :^;  ^  :   1,  . 

.i49t  Si.toutcpq«^,J*Auç§Mr  '4kif4f9i%Ym^ 
qiieUs  Wtnclufion  poufroifihop  pu.  tirw?  ^jI^ç^qx^ 
dpns  pour  «n  ,niQtpepj;  que;  j^Melflgf  %!)  1^^  ^i^^ 
l\itioj\s  ylcfdésaâtes  ziçf^^^Qj^Tié  à  r^off^tins  o^^ 
çaûon  4fi  Çl^?rcher  s'iltyi.î  un  DifiiJ:  f(yv.pfef 
dire  que  Jss^âdées  qu'il,  s'en  fçfriqe,,  (90?  ^Mfl^ 
ptSespuJguJP^SfiX  fo^ç.  ^yjajF  9i<M^r^; qni^  c<$ 
jîdtfes  fié  fe  fondent  q^^:fi^r  If^f^^^f^e^^q^i  qoc 
occafion^  leur  recherçiie,  o\k^  ^g^^eff^n^  4P 
irenyerfé  les  preuves  qMi  ^ppuyftpt^rfiMSi  îq<^P$  >  * 
Jji  repherche  de  leui;  pjremjerp  qfjg4n#  ^jf«iffi  inr 
Jatiip  ^ue  l'origine  ^Ufgi^e  ftft  pçé€^*? 

,50.  îe.dis.qpp  rotigiq*  :èt^kiWllftr^P  ï»Pr 
portejjidie  dp  Die»-^  PÂ  p4(mj^9o9»H<'th<ff^^  «i 

Y. 
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Chap.  Pétrone  *iî  V  Auteur  %'^ajfrènt  leur'  tonjeaure 
^'    d'aucune  preuve.  Je  poiaritefedire,  au  moins  avec 

1    autant  de  rai(bh|  que  c^eft  la  éraîrite  qui  porte  Ici 

/   Athées  à  nier  l'éxiftence  de  Dieu. 

On  a  des  reproches  à  Te  faîre^  &  quel  hom* 
me  n'en  a  point?  On  cri  craint  les  fuites  pour 
Pautre  vie.-  Ces  craintes  cefleroient,  fi  la  ïnort 
étoit  pour  Phomme  la  fin  de  toutes  chofes<?  S'il 
y  a  un  Dieu,  il  peut  conlèrvet  notre  pritKcipe  pen- 
fant,  quelque  matériel  qu^il  foit,  car  certaine- 
ment ce  principe  n'eft  pas*  ce  coi^ps  Organ^fé  que 
nous  touchons,  &  qné inous  voyons  (e'dlfibudre. 
Il  faut  donc  nier  Pexifténce  de  Dieu.     S'il  n'y  a 

>  .point  de  Dieu  /il  fatit  que  la  matière  exifie  né- 

)  ceKTaireflfient.  Oh  le  dit;  on  confond  ce  qui  eft 
indefiruâible  par  les  force^de  la  nature  avec  ce  qui 
éft  abfôlument  indeflruâible  ;  ce  qui  naturelle- 
ment ihe*  peut  cefler  d'fexifier  avec  ce  ^iâ  tou- 
jours exifté;  &  ee^qui  a  toujours  exifié  avec  ce 
qui  exifie  nécefiairenient.  L'exiftence  de  la  ma- 
tière M'fuffit  pas,  il  faut  du  hiouvement  :  on  ne 
£iit  pas  à  quoi  Ton  peut  attribuer  un- mouvement 

)  efiêntieli  car  tous  les  moàvemens  que  .nous  con** 
neiflbns>  fôfit communiàués.     Qu'importe?  On 

"^  'avone^^ûe  tëM  lesmouvemens  font  communiqués^ 
&  Pon  ïbutienff  en  même  temps  que  le  mouvement 
eft  effentiel  à  la. matière.  Si  l'on  avoir  voulu  par* 
1er  fans  «âëtour  I  on  auroit  dit^  nous  foutenohs 
que  le  ntoûiM^nt  ëû  eflentielà  la  matière,  uni- 
quenietft^jfMrce^<)iié''t-exiftence  du  mouvement  eft 

•jOentielle  k  nôtres  fyiîâme*     Revenons. 
Y 
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51.  L'idée  de .  la  Divinité  réveille  en  nous  Cfasp. 
des:  idées   confolantes«     Je   n'ai  jamais  trouvé  û^' 
d'homme  heureux  qui  ne  fe  foit  fend  plus  afluréy      ' 
de  fon  bonheur,  ni  d'homme  malheureux  qui  ne  / 
fe  foit:fenci  foulage  défifes  malheurs ,  en  penfanc  j 
qu'il  t&  entre  les  mains  d'une  Providence  bonne  j 
&  iage. 

Ceux  qui  par  leur  méchanceté,  par  leuf  am« 
bition»   font  les  fléaux  du  genre  humain,    fônc 
bourellés  de  remords    &  accablés  de  craintes; 
mais  la  fource  de  ces  craintes  n'eft  afTurément  pa^ 
dont  les  déluges ,  dans  lès  révolutions^  dans  Us 
désaflres  qui  cnt  détruit  une  partie  du  genre  hur- 
mûin,  &  confieméjes  malheureux  échappés  dt  la 
defiruâion  de  la  terre.     Ces  monfires  n'y  penfenc 
pas  feulement.     Dirait- on  que  dans  Uurs  crain- 
tes,  dans  leurs  remords  ils  penfent  à  Dieu,  & 
qu'ils  n'y  àuroîent  jamais  fongé,  fi  ces  malheu- 
reux refies  du  genre  humain  ne  leur  avoient  tranl^ 
rois  les  idées  noires  qu'ils  s'en  étoiênt  faites?   Je /^ 
nierai  la  fuppofition ,  &  je  dirai  que  tout  homme  j 
fénfé  a  mille  raifons,  fans  les  déluges  &  autres 
désaflres,   pour  fe  convaincre  de   Texlftence  de 
Dieu  ;   &  que  ces  craintes  ne  viennent  pas  des  r 
idées  noires ,  mais  des  idées  jufles  qu'on  fe  fait  \ 
de  la  Divinité.  ' 

52/  On  continue,  il  efi  encore  une  difpo- 
fition  qui  fervit  à  tromper  Phomme  fauvage,  & 
qui  trompera  tous  ceux  que  la  raifon  n^  aura 
point  dé/hbufé  des  apparences  j  c'efi  le  concours 
fortuit  de  certains  effets  avec  des  caufes  qui  ne  les 

Y  1 
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CiMp.  Il  A'ejH  pas  diScile  de  d^ouvrir  ce  pb^no- 

^'    raene;  c'eft.  d4  rexiftcrifce.d.cce  qui  pÂuvoii;  ne 

^  ^pas  exifter}  k'e(l;  de  ceCtadminible  pJié|iotneiie.({ue 
nous  cherchons,  la  caufe.  l'Auteur  die  lui  même. 
(  Part.  II.  pag*  i  S  J  •  )  que  Us  phyficiens  >  txpli* 
quent  tous  Us  phénomènes  par  Us  propriélé^s  dejit 
matière;  &  q^aand  ils  ne  peuvent  Us  expliquer 
faute  de  connoUre  Us  c au/es  natureiUs'ji  iU  ne  les 
croient  pas  moins  déduclibUs  de  ces  propriétés  ou 
de  ces  caufes.  Ils  ne  difent  d^uç  pas  que. Dieu  eft 
VAu^eur  immédiat  de  qii^lq^f  phénomène^  quand 
noui^  ignorons  comment  il  ç^,pu  ^o^énr  parle» 
forces  de  la  nature.        „    •  i',-..  -^  . 

54»  $'  pour  affirmer  que  Dieu .  eft  If  caufe 
de  rèxiltencè&  dés  propriétés  primitives  des  êtres 
contïngéns^  it  faut  connottre' parfaitement  Usfor" 
Y  ces  de  la  nature^  à  plus  forte  raifon  eft-îl  nécet- 
j  faire  de  les  connoître  pour  (outenir  que  la  nature 
I  fait  tour.     Sî  nous  ne  favoris  pas  pourquoi  F  ai- 
mant attire  Uferi  fi  rtous  ne  fommes  pas  en  état 
^         i^ expliquer  tes  phénomènes  de  la  lumière,   de 
"         réUâricîte^   de  Vélajlicité:  fi  nous  ne  connoif 
fons  vas  U  méchanifme  qui  fait  que  là  modifica-^ 
lion  de  notre  ceVveau ,  que  nous  nommons  volon-- 
te,  met  nos  bras  en  aSion  (Part.  IL  pag.  i8.), 
comment  oions  nous  affurer  que  tous^ces  phéno* 
menés  font  les  effets  de  la  matière  &  du  mouve- 
ment? fur  quel  fondement  pouvons  nous  affirmer 
fimplement  qu'il  eft  pofîible  que  la  matière  &  le 
mouvement  les  produifent } 
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Teir?/;£ft- ce /parce  que  tncœufavons  <pi^elle  pro- 


duit  qudquesvims  de  ces  sp^^cfooraenes?  Maïs  d^a^ 
biorà.ik'JD'^ceaa  aucun  gur  aous  puiffièi^s  expliquer. 
Tout  ce  qiteiious. pouvons  faire  avecatoutt  jiotre 
pfayfiqv^^  axec  toutesiiibs-â^cienoesV  aVet  cous' 
tiOscakâ^>  c'eâ  de  ritteneroui  phi^nonibhe  pat->  r 
ticulsçrà^uit  phénotnepoplus^nécaK .  >  En  fécond)  ' 
Ueii  >e  nieqaela  raaJtisrf  &le.mpuyemeint  foient 
la  eauJEs'frc^mn^ent  dît&^iabcun^pht^Qmeoo^^En^ 
trfi»fieiQe,.tie^,<  «pùnd  ir&mii:  vrai  que  niçus  con-v 
BOff{i9li^4^^€uuife  de  tpiefi|ues^eiFets>  &  que:  cette 
osmCe  ei^'  la  mattere  en  mûurânsent^  il  .n^en  téCtA*^ 
terpk  po|))t  ^u^èlle  fût^^aëanfe  de-tous::lé&  àutires:^ 
Milon  a  f  uVpoff  er  un  iu^ékh  ,  le  tiuer  ^d'un  coup- 
de poiogyc^'U  mangc^dansT^in  repas;.  $'cuifuic41 
qu^  Mib»r^  pouvoit ^^oin)(afer  les  .harangues  de^ 
D/^moâji^s.^^s  .ppthBfts  tfHomei^i^  les  .traitée, 
Q^flAhématî^ue^  d^Airchinafide}  :^nfin  fii  matière. 
pQurr. ^produire  qudqae.  e&^s  doit  eixiAër. &  fei 
9)ouv;0i^}^^&  ïou$.ay^s^rouvé.que  rexiftence  Si:  f 
U  ofOi^feilieiiCjlat*  &fi&^ntingens<>  ^      /\  \! 

•  --  f^^Qminfi&^u'JL'ûi/ityaiiqn  ât  la  nature, 
fia:ia^firfmnn  éhùUdf  dùmqùi  eurent  itioifir 
4e  médUcr  ^  Bert,  iL  pag.  ir/.  ).r  \  Gesvobfexva- 
teuf#.|>lu$:«Kpjarîni)^nté»  ^a^nt^  tes  dnHnités  ria- 
/2^fra/6îv>;  Cfl'laijfar^  à  c%afu^  indiviiiLKits  ^ddeusk, 
fuUi  slt0pii formés  iPafrtS'f€s^pT^prss\tdéss],  ^oià 
en  leur  en  fiibfiituant  d,es  \noiivtau:x  appôi-tés' des^ 
tiglons  dmà  ils  yenoiedt  -eux  marnes  ^SAt.  II. 
pag.  Ji*)»     Ils:aQiineréntifttiaCui;ey  jîlsJà^perfok 
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^    iZf  adoréiau  eux  minus  ca  faifo^aa  aâùrer  aa 

vulgaire  la  nature  ag^anu  cuJe^amLtim,  ênr 

vifagé  fous'fes  digërwmes:  ^pirunsm^^m^imalités^ 

(PaM.  IL  pag*  33«}.     Psiore  ei^eft  lircMiAMi- 

ccmentidt  tbfmntJiQrpkie  adrejfécuu  OiemPM 

(  Parc  IL  pag..  |4«^).      A  farce  di^ira^fmiM»^^  & 

^  nudiici  fur  cette  nature  ait^àriiéd^dwpiatôe 

aefigi&éepur  lcs.po&ks^  fw  ies-fUtuaârary^^  &  par 

lesprécs»^  lesjpéculMwrxifidrfifuem^m'^iecùn^ 

rmrent  flus  la  fource^ok  liettrs.^^fJldéceffrar^ 

avxdent puifé fes DieuxQdes  omàoêt^fantafii^ 

que»  Ami. iU  Us  avmnt-farés^    ^Oes  Mfficèen^ 

&  de  Paûts.  transfarmés^par  le  làififi-^pOP^lefi 

raines  rechercbts  en,  Mét^phyficiette  ipueM  TMo^ 

UgéeitSf  iU  crurentusmh  f^  une  invponanu  di^ 

i  couvent  enJifiinguaAtfitbiilem^nt  lu  natàre  d^l^ 

j  le  mime  ydç  fa  propM  étasrgie\j  'dk  fiffiieutii  ffa^ 

'        *  gir.     Il  firent  .peu  à  pea  de.  ceiU  inepgte  un  itre 

mcomptéhenfiblt  ^iAit&  perfomficHtiii,^'   qtfils 

diftgnerem  fous  le  nom  }4^'Dita^<^^ir4otjct  ils*  ne 

purent  Jamais  fiformtr.^des^idfMieftOiMSf  (Fi IL 

pag.  37-  380*  •  EnfûittJls.dû^tMsSill^è  reté- 

tir  citte  force^demiUt  fualittSt^  tnétm^tîfhtnfi'^, 

(  Hes;  àofnme ils  ne  virçntpàinGe9^^rei^}fui  n^efi 

I  fu'un  mode',  ili  en  firent  un  tfppii*i\wtc^^iniellà^ 

gencè,  unitreincorpûreïj^''e'eftiidtre^uns)fithfii 

tanct  iotàlemtni  différente-  de  tout > xé- ifûe^  noas^ 

connàiffons  (Part.  Jl;\pB^i  38.  39,).       ^  ^    \  ^'  ^ 

Cdtee  origînei.de  ^hb  Aocion  de  f)iea  ti^içft 

rien  moihtiquejprocnrti.'i lies  livree^'Hes  Juifs,  (qui 


sukcr^S9S(rÊiizD]tC£lli^uiu5.   54  f 

Qr.contieiini9niri«iife>t^  perfQmfiée;  J'* 

Les  Chaldéens  avoient  fur  la  Dî^biki  la  m^ttfê^  ^ 

finîx:^xiét  .(»ii£etvpi^ton6res^^^  Lt  ititme^ 

9(ie  iu'^igà  les  yios  anciàps^^  dÊÊt>cwtM  ànyDirà  |         1 

»»é  de  J»r  in&iiie^^ife  k&r célotâv  WsVéctM^  îbne^T;^ 
s»*Iineftt)cA^^ux.^.attmijir  d^lnl^p^3iî^*^eâ^  yisui^  ftv» 

nAtose^i^ue  lAornomy^ns.  v. .  £.é'  »léme\  Auteur  ];ap^ 
p0i^9d»l)0pmonIn6£^^d^^  ftits  ^^'^tit  conlplrdA^  r^ 
dèeitomiiféiici^wM^  Mdon  a' dégénéré  ^u^i  pau^.  | 
âD*efifiQiefl:ifeni(uié^<»tt€^qué^tAurettf  dtf  fylléme 
de'^IaMiatate  déetit.»"^  ^itous  Bobfie  pbur  ^pritfiUiv'e. 
Noûs^4[«Qfn»  cî^Jâl;v2Mt  oppèféHOrjpfhée^i  Otpfcék* 
V\uvi^'^^  QxiMt^.  miâmte  ii^Sfhlire-iious  efi&igèiéâ 
nnt^pofi^irèn^eiitf)ite  lês.^hbinniesi«s  plu^^âMÎMs^ 
dofKvuKisràyîoâS^etqiie  conii&sflâiiee;  ti^oArfeMm-r 
im^aacreDîeiî  (]ueli  itàtuir^^ir>reftçrôit  àftdtt^W 
^M^ces  pétinjèrs  4iomniasr<mt  eutaifon^  &  (jfis 
tuât  le<ôft^^fi  dti  e&téde  leuft  fkcCtOkut^i'  qui 
onè^'^ifiiDgu^  la  HacHfe  de  fbti  Auteuh     Sf  nop 
podmii^rs^pçrM  ont  été»   comme  penfe  F  Auteur, 
des  fauvages  ignorans^  efi«tl  écMpant  qU-iAtjmc-^  T 
ment  tOfVVaîneu^  dèi'èKîflenee  de-  Télre  fuprérae,  ! 
&tourhbrn^é  t''(^/''&  ntrpd¥v^  «*ert  former 
des>|uftes  idées,  ils  aient  crû  fè'  trouver  dans  toute 
k»  rtacUti^  âans  là<)ùêH4  il  i&  maAiledé^  pjk"  ies.ef- 

Y  5 
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^  Oifp^  6ts?  /Et  qoelcBfs  ^rfceodans  plus  édaké^  fi>int 
t  ^J^'    peu  à  peu  parvenos  k  TeconomlEe  ^il  eft  mâqptf 
imaaxinel  tic*}  -  ^ 

.    :  57»  Jtftt/i  ^eft  fouit  ic  notts  MpptUer  les 

prefnicrts  circonfiamts  ou  noirr  imaginaiion  fat 

fiêppitda  noméù'Hicu^  ù  dcs.rkîis  mtntUr 

9  Itùs  qui  nous  otU  ki  faits  pendmi  ie  etmrs  it 

^  nottt  enfance  ù  de  noire  -éducaiiom, .  fur?  mms 

croyons  tette  idée  abfiraiu  ihhéuate  à'  nous.  mU 

mes  &  innée  dgniJQus  lis  homme^.     Hatrit^mi^ 

moire, ne  ncisraftpeile  pas  la  jucccffion.desyeau- 

/  jt^-quromgramict  nom  dans  ffoirètirwèmu  Pefi 

I  uniquement  par'ÀaHeude .qw  jiotssadBdrtms  ,€t 

craigrions  unpttJAf  jqut  nous^ncrcbnnodfoMs.fsu: 

garU  nom  do^^jous payons  emtmlu  défignsrdès 

P4nfync.e^  >  AuffiriHt  qu^on.  le  ptOfÉonce^  notuf^ 

Ifàif  ajfoèions  mudtimllement  b  ,fan%  jéfkxion  les 

iiisi  que  ce  mbt  tfveille  dans:rn(Hr£i:imaginaêionj 

0  les  fenfitions.  éoht  on  nousiadH  qu^Ujdevoit 

(/t^;  ioe^^ontpagaé^     r  Ainfi  ;  ppttr  peu  que.  pous^ 

voulions  étire  de  bonne  foi  avicnpw  mêmes,  f»jis 

conviendrons  que  Vidée  de^  Dieu^  &  Msb^fualtxési 

que  nouf.lui  at  tri  tuons  ^  nla^rd'aufrcf  fimdemeot 

qu^r^opinion  de  nos  ,peres,:Jrad^ioneHement  m^i 

fiife  <n  noMS  par  C éducation ,  confirmée  par  tha- 

bMude$  ùjoriifiée  par  Veçumple  ii  par  Bamo^ 

rite  (Part»  IL  pag-  (jff.  98.),      .  .7^ , 

Je  ne  nierai  pas^que  ce  paflage  nç  contienne 
l'hiiloire  d^  la  croyance  de  pkfieurs  hommes; 
mais  aflurément  il  n^  contient  pas.Fhifioire  de^la 
croyance  de  tous*     l4ts  premières  circpnjiances 
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oà  nQfrc  imagination  fii^frappU. du  n0m  de  Dieu  Cbap^  . 
&des  récits  merycillfuxi  qui  nouSifin  ont  étéfaitSr    ^'. 
pe^ndunf  h  eoun  de  notrfi  enfance  S/  4e  notre  édu:^}*      '* 
catiet/ij  ai  ce  nom^i  m  ces  récits  ne  mus  diâien^  T 
poiiit  tes  preuvcis à^  rwiftepcc  de, Pieu;  &  tous*  ( 
ceux  quî^  comme  nous,  la  croyent  i\kt  ^es  preu-,    , 
ves>  ne  font  pas  entraînés  pau:  rha|>ij:tt4e  ou  par 
les  f  réjugés  de  l'enfance. 

'     58*  Si  par  idées  innées  un  entend  celles 
que  nùus  zvons  anténfurement  à  tout  ufugedc  Iq^ 
T{iifQn\y^^tzYztu  II.  plg«  98.  apte)  j  on  a  toiç,  r 
de  mettre  avec  Jamt41qn^  la  notion  de  la  divinité,  { 
au  rïOiRbre  des  idées  innées.     Maif  6,  avec  Des- 
cartes >  par  ce  mot  fsm  entend  toute  idée  qu^un. 
homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon,  peut  acquérir.  ^ 
&  acquiert  effeâivçmenc ,  celle  de  Diea  efi  innée. 
L^  Auteur  auroit  du  d'abord  prouver  que  Thomme^ 
par  les.  lumières  de   la  raifon  ne   peut  point  fe, 
former  Pidée  ,de  la  divinité ,  telle  que  nous  l'avons* 
Alors  il  auroit  pu  conclure  que  nous  ne  tenons^ 
cette  idée  que  de  la  tradition  :  mais  il  auroit  été 
fort  embaraflîf  à  eitpliquer  comment  cette  idée  efl 
▼enue  dans  Tefprit  du  premier  qui  Ta  communi-v 
quée  aux  autres  ;  car  les  explications  qu'il  donne  f 
font  iafuffifantes  :  nous  l'avons  prouvé* 

59.  Nous  connoiffons  Dieu  par  fes  attri<-  ç 
buts }  ce  qui  n'eft  point  ne  le  connoltre  que  par  \ 
le  nom  dont  nous  Pavons  entendu  défigner  des 
P  enfance. 

6o*  Un  mot  qui  défigne  un  être  immatériel^ 
ne  réveille  aucune  idée  dans  t imagination  ;  il  en 


34*  '  Ci'SSU  V  ATIOKS' 

Chap  réveille  ufiè  UÀn^cUire.dans  Venttnétnftnti  &, 
^'    nous  aflTociôni  i  celle  qpe^  €t  mot  réveille  dans 
'notre  efpriv,  noh' les Jinfiuivns ,  dont  on  nous 
a  •  ^ii  '^àc'  tt  mde  Revoit  'être  accompagnée^  mais 
^  lé^  fencimens-t]ti^  k  raifcto  bous  ihfpire  à  Tégard 
1  d^  rêtre  fuptiême*    ^ 
-      ^  Ainfil^^pour  péfi'^Ù^  nous  voulions  (ire 
de  bonne  foi  avec  nous  mimes  j   nous  conviens 
ârons'  que  t^dft^AnS  aucun  fondement  que  l'Au- 
teur zSvLté:  ^Mb  IMiéé  de^  Diiu  &  des  qualités  que 
noiis  'lui  réjdoMbiflbns;/ /zV  £  autre  fondement 
que  topirtlohdtfi6sBerts^traéUtionellemtnt  in- 
fufe  en  nouA  fo^  l^Jducdtion^  confirmée  par  Vka-^ 
bitude^  Cf  fbrtifiée  par  V simple  &  par  L'auto- 
rite.     "     '    '•  .j    ■    ■?  *^  «-•'     ,    .  *'.       ..... 

^     -      (5i.  On^  ofejeàé^ 'encore  Abbaâieqùi  nous 
I  dit  qu^il  s^a^it'de  favçir'^s'ily  a  Un  DieUs  if  non 
ce^que  c^eft  que  Diett^-  Méis  comment  ^h'âffurer 
de/exiftende  éTunitre^  que  Pon  ne  poip^rà  jamais 
connottreî  Nous  venons  de  voir  les  fbhiemen's 
^_'    ruineux  fur  lesquels  les  hàmmes  ont  jùsfqu^ici 
-"      élevé  le  phantéme   créé  par  leur  imagination; 
nous  avoni  fec'orlhu  les  àontradiâions  fans  nom" 
bre  qui  réfultent  des  qualités  inconciliables  dont 
^  •  ils  prétendent  F  orner.     Que  conclure  de  tout  cela, 
'  fi  non  qiiil  n'exifie  pas  î  II  eji  vrai  qu'ion  nous 
a{fure  qiûil  n^y'  a  point  dt  contradiSions  entre 
les  attributs  divins ,  mais  qu^rl  y  a  une  dispro- 
portion entre  notre  efprit  &  la  nature  de  Vitre 
fuprime.     Cela  poflde  quelle  mefure  faut-il  que 
t homme  fe  ferve  pour  juger -^de  fon  Diéuî  Ne 
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font-ct  pas  Hef  hpmmcs  qui  àntim^^^ctt  (trc,  Chap. 
&  qui  Font  revêtu  des  attriAutSi^qii'QnJui donne} ^  ^• 
SiLfata  Hrt  un  fifp^it  infini  pc^  le  Comprendre,     ^ 
les  Tàéologiens  ptuvetU  ilsr  fi  imter  dç  le  cùn^ 
cevoir  eux  mlme^irA  quoiborken^parletit-ils  à 
d* autres  i  Khômnu^  gui  ne  jera  jamais  un  itre 
infini^  pourra-tt-^ii^e^ux  concefoirfon  Dieuirii- 
fini  dans  un  monde  firtur,  que  dans  celui  qu'il 
habite   aujourd'hui?}  Si  nous  ne,   connpiffons 
point  ^DieuMs  à  prient ^  nous  ne  pourrons  ja-- 
mais  nous  Jlattsti^de  le  connottrt  dans  la  fuite  f 
^uyjùfi  jamais  noUs -ne  ferons  des  Dieux.  (Parc. 
II.  pag.  I27*  liS.) 

zi  o  .  -^bbadie  dît  fans  doute  qu'il  eft  très  impor- 
ïabt  fùut  nous  de  nous  afiùrer  de  Texiftence  de 
Dîéta',  quoiqu'il  ne  nous  foit  pas  poflibie  de  con- 
nôitte  fon  tttèrice  d^une  manière  parfaite  &  ad- 
équate;    Ceft  ce  que  tout  le  monde  idic. 

"^  62-  On  ne  peut  pas  s'afTurer  de  Texiflence 
oujè  ta  non  èxiflence  d'un  être  qu'on  ne  connoît 
ponit/du  tout.  Nous  favons,  &  nous  avons  dit  p- 
mille  fois,  que  Dieu  eft  l'être  néceffaire,  qu'il  ) 
eft  intelligent  &:c.  Ces  connoiflànces  ne  font* 
elles  pas  fuffifantes  pour  nous  mettre  en  état  de 
juger  fi  fe>n  exiftence  efi  pojfible  ou  non? 

63»  Lesfondemens  ruineux  ne  font  pas  les 
.nôtres  y  mais  ceux  que  Pimagination  de  T Auteur 
fubfiitue  aux  nôtres, 

64,  Eiièâiyement  les  contradiâions  qui  ré- 
%lte9tdçsartribmsde  Dieu,  fppt  fans  Dombi^; 


3$0  OBSBXTATIOlff 

Chflii.  car  maigri  fk  &gs^^é  fr  fts  effiicti,  PÂntOBr  n^ea 

X.    a  pas  |m  cnniver  une  (êule. 
^'^'  65.   Q«Kmi  même   rAotrar  feoir  faoâé 

dans  toQtds^  fo  préniflés,  ii  n'en  povirroit  pas 
concibre  que  Dieu  tfeiââe  pas*  H  eft  très  pof- 
iîble  <]a'U  exiâe  des  icres  qne  Fcm  ne  cotinoit 
poinCy  &  fu^  Pon  ne  pûsrra  jamais  conntfûre; 
à  plus  ùnte  tii(6n  des  êtres  éom  Vexifience  eft 
appuyée  fur  des  fondemens  ndnmx,  cm  ibr  des 
preuves  faibles*  A  •(•en  jamais  employé  àc9 
preuves  pins  foibles  que  celle»  qde  Philolans  allè- 
gue en  faireut  du  mouvemeiic  de  la  terre?  E^iti- 
elle  immobile  du  temps  de  ce  Philofophe  ? 

66«  Oo*  ce  q(ie  les  qualités  qu'on  attribue 
i«  un  écrsi  font  contradiâoiresi  il  réfulte  que 
cet  être  n'a  pay  ces  qualités  ^  du  moins  en  m^me 
temps  i  c'eft  ainfi  que  Tor  peut  être  fluide  &  fo^ 
lide  danf  deux  temps  difFérens^  mais  il  ne'peufc 
pas  être  fluide  &  folide  tout  à  la  fois.  L'être 
qui  ne  peut  pas  exifler,  eft  celui  qui  renferme 
<  des  Contradiâions  dans  fon  efTence ,  celle  de 'Dieu 
t  n^en  peut  point  renfermer  ^  caribn  effence  eft  unî« 
^  Qucment  d'exitter  par  lui  même;  fes  autres  attri- 
buts font  ou  des  conféquences  de  celui-ci'^  ou 
font  prouvés  par  les  phénomènes  ;  &  fi  quelques 
Auteurs  tiroient  des  phénomènes  quelques  attri- 
buts contradiâoires,  tout  ce  qu'on  en  pburrôit 
infeVer  j  feroit  que  ceux  qui  les'déduifent,  raifon- 
nent  maU 

67*  La  disproportion  qui  tfi'aOrB  noirt 
efprii  ô  U  9uintn  dt  titrtfuprimt^  ^ 
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che^d^avôîr  rihe  'îdëè  adéquâte^dePêtre  fuprêine.  Chftp: 
Elle  ne  nous  empédbe  pa$  de  connôSrré  foîi  exîCv?^ 
tence  &  quelques   uns  de.  fes  attributs.     Notre ^ 
râifon  eft  la-mefurcdont  nous  devons'' nous  fervir^  ' 
T^oh  pks  pour  Juger  de  Dieu,  mais  pour  le  con« 
ini»trie  autant  qu41  efi  podiblet  &  il  nous  eft  po& 
£ble  de  le   connoitre  aflez  pour  diriger  ndtre 
^QyaAce  &  régler  notre  conduite. 

.  :  68*  '  ^^^  9  ^^  ^  f^^^  P^s  '^  /lommet  qui  ^ 
ùrU  imaginé  cet  itrt^  &  qui  .FaAtrevitu  des  at^  ) 
trikits  qu'on  lui  donner     Les  hommes  qui  ont 
£iit  quelque  ufage  de  leur  raifon,.  fe  font  con^ 
▼aincus  de  l'exiftence.  de  IMett.&  ont  apperça 
une  partie  des  attributs  iqu^il  a.       . 

69.  Il  faut  itre  un  eJpriL  infini  pour  conk- 
pfendr^ '  p^rl^teraent  ce  qu'efl  Dieu;  les  Tbéo- 
logÎQns/lecançoiyent  autant  .qu'un  homme  peut 
le  concevoir.  Ils  en  parlent  parcç  quf  il  efl  im« 
portant  d'en  parler. 

;...^0«  Nous  ne  pouirohs  -^jatnais  connoitre 
Dieu  parfaitement^,  vu  jque  jamais  nous  ne  ferons 
jdéfs  dieux  i  mais  TJiomme  ^  ^quoiqu'il  foit  tôu* 
joufs  un  être  fini ,  pourra  mieux  concevoir  fon 
Diea  infini  dans  le  monde  futur  j  que.  dans  celui 
qu^U  hafrijU  aujourihui;  parce  jqit^  la  dispcD* 
.por^onqui  eft  entte  notre  efprit^i  c'eft  à  dire^  eiir 
tre  notrç  manière,  de  concevoir  &  dé  raifonner., 
&  la  nature  d^.  Terre  fupréme^  pourca.  diminuer)» 
(Se  même  diminuer  à  Finfini.  La  connoiflànce 
adéquate  de  Dieu  ^  &  celljB  qu'en  a  &  en  aur^  fuc« 
ceffivement  dans  Pautre  monde  un  être  fini  ^  eft 


35^  OfSSB.YAT'tONS 

Cbtp.  ^^^  contbe  fifpsioée  de fbn afympcpce  par  juttfym^ 

X.    ce  qui  diminae  toujours,  Cctgûnc  ^aoéa&ttt 

7^;  7^  jamais.  /.  _- 

^        .   Dieu  n^efi  ni  la  matière,  ni  le  mpuveiDeat, 

l  |ii  refpace:  il  e^  Pêtre  néceâàire,  &  il  eftifo. 

matériel  parce  que  la  nutiere  efi  n&eflàirfaœ|:fÇ 

contingente.  .    -/, 

^f.  Enfin  die  cet  lumime^.ielofi  PAoetiir 
des  qtûpftiohs  for  i^cyclopédir^  C^)  „trêi  fbpé- 
9  rieur  i  Spiiiafk^:.aii^  étoqoetit  que  le  Juif  Hôl^ 
•  landois  efi  fec;  non  moins'  méthodique;  cent 
».fois  plus  dair,  auffi  géomètre  fans  stSt&er  la 
»j^clie.£idiaile''de  la  géométrie  dafts  mifujet 
»  métaphyfique  &  moral  ;  ^  iibiâme  qui  avec  £i 
(bpériorité^  ùm  éloquence,  fa me'^thode ,  £i  clar- 
té ,  fa  géométrie ,  en  copiant  les  •aAeîen^  &  lés 
modernes,  a  fait  un  fyfiême' auffi  malheureux 'que 
les  autres,  car  ^ 
h  n  Celui  de  la  nature  à  peine  s^efi  montfé  ' 

1    .       9  Qu'au  fein  de  la  ppuffiere  il  eft  S)udain 
;   '.  .,  \  t..         •   rentré, 

félon  le  m&np  arbitre  des  réputattons^de  ee  fie- 
cle.  (!^*)  Enfin. dis «îe,  ep  grand  hônime Fifovite 
dît  (  Part.  >  li.  .pag.  153*  &,  fui v.*)  daJh^  «  un 
«uéloqueat  &  dangereux  paiSage."  Ok  prétend 
fue  les  animaux,  nous  fournirent  une  fn'fave  c&nh 
.raincantc  dFuM  cmtfi' puiffamede  4é»  éXijUrite; 
ton  nous  dit  ijuei  S  accord  admirable  ikiii^s' par- 

•<•)  Ptrt.  ^'.  rtjr.  144.  ^    ' 
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lits  9  qut  Pvn  voit  fe  prét^rSics  fecaurs  mutut/s  Chûf. 
afin  de  remplir  leurs  fondions  &  de  maintenir  ^* 
leur  enfemblty  nous  annoncent  an  ouvrier  qui 
réunit  la  puijjance  à  iffageff^e.  Ceux  qui  dou^ 
téront  fi  l'on  a  raifbn  de  le  dire^  n'ont  qu'à  me'« 
diter  les  obfervations  pkyfiques  ù  morales  fur 
VinfiiriM  des  animaux  par  Reimar* 

L'Auteur  continue  naus  ne^  pouvons  douter 
de  là  puijfance  de  la  nature;  elle  produit  tous 
les  animaux  que  nous  voyorfsJ  l'aide  des  tombi^ 
naifons  de  la  matière  qui  eft,  dans  une  aâion  ton* 
tinuelle;  V accord  des  parties  de  ces  mimes  ani^ 
maux  eft  une  fuite  des  loix  néceffaires  de  leur  na* 
ture  &  de  leur  combin^ifon* .  \  . 

La  puiflance  de  la  nature  eft  précifêment  la 
chofe  .donç>  on  doute  ^  pu  plntâc  on  rCtn  doute 
point,  parce  qu'il  eft  démontré  que  la  nature  n^ft  T 
aucune]  puiflance.  Quand  même  elle'en  auroit^ 
on  convient  que,  la  matiejre  &  le  mouvement  ne 
peuvent  pas  produire  des  corps  organiques.  L'ac* 
cord  des  parties  des  animaux  entr'elles,  &  celui 
de  la  conformation  générale  des  animaux  avec  leur 
manière  4ie 'vivre^  prouvent  une  caufe.  intelligente^ 
qui  fe  propofe  un  but,  qui  choifit  les ^ moyens, 
&  la  nature  .n'a  ni  intelligence  ni  but,  de  l'aveu  \ 
de  l'Auteur. 

Dès  que  cet  accord,  cejfe^  F  animal  fe  dé^ 
truit  nécejfairement.  Que  deviennent  alors  la 
f^g^JF^t  l'intelligence  ou  la  bonté  de  la  caufe  pré* 
tendue  à  qui  Von  faifoit  honneur  d*un  accord  fi. 
vanté} 

Z 


\ 
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Cfaflp.  »,  Y  a^^t-il  moins  d'intelligence  paire  que  les 

^-    9  générations  le  fticcedent?"    (Queft;  fur  TEnc. 
pag,  24$*)     A-t-on  montré  qu'un  être  fage  & 
bon  ne  peut  donner  l'exiQ^nce  qu^à  des  êtres  im- 
mortels? Une  machine  9  &  tous  les  animaut  le\ 
ibnt,  peut-elle  durer  éternellement? 

Ces  animaux  fi  merveilleux  que  Von  dit 
4treUs  ouvrages  <Pun  Dieu  immuable^  ne  s" al- 
térent-ih  point  fans  cejfe  &  ne.  finij/int-ils  pas 
toujours  par  fe  détAiireî  Ou  eft  la  fagejfe^  la 
hontij  la  prévoyance,  P immutabilité  d^un  ouvrier 
fui  ne  parott  occupé  qiûà  déranger  &  brifer  iei 
refforts  des  machines  qu^on  nous  annonce  com^ 
me  les  chefs  d^ œuvres  de  fa  puiffance  &  de  foth 
habileté. 

,,Il  y  a  immutabilité  de  deflèin  quand  vous 
p  voyez  immutabilité  d'ef&ts.  Voyez  Dieu 
î>  (Queft.  fur  PEnc.  pag.  245.)*'  Diea  n'eft 
point  occupé  à  déran^r  &  brifer  les  rejforts  de 
ces  machines.  Il  ks  a  faites  périiTable^.  afin  qu'il 
y  eut  des  générations  (ucceftives;  &  il  a  voulu 
qu'il  y  eut  des  générations  fucceffives  pour  multi- 
plier le  nombre  des  êtres^  Si  tes' animaux  étoieftit 
4^ternels  ou  diroit;  la  nature  n'eft  pas  intelli- 
gente ;  elle  ne  peut  pas  varier  fes  loix  ;  en  eon- 
féquence  de  ces  loix  invariables  elle  a- produit  les 
animaux  qui  né  périflent  point  parce  que  les  loix 
qui  leur  o^t  donné  Texifience,  ne  peuvent  pas 
les  détruire. 

Si  ce  Dieu  ne  peut  faire  autrement,  il  n'eft 
ni  libre  ni  tout  puijfant. 
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.,,Etre  libre  c'eft  faire  fa   volonté.        S'il  Chap.^ 
«opère  îleft  libre/'  (Queft.  furPEnc.  pag.z^ô,)    X.    I 

S^il  change  de  volontés^  H  n'eji  point  im^   ^  ' 
muable.     S'il  permet  que  des  machines  qu^il  a 
rendues  fenfibles  éprouvent  de  la  douleur,  il  ma^ 
que  de  bonté. 

Noos  voyons  les  grofles  mafles,  le  Soleil^ 
les  Planètes,  refter.  toujours  lès  mêmes.  Ce 
n'eâ  ni  des  plantes,  ni  des  animaux,  ni  de  la 
matière  informe  que  rAuteiir  a  parle  quand  il  a 
adôpteî(Part.  i.  pag.  31,  note);  le  vers  de  Ma-^ 
nile,  le  inonde 

Sera  toujours  le  même,  &  fut  toujours  1$ 
même.  (*)  ^ 

Le  plan  de  l'Auteur  de  la  nature  a  été  de 
forniet' des  animaux  périflables;  il  les  a  faits,  donc 
il  eft  puifTant:  <?bs  animaux  travaillent  à  fe  con- 
fervet";  il  n'ea  eft  aucun  qui  fe  défafTe,  fi  ce 
n'efl:,^elques  hommes  qu'on  peut  joftement  regar- 
der Hbime  infenfés;  donc  lés  animaux  fe  trou^ 
ventoien;  donc  lôi^  Auteur  eft  bon  ;  il  eft  cbnf- 
tant ,  parce  que  toutes  1^-  efpetes  gardent  la  mê- 
ine  conformation,  la  ttiême  maTiîere^  de  vivre, 
dé  fe  reproduire  &c.V  il  ^ft  fage  pâite  que  par  r 
tout  les  moyens  font  proportiottéîi  aiix  fitis. 

V homme,  qui  fi  regarde"  lût  rfiémt  comme 
h  chef  d' œuvre  de  la  Divinité ';  t'hom'me  fagé  fe 
regarde  comme  le  plus  parfait  des^habitans  de  la 
terre,  &  il  n'aflore  poirit  <^e  les  âut'réfs  planètes 
ne  renferment  des  anîmâuk'plus  pâT^fâîts-cJtrè  îwi. 

•    '(*)  Idem'fempet  érh y  qubrtiàfn  fempèr  fun'i/ifh\    ^     *    •     ' 
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Chap.  Ehoffïme,  dis -je,   nous^  fourniroU  plus 

^*  que  toute  autre  produSion  la  preuve  de  Vincapor 
^  *  cité  ou  de  la  malice  de  fort  Auteur  prétendu  : 
dans  cet  être  Jenjlble ,  intelligent^  penfant,  qui 
fi  croit  Vohjet  confiant  de  la  prédilection  divine^ 
&  qui  fait  fon  Dieu  d'après  fin  propre  modèle, 
nous  ne  voyons  qiûune  mac ftine  plus  mobile,  plus 
frde ,  plus  fijetté  à  fi  déranger  par  fi  grande 
complication  que  celle  des  ùres  les  plus  grojficrs. 

»S^iI  efli  malin  il  n^^fl  pas  incapable;  &  s'il 
^eft  capable,. ce  qui  comprend  pouvoir  &  fageflè, 
»il  n'eft  pas  malin/'  (Queft.  fur  PEncyd.  PJII. 
pag.  246.).  Je  ne  crois  pas  que  les  naturalises 
accordent  à  l'Auteur  cette  prétendue  fragilité  du 
cbfp^  humain.  Le  fait  eft  que  peu>  peut-être 
point  des  animaux  qui  nou$  font  bien  connus,  yi« 
vent  plus  longtemps  que  rhonime. 

Les  hétes  dépourvues  de  nos  connoiffances, 
Its  plantes  qui  végçtent,  les  pierres  privées ^Ten- 
timent,  fint  à  bien  des  égards  des  êtres  f^Ê^fi" 
yorifés  que  F  homme.  En  quoi  ?  *Ils  Jmt  au 
moins  exempts  des  peines  d'efprit ,  des  tourmens 
de  la  penfier  des  chagrins  dévorans  dont  celui*>ci 
ejl  fi  fiuMerU  la  proie^  Ils  font  aufli  privés  des 
plaifirs  de  Tefprii;»  Qui  ^fl-ce  qui  ne  yondroie 
point  être  un  animj^l  ou  utH  pierre  toutes  les  fiis 
quHlfi  rapellt  la  perte  irréparable  d!un  objet  ai- 
mé? Si  telle  eft  la  façon  de  penfer  de  TAuteur,  je 
ne  la  lui  envie  pa$.  Je.ypis  que  .tous  les  gens  fages 
fe  confolent  des  peftes  irréparables  dans  ce  .mon* 
de,  par  des  réflexions  ,tr,è$  juftes  &  très^louables. 
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l^c  vaudroit-il  pas  mieux  être  une  maffiChépl 
inanimée  qu*un  fuperftitieux  inquiet  qui  ne  fait    ^' 
'que  trembler  ici  bas  fous  le  joug  defon  Dieu,  & 
qui  prévoit  encore  des  toUrmens  infinis  dans  une 
viefiiiureî  Le  fuperfKtîeux  le  plus  outré  n*a  ja- 
mais'^  que  je  fâche,  fouhaité  cTêtre  une  pierre. 

Les  (très  privés  de  fentiment,  de  vie,  de 
mémoire,  ^  de  penfte  ne  font  point  affligés  par 
F  idée  du  pajfé ,  dti  ptéfent,  ù  dé  t  avenir  ;  ils  ne 
fe  croyant  pas  eh  danger  dé  devenir  éièrnellemeni 
malheureux  ipoùt  avoir  mat  raifonni^  comnii 
tant  ctêtres  favori f es  qui  prétendent  )que  c^efipour 
eulc  que  Varchiteâè  du  mondé  a  càtifiruit  Puni-^ 

veYs.     '      •'."''"■ 

•  Ces  êtrèi  'font  àilflî  iprîy e's  dil  plàîfir  d'acqué- 
rir dès  connôîflâtic'erf  /  de'^ftlùr  dé  fe  iappeller  le 
bonheur  pafle,  de  prévoir  Je  botiheur  à  venir,  &• 
furtoiit  des  plaîfirS  que  nous  procure  la  bienfai- 
farfcè  ;  •  *îls  n'  efperent  pas  de  devenir  étemelle-*» 
ment  heureux  pour  avoir  pratîqxié-  la  yertu ,  c'eft 
â  dire  pour  avoir  augmenté  leuir  Bien-être  dani 
ce  thônde.    •         '  ' 

Que  Von  ne  nous  dife  point  que  nous  ne 
pouvons  avoif  tidée  d^ûn  ouvrage  fans  avoir  celle 
d^uh  ouvrier  diftingué  de  fon  ouvrage.  La  nature  r 
n^efi  point  un  ouvrage  ;  elle  a  toujours  exifie  par  ' 
elle-même.  »  Vous  fuppofez  ce  qui  eft  en  quef* 
»tion."  (Queft.  fur  PEncycl.  pag.  247.)-  C'eft 
dans  fon  fein  que  tout  ferait;  elle  eft  un  attelier 
immenfe  pourvu  des  matériaux  &  qui  fait  les  irf 
trumens  dont  elle  fe  fert  pour  agir:  tous  fes  ou^ 
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Çhûp,  yragcs  JbnKd^s^  -^fffts.  de  Jfin,  énergie  Ù.  4e$  agens 
^  ou  caujis  qu'elle  fait,  qiiell^  renferme ^^  qu'elle 
met  en  a3ion.  Des  élénuns  éternels  j  incréés ^ 
indeftruâibles ,  toujours,  en  mouvement^  en  Je 
combinant  diverfement  font  éclore,  tpus  le^  étrc^ 
&  les  phénomènes  que  nous  voyions ,  fous  les  ef' 
fets  bons  ou  mauvais  que  nous  fentùns, ,  l'ordre 
ou  le  désordre ,  que  nous  ne  dijiinguons  jamais 
que  par  les  différentes  façons  dont  nous  fommes 
affeàés ,  en  un  mot  tçutes  les  merveilles  fur  lesr 
quelles  no^is  méditotis,  &  raifonnons^  Ces  (lémens 
n'ont  befoin  pour  cela  que  de  leurs  pKopriiiés  fait 
particulières  foit  réunies ,  &  du  mouverçfnt  fUt 
leur  eji  effentiel,  fans  qu'il  foit  née ejf aire  de  re,^. 
courir  à  un  ouyfier  inconnu  pour  les  arranger,Jes 
façonner,  les  combiner.  If  s  conferver,  &  lesdif 
fyudre.     Nous  ayoQS  prouvé  çput  le  conti^àire. 

Mais  en  fuppofant  pour  un  infianf  qi^,il 

fçit  impofjible  de  concevoir  t univers  faviSMn  ouj 

[  vrier  qui  Vait  formé  0  qiii  veille  à  fon  ouvrage, 

'   où  le  placerons -nous  cet  ouvrier?     »Eft-ce  i 

»  nous  à  lui  trouver  fa  place  ?    C'eft  à  lui  de  nous 

n  donner  la  nofre,  '* 

Après  tout  y^vous  ^  moi  nous  fomniesrdeu^ 
1^  cirons  (]ui  contemplons  la  machine  de  Marly. 
,9  II  n^y  a  point  de  Machinifle^  dit  Pun  ;  car  nous 
,>  ne  Pavons  jamais  vu.  Il  y  en  a  un,  dit  Tautre  ; 
j,car  voilà  un  deflein  immenfe  exécuté.  Tu  ne 
9, peux  deviner,  dît  le  premier,  oh  eft  ce  préten- 
j,  du  méchanicien  ;  donc  il  n'exifte  pas.  II  n^im- 
^^  porte  ^  dit  le  fécond,  je  he  fuis  qu'un  ci  ron;  il 
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yyfi^eft  pas  datis  ma  nature  4^xwnokr^^*  (p;ir&i-  Cbap. 
cément  &  perfonellement)  j,cec  artifte;  mais  je^    ^* 
9,  crois  raifonn^  jufte  en  peo(ànt  qu'il  y  a  un  être 
y^întelligenc  qui  a  fait  la  tmchtne/'  {J?ieu  p.iS.- 
19.).     Cependant  voyons  s'il  çft  impoiTible  dc^fa- 
Toir  oii  placer  cet  ouvrier*  • 

^era-t--  il  dedans  ou  hors  de  r univers  ?  Si 
par  le  mojt  univers  on  entipod  abfolument  tout  ce. 
qui  exifie^  Dieu  eft  dans  Puniv.ers;  fi  pac  cetmpj^ 
on  entend  ce  qui  efl  contingent.  Dieu  n'^ft  pas 
dans  rùnivers  :  le  tout  dépend  d'une  définition.    , 

Bfi'il  matière  ou  mouvement?  .  Ou  bien, 
pfefi'-il  que  l'ejpace,  le  niant  ouïe  vuide?  Dans  , 
tous  ces  casj  ou  il  ne  feroit  rien,-  ou  il  feroi^ 
contenu  d^ns  la  nature  ù  fournis  àJisUqix^  •  ^  ^  , 

Il  eft  quelque  cbofe ,  il  eft  l'être  des  êtres, 
Ptore  par  exeeHence»'  Définiflez  le- itrt)t -nature  • 
ec%ft>ri}ç.  que  Dieu  y  foit  comptis;  ^  alors  •Dieu 
eft  fujet  à  quelques  unes  des  lôix  de  là  nature^ 
c'^  44J^C  A  \-  fes  attfi^ts,  &  il  nVft  pA$  fujet 
a^^  ;^utre%]pi:x,(3^  h  nature^  à  celles  qu'il  a.é(abU 
lui  -  même.  pté^^^SitTez  le  mot  nature  en  fort^. 
que  Dieu  n'y  fqit  pis  compris^  ^  alasr$^.Djçu  n'efc 
pas  fujet  au¥  Ipix  de  la  nacuce,. 

S  il  efl  dans  la  nature  je  n^y  peits  voir  que 

•  d£  la  matière  en  mouvement,  ù  je  dois  en  con^ 

dure  que  l'agent  qui  la  nuuf  eji  corporel  &  ma^ 

tiriely  &  que  par  conféquent.  il  eft  fujet  à  fe  dif 

fdudrt. 

La  natuice  ^  dans  le  ièns  dans  lequel  ce  napt 
fe  borne  à  tout  ce  qui  eft  Contingent ,  renfi^mu^. 
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Clfsp.  des  êtres  immatériels,  i>uisquMl  eft  {»ronvé  qtre 
^'  nos  âmes  font  immatérielles;  doniT  ^e  ce  que 
*"  Dieu  eft  dans  la  nature,  quel  que  foit  le  fens  que 
vous  y  attachez,  vous  ne  pouvez  pa£.  CG^ndure  que 
P agent  qui  la  meut;  ift  corporel  €f  mé^téiiier;  & 
quand  il  le  feroit,  vous  ne  pourriez  pas  en  infé-* 
terQfSileftfajct  à  fz  diffoudre^  parce  qu*itpour^ 
roit  étre^  un  atome,.  &Jes  atomes  de  votre  àvei> 
ibnt  indefttudibles, 

'  Si  cet  agent  eft  hors  de  la  nature,  je  rfai 
flus  aucune  idée  du  lieu  qu^il  occupé  \  ni  d^un 
tire  immatériel i  ni  de  ta  façon  dont  un  efprit 
fans  étendue  peut  agir  fur  là  matière  dont  il  efi 
fepâré.^  »  Etes -vous  fait  pour  avoir  des  idées 
»de  tout?**  (Queft.  furTEncycl.  pàg.  249.) 

,,  Un  être  immatériel  n^occupe  point  d'efpa- 
ce  ;  :^  oa  en  a  des  idées  fufSfantes  ;   Oieja .  agît  fur 
matière  uniquement  p^r  fa  vQlont;é. 

'^  Ces  ifpaces  ignorée  que  Fimàginatièri  apla^ 
ei  au^dilàda  monde^  vijîbiê  n^exifient-pàitit  pour 
un  itre^  fui  voit d  peine^û  fes -pieds ;  la  puijfanct 
idéale  qui  les-habJtë  kc  peut  fe  peindre  à  mon  ef- 
prit que  lorsque  mon  imagination  combinera  au 
hasard  les  toaleurs  fantafiiques  qu^ elle  efl  toujours 
forcée  de  prendre  dans  le  monde  otije  fuis  ;  dans 
ce  cas  je  ne  fttai  que  reproduire  en  idée  ce  que 
mesfetis  auront^réellement  apperçu;  &  ce  Dieu 
que  je  m^ efforce  de  diftinguer  de^  la  nature  ou  de 
placer  hors  de  fon  enceinte  ^  y  rentrera  toujours 
néctjfainment  &  malgré  moi. 
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Je  ne  crois  pas  que  PAutèùr  veuille  exclure  Chop. 
du  jnotkie  vîfible  ces  corps  qiie.  nous  né  voyons    ^' 
pas  pàree'^u^ils  (bnt  trop  éloignée ,  &  que  nous 
pourrions  voir  fi  nous  étions  placés^  à  une  diftance. 
convenable  j  dîfons  donc  que  le  tnonde  vîfible  eft  . 
Puni  vers,  la   colft^âiorf  dé  tda(  ce  qui  exiftë. 
Quoique  l'h'omiïié'fôit  un  être* qui  voit  à  peine  à 
fes  pieds,  ilr  voit 'que 'cet.  univers  éft  fini  ou'in-^ 
fini;  que  fi  Puni  vers  eft  infini  ,Timaginati6n  \^ 
plus  forte  né  faurdit  placer  \]ès(  éfpacès  au  -  dêiâe 
dd  ihbnck'Vifiëlié'l  &  ^uë  lî  I^^ivers  eft  filni  ^  it 
peqty    d^ûtie  poflibîlit^' Intriiifeqùe ,     être   plus 
grand,  îTeftàdîre^  qu'il  vaf  âu^-dèlà  du  menthe 
vifiblé  un  é(pace  qui  exiftè  aufll  réellement  que 
refpacé  petit  «xièei^,  &  qui  n^eft  pas  un  fantôhie 
de  l'imagination.  >»Oti  le  monde  eft  infini  î"  ou 
•  Véfpace  eft 'infini.     ChdfifFe2;»  - 

Ce,n^fl;  pas  dans  les  efpaces  imaginaire* 
qu^on  place  la  puifiance  qui  a  ci^  le  monde  .& 
qui  le  dirig#. 

♦Je  conviens  que  ceùx'qui  veulent  fe  fairt' 
une  />2z/2g'e  dé  la  Divinité  ne  peuvent  que  cohihi^ 
ner  auhûT^ardlts  couleurs  fantn^iqùts  qu'ils  fàrit - 
toujours  forcis  de  prendre  dans  le  monde  ik  je 
fais.  Mais  on  m*^ccordefa  que  ceux  qui  fe  con- 
tentent d'avoir  une  idée  de  Dieu-,  n*ont  aucun  bc- 
foin  d'emprunter  les  couleurs^dc  la  matière. 
*  Hobbes  dit,  It  monde  èfi  corporel;  il  a  les 
dimenfions  de  là  grandeur,  fçavoir  longeur,  lar'- 
geur,  &  profondeur.  Toute  portion  d'un  corps  eft 
corps,  &  a  ces  mêmes  dimenfions  ;  conftquém^. 
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Çh«p.  quî  n^ont  jamais  été  à  Paris ,  ne  croient  Pexif. 
X.  cence  de  cette  vil\e  que  fur  la  foi  des  témoins , 
'^^^  &  n'en  font  pas  moins  aflurés.  A  un  degré  infé- 
rieqr  les  probabilités  peuvent  être  affez  fortes 
pour  diriger  la  conduite  de  tout  homme  prudent. 
Si  nous  étions  dans  }e  doute  pour  ce  qui  regarde 
Texiftence  de  Dieu ,  j'aurois  raifon  de  dire  av^ec 
Pafcal  (*)  «prenez  le  plus  iîir;'*  car  fi  dans  Tin- 
certitude  il  n^y  a  rien  de  certain»  il  y  a  fouvent 
du  plus  fur  &  du  moins  fur.  Le  fentiment  le 
plus  (ïir  eft  celui  dans  le  quel  il  y  a  moins  de  ris^ 
que.  Il  s'agit  ici  d'un  pari  que  vous  faites  maf* 
grevons.  Vous  dites  ^  il  n^y  a  point  de  Dieu; 
je  dis,  il  y  a  un  Dieu.  ^^De  quoi  s'agit-il  dans 
3D  notre  difpute ''  pour  ce  qui  regarde  ce  monde  ? 
(,  »  de  confoier  notre  malhenreufe  exiftence.  Qui 
I  j»la  confole?  vous  ou  moi?''  .(**)  Vous  rifquez 
donc  de  manquer  au  befoin  d'une  opinion  confo- 
lanté.  De  quoi  s'agit-il  «pour  l'autre  vie?  car 
»  il  fe  peut  très  bien  qu'il  y  ait  eh  nous  une  mo« 
»  nade  indeftruâible  qui  fente  &qui  penfe."  &  ce- 
la même  pourroit  être  quand  même  nous  ne  fau- 
rions  »pas  le  moins  du  monde  comment  cette 
»  monade  eft  faite.  La  raifon  ne  s'oppo(è  point 
i>  à  cette  idée  ^  quoique  la  raifon  feule  ne  la  prou  - 
d  ve  pas."  Elle  ne  peut  que  la  rendre  probable , 
car  elle  ne  peut  pas  démontrer  le  fait,  &  que 
Dieu  ait  réfolu  de  conferver  cette  monade  ou 
Qon,   c'eftunfait. 

(*)  Voyei  Dieu  pag.    l^., 
(*«)   Dieu    f.    17. 
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,9  Mon  opinion  n'a-t-^tte  pas  un  prodigieux  Chap. 
19 avantage  fur  .la  vôtre?  La  mienne  eft  utile  au    ^'' 
y,  genre  humain  ^  la  vôtre  efi  funefte;    elle  peut/t     ' 
^y(  quoique  vous  en  difiez)  encourager  lesNerons,/ 
y, les  Alexandre  VI y  &  les  Cartouches;  la  mien-^ 
y, ne  peut  les  réprimer.'^  (^)     £t  voilà  encore 
que  vous  risquez  tout  pour  ce  monde;  pour  Tau- 
tre  y  s^il  n'y  a  point  de  Dieu ,   fi  tout  £nit  à  la  r 
mort  f  le  Déicole  mort  ne  risque  rien  ;  mais  fi  ( 
Dieu  exifte ,  fi  Tame  furvit  au  corps ,  TAthée  ] 
risque  tout.     Ces  réflexions  ne  font  pas  nouvel^ 
les  ;  mais  il  faut  ks  répéter  ^  puisqu^on  les  oublie, 
ou  plutôt  parce  qu^on  fait  femblant,  de  les  oublier^ 
pour  ft  fouilraire  à  leur  force ,  qu^on  ne  peut  pas 
éluder  autrement. 

Je  penfe  avoir  fait  voir  le  foible  de  tous  les 
tâififnnemens  du  fyftémre  de  la  nature  ;  &  dans  le 
même  temps  j'ai  réfuté  ce  qu'objeâ^  contre  Texif- 
tence  de  Dieu  TAuteur  des  réflexions  prétendues 
philofaphiquts  fur  la  marche  de  nos  idées ,  qui 
fe  trouvent  dans  t Evangile  du  jour  tome  8.  Ce{ 
écrivain  n'a  rien  fait  que  de  donner  un  peu  plus 
de  méthode  &  de  précifion  aux  fophifmes  que  }e 
vient  de  renverfer. 

Pai,  peut-être,  malgré  mes  efforts ,  oublié 
quelque  objeâion. .  Si  cela  efl,  je  prie  .qu'on 
m'en  avertifle.  Je  me  flatte  que  les  difficultés 
qui  peuvent  être  échappées  k  mes  recherches  ^ 
ne  feront  pas  plus  difficiles  i  refoudre  que  celles 
que  j'ai  examinées.     Il  n'y  a  point  d'objeâions 

(*)  Dieu  p.   t^. 


368  Ob  SE  A  V  AT  I  o  ir  s 

Qiap.  inrolubles  '  contre  une  propofitîon  .  démontrëe  ^ 
^'  quoiqu'elle  puiflfe  être  fujette  à  des  difficultés  in« 
furmontables  pouc  ce  qui  regarde  la  manière  &c. 
Il  refte  donc  à  voir  fl  l'eitiflence  de  Dieu  eft  dé- 
montrée^ comme  nous  le  prétendons.  Pour  cet 
effet  nous .  difcuter^ns  d'abord  les  preuves  que 
.  r Auteur  a  confiderées,  '&  en  fuite  nous  tâche«> 
rons  d^ea  ajouter  d'autres. 


CHAPITRE      XI. 

De  Vtxamtn  des  preuves  de  texifienct  de 
Dieu  données  par  Clarke. 

Chap.  TTJourquoî  ft'etamînez  vous  pas  les  preuves  de 

'    jT     vos  adverfaires?    Pourquoi  ne  faites  vous 

-  pas  fentir  le  vice  de  leurs  raifonneWiéns  ?  .  Ceft 

ce  que  nous  avons  eu  fouvent  occasion  de  dire  k 

:     TAuteur  du  fyftême  de  la  nature.     Voici  enfin 

un  titre  qui  le  lave  de  ce  reproche.     UAuteur 

nous  promet  un  examen  des  preuves  de  Fsxiftencc 

de  Dieu  données  par  Clarke.     Plus  bas  (  Part.  II. 

pag.  ICI.)  diaprés  V examen  qu'il  en  va  faire  il 

ofe^  dire  que  Pon  trouvera  que  fes  preuves  font 

peu  concluantes ,  ique  fes  principes  font  peufbn^ 

dés  y  &  que  fes  prétendues  folutions  ne  font  pro^ 

près  û  rien  réfoudrei     En  lifant  ces  deux  pafi^ges 

je  me  fuis  réjoui  dans  Tefperance  de  perfeâion-^ 

ner  mon  efprit  en  apprenant  à  démêler  des  fophif 

mes 
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fhes  fi  fiikik\  que  je  lès  avois  tonjoars  pris  poar  Ch«p.' 
des  démokûrations.  ""  A-  ^è  vÈaî  j  je  n'étoîs  pas  ^^' 
bien  fatisfaît  de  perdre^  ridéè^-dfe  Péxîftèhce  de  *' 
Dieu>  que  jé>trouve  fort.coniolantei  mats  le  p1ai« 
fir  de  découvrir  unfe  ¥\érité' furpafloît  Te  déplaifîif 
de  renoncer  à  une  ettëiir  agréable.  Que  ma  joie 
à  éeé  courte!  Qùel<}Uè^ '  fijgÀes  après  le  dernier 
texte  fàîL  tft^ouVé  la  faàheuie'  déclaration  de  PAu* 
teur  quf  dît  qu'il  né  Fpf  a  que  fuivre  pied  à  pied 
les  di0renieà  propofitions  de  Clarfee:  cïfeôîye- 
mencilne  rapporte  &  n^nmihe  quelles  énoncés 
du  Dcî^'fcuK  -  Qîi  eft  donc  l'cxatiien  dé  fes'  preu- 
ves, d^  fesprincîpé!s,'^'dfefësiblutiôns?  LViionc^ 
d^une  pvopofitidn  eft^ibe  la  même  chofè  que  fa^ 
démoftfiration  ?  Le  fyftéihé  de  la  nature  dans  cet- 
te ocbà'fîon  promet  b^àuéëtipi  d'abord,  mais  bien* 
tôt  irretrààè  prcsqu' entièrement  fa  pitomeflè: 
voyofts  fi'aà  moins  il  ft* cire  héureuftment  de  la 
minco  tâché  qu'il  s'împofe. ,  J'abrégerai  fes  re- 
ntîr^itesy  lorsque  je  le  pourrai  fans  le^ 'défigurer, 
&  je  fié^'^udieraî  pas  '^lix  afTemon^  que  j'ai  déjà 
confidéf^s.' '  '-.»":-w^    '.    "^  ,   '"    . 

--•AViirit*d*entrer/en  matière  TÀuteur  noua 
donné  titi^WfiWbiile^e' trêrze  p^ges.  '  Wàus  en 
ifoni  eh  difi^rehtes  occàfiâni  cohfiderélune  gran-  ' 
dé  partie';  ^^'jettpns  iiii  %oti{)  d*  œil  rapide  fur  le 

-  »  .  ti^V unanimité,  des  hommes  à  recc(nno/iré 
un  Dieu  eft  communément  regardée  comrtïe  7a 
preuve' la  plus  forte,  dd  l'exijience  de  cet  être.  Il 
n^eji  point,  nous  dit-pri,  de  peuple  fur  la  terr^ 

•  A  a 
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Chap.  qui  riait  des  idées  vraies]  ou  fauffts.  ^joijagcnt 
^'  tout  puijfant  qui  gouvernt^le  monde,  t^s  fauva- 
'  '  ges  les  plus  greffiers , .  çinfi  que .  les  funions  les 
plus  civUiples ,  font  également  forcés  deremon" 
ter  par  la.peafêe  à  une  caufi  première,  de  tout  ce 
qui  exifie;  ainfi^,  nous,  a^u^e'-t^on^-h  cri  de  la 
nature,  mifne  doit  nou^^  cçi^aincre  de'4*exijl€nce 
d'unDiei^,  dont^  elfe  'a-ipffs  Join  de*  graver  la 
la  notioji^  dans  Pefprit  4^ -^Oi^s  les  hommes ,  & 
rpn  coniylut  de  là.qt^  l'idée  de  J^iea  efi.une  idée 

.  ^  Ici,  c^eft  Vunauir^iti  d^s^hommes  àrevonnot-' 
ire  un  JXeUj  qu'on,  regarde^  icooimc  la^reiuve  la 
j^lu^fortf  de  Pexifienpe  df^rei  être.;  AJlaoP^gC'62, 
çVfoicDt  ces  caufcs  j^nafesjlfauffeme/^fugfojîes 
qiion  nous  àonnoitçQW^jiespref4xe^qs  plus  for- 
tes de  l'exijlence  d^un,  jpieu  fage  ù  tQfU-fuiffant. 
A  la  page  io6 ,  sUl  e^qit^\  cefjtrqit^p&r  la  ma^ 
tiere  feule  que  nous  pourrions  le  connottre,  c*eft 
à  dire  >  nous  ajfurer  de  fon  ^xifienci  ^.  de  fés 
qualités.  Autre  jthéfe  k  la |>age  ij^f:^s  Théo- 
logiens fondent  Uexifience  de  leur  Die^fur  lané* 
cejfité  d'une  force  quiait^l^pouvpir  de  c^omnun^ 
cer  le  mouvement.  Ainfi  tantôt  noos  n'en  avons 
•qu'une  preuve;  tantôt, jDçms. en  avonf  phifieurs: 
une  fois  Tunique  preu^i^  x^  Texiftence  .4efla  ipa- 
tiere;  une  autre  fois  c'eft  la nécefEté  d'une  force 
motrice:  quand  nous  avons  plufieurs  pteu^es^  el- 
les font  tour  à  tour  chacune  la  plus  forte* 

2*  Uunaniqiité  des  jiommes  à  rêconnoitre 
un  Dieu  prouve  que,, cette  connoiflance  nous  efl 
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naturelle^  c'efi  à  dkOf  que  tojus  les  hommes d'ac^  Chap. 
quîerent  dès  qu*jl$  font, le  moindre  ufage  de  leur    ^\ 
entendement  :  ou  bien  elle  prouve  qiie.  cette  coq4 
noiâançe  a  cfaez  tous  les  hommes  une  origine 
commune^  &  par  conféquent  que  le  genres  humain 
defcend'  tout  d^on  feul  homme,  .   \i 

-  ;  Si  la  connoii^nce  de  Dieu  eft  naturelle  aux 
honuxt^S)  Dieu  nVft  pas  un  éire  zuOi.  caché  qu'oa 
le  dit  ;  il  p^efl  pas  un^étre  que  lesf  hommes  ne  pti^. 
rtiiPJaMais  fàifir  Taiwan  côté ( Part,  IL  p.  89.)^ 
puisquMls  en  faifldbnti  Fexîflence  par  le  fens  com^ 
mun#  *^     ^  ■        •'...>••  A  *     .  ^       *c'  ".    .. 

.  3.  Sî  cette  cohnoÙTaDce  nous  vient  d*ua 

(eiiKhamrae,  on  doit  hous  montrer  Torigine  dei 

ce. pece  commun  du  genre  humain ,  &  celle, de  1^ 

comioifiance  quMl  avoir  jde  h:  Divinité.  :  Il  ne  (ierb 

de  ^rien  de;  dire,  que  Itsonotions  fSahmfes  de  la 

.  Divinité^  que  nous  voyons  répanduts  Jiix  la  terre, 

nous.\annoncent  uniquifnetit  q^ieh^,,  hommes  en 

tottir-cùnifée^   ont  effuyé  d^ ^ffreuxs^ey^rs ,  ont 

éprouvé) des  désaftrcs  &  d<s  révoiuitomjziM^^xefi. 

femide^  peines,  des  chagrins,  d^d^nléflirs  donii 

ils  ont.  méconnu  les  catijis  phyfiqu^\&  naiurelr\ 

.  /ej;\  i£es  événement  dontJls  ont  é^é\Usi\vi3imt.st 

%u  les  témoins,  ont  excité  Uur  adffiirttiùn  où  leur 

fraymr;,  ^  faute  \de,  connoitre  lejt.  fi>rcts<^çuies. 

loixdie.lû\natureg/es  tejfources  vtfinHs  ^Jes  ef^ 

fets  quftlk.  doit  néceffairement  iproduiti.  dans  des 

circonfianees  données  ^JUs  ont  cru  que  ces  phé*, 

nommes:  étoient  dûs  à  quel^ ag^nt  fecrtt  ^  dont. 

ils  n'oni  4u  jtM  du  idéis.  vagues^  ou  qu^ils  Mtx 

Aa  & 
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OMi^fuppofi  fi  conduire  éP après  les  mêmes  rnotifr  & 
^  fuivani  les  mimes  règles  fiiih  avoitnt  eux  mi* 
mer  (Part. IL  pag.  89. ^a«);  Car,  fi  qiieI<{oes 
iàperfticieax  fe  forgent'  iernotions  fackeufis  de 
la  Divinité,  les  hommes  fenfès  en  ont  des  no* 
cions  qui  ne  font  rien  moins  que  fachenfes. 

Si  c'eft  par  conjeâore^qa'oti  nous  donne  pour 
caufe  de  la  connoiflance  de  Dieu  les  désaftres  Se 
les  révolutions,  je  dirai  par  ceajeâiire  que  la  cau- 
fe eneft  l'admirable  ftruâoro^d'e  Tanivers^  te  fidée 
confufe  de  rinaôivicé  de  Jï  matière. 

4.  Tous  avouent  qu!ils  ne  peuvent  ni  can-^- 
nottre  ni  définir  cette  caufii  tous  dtfint  néan-- 
moins  quUls  font  ajfûrés  de  fon  exifience  (  P.  IIJ 
pag.  90.^  Tous  avooeot  quMls  ne  peuvent,  pas 
connoitrè  pâc£iitemcnt  oècte  x:aufe  ;  &toà5  3adé^ 
finiflent  eo'difànt  que  c^eft  Técre  qui.exiftê  par 
lui  même,  ^-  - 

5«  D* ailleurs  P untvtrf alité  aune  opinion 
ne  prouve  rien  en  faveur  de  ja  vérités  Nevoyxms^ 
nous  pas>  un  grand  nombre  de  préjugés  fir  ^er- 
^eurs  groffieres  jouir  mim^  aujounfhui  delà  fonc- 
tion presqiâuniverfelle  du  genre  humains  f^  .  Nje 
voyons^ nous  pas  tous  les  peuples  de  la  terre  im-  j 
bus  des  idées  de  magie,  dc'^ divinations ^^  dten-tf 
charaemens ,  de  préfages,  dt  fortileges  ,\  de.  re-^ 
vtnanst  *Si  les  perfonnes  lu  plus  inftruitts  fi 
font  guéries  de  ces  préjugés,^  ils  trouvent  encor 
des  partifans  très  [élés  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  AommeSf  qui  les  croyeru\pour  le  mtHns 
tktfi  fermitmens  que  f  exifience  d*ua  Dàeu^j  En 
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conelurà-t'^on  que  ets  chimères^  i^puyies  duChtk^ 
conjentement  presjpi' unanime  de  Pefpece  humai-  yz 
ne  ,  ont  quelque  réalité  f  Avant  Copernic  il  n'y 
avoït  perfonne  qui  ru  crut  que  la  terre  était  //n- 
mobilc  9  ù  que  le  foleil  tournait  autour  d'elle; 
cette  opinion  univerfelle  en  était -elle  moins  une 
erreur  pour  cela?  (  Part.  IL  pag.  95.)  (*). 

Je  ne  doone  point  Punanimsté  des.  hommes 
k  téconnoicre  un  Dieu  pour  une  dëmonflracion  de 
foQ  exift^nte ,  mais  pour  une  raifon  très  forte  de 
rechercher  Torigine  de  cette  croyance  générale. 
Je  trouve  ia  fource  des  idées  de  magie ^  de  divi- 
nation &c.|  dans  Tabus  de  Pidée  de  Dieu  ('^'^}î 
&  celle  de  l'immobilité  de  la  terre  &  du  mouve« 
ment  du  foleil  dans  les  apparences.  Ainfi  ces  er- 
reurs générales  n'ont  aucune  force  contre  moi. 

6*  Si  nous  avions  le  courage  d^  examiner 
les  chafes  de  fang  froid  &  de  mettre  à  V écart  les 
préjugés,  que  tout  confpire^à  rendre  auffi  durables 
que  nous  ^  nous  ferions  bieruôt  forcés  de  recon--^ 
naître  que  Vidée  de  la  divinité  rie  nous  eji  aucune-^ 
ntentjnfufe  parJa  nature,  qiûilfut  un  temps  où 
ell^Bufjûfloit  point  en  not^,  &  nous  verrions  quà 
,  nouma  tenons  par  tradition  de  ceux  qui  nous  ont 

^'  (*)  Cotta  avoir  déjk  dit ,  quod  ettim  omnium  geniium  gene^ 

vnnijue  ImminibuM  itamdeiietur  |  id  fatis  magnum  ejpt  argumintum 
dixifli,  quod  ejpe  deos'confitemur j  quod  eum  Itte  fer  fe ^  tum  etiam 
falfum  videtur  (Cic.  de  nac.  Deor.  lib.  I.   5.  23.)- 

C**)  Cctre  origine  rCetk  pas  nouvelle.     Vcllejus  dîr  au  ftoi-    ^ 
ciçn  Bialbus  que  de  fou  Dïcvi  fiquitur  funrutX  veftra,  qua  latine 
divinatio  dicitur;  qua  tanta  imhutremur  fuperfiitione ,  fi  vom  audi" 
re  velUmus ,   ut  harujpices,   augure*^  harivli ,   vatet ,   &  conjeHù-r 
rts  ejfent  eglendi  (Cic.  de  nac.  De«r.  lib.  I.  $»  ao.  k  la  fin).  ^ 

Aa   a 
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Chaîp.  éduquis,  qtu  ceux '^  ci  ravùicnt  reçue  de  leurs  an^ 
^^'  citres ,  &  qu*en  dernier  reffùrt  elle  efi  yenue  des 
fauvages  ignorans  qui  Jurent  nos  premiers  pères, 
ou,  fi  ton  veutf  des  Législateurs  adroits  qui/hr- 
rent  mettre  à  profit  les  craintes ^  C ignorance,  & 
la  crédulité  de  nos  devanciers  pour  tes  fimmettre 
à  leur  joug  (Part.  II.  pag.  ^6.  97»). 

Nous  n^  apportons  aucune  idée  en  Dâîflknty 
mais  noii$  apportons  la  ÙLCuhé  d^acquérir  des  idées 
par  les  fenfations  &  par  la  ré.flexion.  Ailarémenc 
il  fut  un  temps  ou  Tidée  de  Dieu  n'exîftoit  point 
en  nous;  c'a  été  lorsque  nous  n'écrons  pas  capables 
de  faire  les  réflexions  néceflaires  pour  parvenir  k 
cette  idée.  Celle  de  Dieu  eft  it  cet  égard  comme 
toutes  les  idée  de  réflexion.  Inavoué  qu^on  nous  a 
tranûnis  Tidée  de  Dieu  par  tradition  ;  mais  nous 
la  fortifions  &  la  développons  par  le  raifonne- 
ment ,  par  lequel  noiis  la  découvririons  fi  nous  ne 
Pavions  pas.  Enfin  je  demanderai  toujours  d^oii 
ces  fauvages  igndrans,  ou,  fi.  Ton  veut,  ces  Lé« 
gislateurs  adroits  l'ont  tirée? 

7.  Je  pafle  fous  filence  les  réflexions  de 
PAuteur  fur  le  mot  efprit ,  qui  ne  fignifi^^yn  ; 
fur  les  idées  des  chofes  fenfibles,  qui  (ontleneu- 
;  les  que  nous  ayions;  fur  la  variabilité  de  Pidéede 
Dieu;  fur  la  différence  qui  iè  trouve  entre  le 
Dieu  matériel  du  fauvage  &  le  Dieu  fpirituel  du 
théologien  ;  fur  les  révélations  vraies  ou  faufles. 
Plufieurs  de  ces  réflexions  ont  été  examinées  ^  & 
les  autres  ne  regardent  pas  le  fujet  que  nous 
traitons. 
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g^  L^exiftence  rtiitht  de  Pttrt'^  plus  iirt-Chtf. 
portant  &  le  plus  révéré  eft  encore  un  problème  ^'v 
pour  quiconque  veutpefir  de  fang  froid  les  preu- 
ves qu^en  donne  la  Théologie  ;  &  quoiqiif  avant  de 
raifonner  ou  de  difputer  fur  la  nature  &  les  qua^ 
lités  d'un  être ,  il  fui  à  propos  de  confiater  fon 
exifience,  celle  de  la  divinité  n\efi  rien  n\oins  que 
démontrée  pour  tout  homme  qui  voudra  confulter 
le  bon  fens  (  Part.  II.  pag.  1 00.). 

L'exîfience  de  Pêtre  nlkeflaire^  ou  (Tune^/j 
caufe  première  y    eft  démontrée   &  avouée  par) 
TAuteur  même.     Tous  les  raifonnemens  ^  toutes  ^ 
les  diiputes  à  ce  fujet  roulent  fur  la  nature  &  (ur 
les  qualités  de  cet  être  ;  car  on  deviande  s'il  eft 
immatériel  &  intelligent,    ou  non.     L' Auteur  j 
pofe  Aial  Tétat  de  la  queftion.     Ce  reproche  ne 
tombe  pas  fur  ceux  qui  commencent  par  examiner 
«Hl  y  a  un  être  néceffaire. 

9.  tes  Théologiens  eux  mifnes  n^ont  pre^ 
^ue  jamais  été  d^acc'àrdfur  les  preuves  dont  onft 
firvoit  pour  établir  Vexifience  divine  { Part.  II. 
pag^  ioo.).  Ils  ont  donc  été  d'accord  quelque-* 
fois.  Depuis  que  F efprit- humain  s^ occupe  de  fon 
Dieu  M  ^' quand  ne  s'en  efi- il  point  occupé!  on 
n^eft  point  jusqxiici  parvenu  à  démontrer  Pexif- 
tence  de  cet  objet  intérejfant,  dune  façon  pleine* 
metit  fatirfaifante  pour  ceux  même  qui  veulent 
que  nous  en  foyons  convaincus.  Le  fait;  eft  que 
parmi  ceux  qui  ont  prouvé  Pexiftence^  de  Dieu, 
quelques  uns  ont  préféré  leurs  preuves  à  celles  des 
autres;  &|  £ Too  veut,  quUls  ont  cru  découvrir 
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CbÊf.  àa  tof^ùœ  Âam  qoelqucsinsdcs; 
^^  ploj^  par  ceux  ^  coucoieat  la  zrLhac  caniae. 
BiendeplascofDaiimdaïKCiNices  lcs£icnc!CSy  & 
meule  dans  les  Marliématigpes,  Qu*en  coadarci 
Qaelespfopofitionsfoocfuiflês?  Non;  maîsqaae 
toitt  le  monde  n'a  pas  le  même  coor  dWpnc;  tout 
an  pins  qoe  cuelqaes  preuves  font  foibSes  oo  mal 
dédmtc$,  on  pea  convenables  an  bue  ipc  FAncear 
des  nuaveUes  preuves  s*ejî  propole.  Cette  der- 
nière raslbn  a  dirige  la  plume  de  Clarke.  »Oa  a, 
die  «il  (Traites  de  Pexifience  &  des  attrîbiMs  de 
Dieo  &c«  traduits  par  Ricocier^  xe  édit.  Amfter- 
dam^  chez  Bernard  17x7. ,  que  je  citend  tao- 
îoots^  Chap,  L  pag.  1 3.  14.).  »  On  a  entrepris 
»  de  prouver  rexiflence  de  Dieu  &  fes  "attributs 

•  par  plufieurs  argnmens  diffirens;  &  peut  être 
»que  la  plus  paît  de  ces  argnmens,  s'ils  étoient 
»mis  dans  tout  leur  jour,  &  d^aga  des  raifon- 

[  »nemens  ùax  &  incertains ,  dont  on  les  a  quel* 

1  »quefbis  embarafles,  paroitroient  condnans  &  (a- 

»lides.     Mais  comme  j'ai  deflêin  d'éviter,  an* 

•  tant  qu^il  me  fera  poffiUe,  tonte  (orte  d*embar* 
»ras  &  de  confufion,  fte»**  Clarke  ne  dit  pas 
que  les  argumens  de  (es  piédeceileurs  font  £inx  ; 
il  dit  qu'ils  font  quelquefois  embarafles  de  rai-» 
Ibnnemens  faux  Se  incertains ,  qu'il  veut  éviter, 

10»  D*âgcs  en  âgcs^  des  nouveaux  cAam* 
pions  de  la  divi.  ///,  des  philofophes  profonds  ^ 
des  théologiens  fubtils  ont  cherché  des  nouvelles 
preuves  de  Fexifience  de  Dzeu^  parce  qjiils 
Aoient,  fans  doute,  peu  cor  uns  de  celles  de 
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leurs  prédéceJJf^^s.  (  Parr.  Ij^*  |»g.  î  o o. )    Peut-  C3i«fh 
être  aufli  parc^  ^^'^n  ne  fauroic;  ^çgJ)rouver.  une    ^*- 
yétite  4e  cette,  wpoxta^cfi^q^n/nc^c^ff^ 
taqueh    '      '       '    •-    ^"^,\.,[,^'  ^,,y.  '',     •    /.'  ^ 

II.  £w  penffurs  q^i}^^4touni  fia^té,t  d'd^ 
voir  démontré, ce  grand  probl^ime  furent  fauvent 
accujés  d'athéifine,^  &  d'avoir  trahi  la  caufj^  de 
Dieu  par  la,  foibleffe  des  argumens  dont  M^ 
Pavaient  appuyéfu  (Part.  IL  pag.  ipo.)  Çei| 
à  dire  que  la  jalpufie  &  *l'efprit  de  parti  oiitdicir 
té  des  injures  non  feulemenc  aun  grammairiens  fie 
aux  litte'rateurs^  jmais  aufli  à  des  philtifophes  ptOi 
fond^  &  à  des  théologiens;  fubtils,  contre  ceux  qyi 
avoienjf  trouvé  de;s,  argumens ,  quj^  ces  dif^ua 
dUnjur^s^  aur.qijent,  v^^^lu  avoir  découvert  ^  pnis« 
que  ces  reproches  n'ont  pas  empêché  jue  les  théom^ 
logiens  fubféquens  ne  fijfent  ufyge  de  leurs  pi^fu^ 
yes.ÇVzvtp  I^I.  jpag..ioo.,  nofe.)..  Je  ne  fais  au- 
cune remarque  fur  la  note  qui  efl  au  bas  de  cettji 
page  y  parce  qpe  T Auteur  ne  cite  pas  les  livres 
d'ob  il  a  tiré  les  faits  qu'il  rapporte.  Çon^ir 
nuons. 

12-  Des  hommes  d^ un  três^gfjind  génie  <^r^ 
en  effet  fuccejfivement  échoué  dans^  leurs  démonfi^ 
trafions  ,  ou  dans  les  folutions  qjiUls  ont  vouli^ 
dotiner;  en  croyant  lever  une  difficulté ,  ils  eri 
ont  continuellement  fait  éclore  cent  autres.  Cefi  r 
en  pure  perte  que  les  plus  grands  mjétaphyficiens  \ 
ont  épuifé  tous  leurs  efforts  foit  pour  prouver 
que  Dieu  exiftoit,  foit  pour  concilier  f es  attri-' 
buts  incompatibles  s  foit  pour  répondre  aux  ob* 

A  »  5 


Chêp.jèâions  les  ptusfimpUs;  ils  tient  encore  puroif^ 
*''  fir  â  mettre  leur  divinité  hors  ^atteinte.  (Paît.  IL 
''p*  too»  raf»)    Si  tous  les  beaux  génies ,  tons  les 
grandi  mécaphyficseni  ont  fait  des  vains  effiuts, 
poar  démontrer  Texiftence  de  Dien;  s'il  eftimpof- 
fible  de  fe  former  nne  idée  d^un  être  exiftant  par 
hri  mémei  immatériel^  &  intelligent,  fans  lui  don— 
lier  des  attributs  incompatibles ,  l'Auteur,  qui 
fans  doute  ne  veut  pas  être  cru  fur  fa  parole,  ex^ 
aminera  ct%  raifonriements  pour  en  faire  fentir  la 
foiblefle  ;  alors  nous  verrons  Vil  réuflît  mieux  que 
lorsqu^il  a  tenté  de  montrer  Pincompatibilité  des 
attributs  de  Dieu.     Pour  ce  qui  regarde  les  difii- 
éultés  'qU^on  n*a  pas  entièrement  levées  >  les  ob- 
sédions aux  quelles,    fi  Tôh  en  croit  TAuteur, 
6n  n^a  pas  pleinement  répondu,  elle);  ne  prou- 
\  vent  que  la  foiblèffe  de  notrb  efprit ,  fans  affôi* 
j  blir  la  force  de  nos  démonârations.  (  Voyez  diap. 
L  §.  8.  9.) 

13.  Les  difficuliis  qui  on  leur  oppofe  y  fins 
àff^l  claires  pour  iire  entendues  par  un  en/ans; 
&  aflei  foibles  pour  être  renverfées  par  un  enfimt^ 
fi  elles  font  toutes  comme  celles  que  nous  avons 
vues«  Tandis  que  dans  les  nations  les  plus  in^ 
ftruites  ton  irottveroii  à  peine  doit^e  hommes  ca^ 
psil'Us  (^entendre  tes  demonfirations  ^  les  fcf^ 
tutions^  ^  ias  r/ponfis  lan  Desc^rtes^  d'un 
£^i^nit^  j,  (tun  CUrke  quand  ils  reutent  nous 
pfQUJi^f^  titx^tttf^ti^t  de  liS  divinité.  Ordmairc- 
Wf  ut  le^  foltttipns  &  les  rtfp«tfes  fostt  proportîoîv 
4^w<?^  4Wk  v>bj<fs:liuçv^  â:  èix  difficultés.»       Sî  elfes 
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font  afPt'(^  claires  pour  itre  entendues  jfdfun  éri^  Chtp; 
faniw^  les  réponfes  le  (èronc  au  moins  afTezpour   ^*.  ^ 
être  entendues  par  un  adulte;     Descértes»  Leib^  ri^Vs 
nitz  y  Glarke  n'ont  écrit  que  pour  ceux  qui  font  ] 
athées  par  yoje  de:  raifoj^nement ^ .  ( ÇlaiJLe  Chap. 
I.  pag.  4.  vers  la  |in.)r     Clarke  favdit  bien  quMl 
en.eft  de  cette  preuve  {à priori^,  i^comme.  d'un^ 
yyinfuiité  de  démonftratiôns  paatl^ématiques  qu^m 
fy^^pt  nombre,  de  perfonnesy  qui  joignent  î  un 
,,  grand  fond  d'eiprlt  beaucoup  d'atjtentxon ,  peuf 
9^venc  entendre.     Audi  ne  fejrt-elle  iBfi^  diflipef 
^  des  diÇcultés  favan^e^  &  métapbyfiq^es.     Il  ne  r 
^y.faut  pas  s'attendre  que  le  commun  des  hommei  j 
^,en  comprenne  la  force.'',  (pag.  z^^.^.     Mais 
il  avouqit  qv&e  j,U  preuve  a  pofitriori  eft  à  japor* 
„tée  4e  tout  le,  ^onde^'  (pag.  283,).     L'exifn 
tençe  di^  inonde ,  &  la  certitude  fentiei  non  rat«> 
foiinée,  qu'il  efl  contingent,    font  des  preuvea 
évidentes  pour  le   peuple,  (*)-    Si   enfuite  un 
mécapbyAcien  "idemande  qu'on  lui.  montre  que  le 
monde'e^ifte,  .&  qu'il  eft  contingent ,  ou  que  fou 
arrangement  manifefte  à  la  fois  Texiftence^  l'in^ 
telligence,   &  le  pouvoir  de  l'ouvtier;   cf  n'eft 
plus  au  peuple  qu'il  faut  répondre  ;  c'eft  au  méta« 

(*)  Un  aitiikn  procefttot  ft  nul  mftruic  fort   de  Franet*  v 

Arrivé  dans  un  pals  libre  il  s'adre/Te  \  un  Miniftre  pour  receroir  ', 
Vinftructidn  qui  lui  manquoic.  Le  Minifh-e  lui  demande,  y  a-t-H  , 
un  Dieu  t  £r  qui  au/eic  fait  le  monde  f  répond  rarcifan;  ce  tCt§t  \ 
n*cil'ni  vous  ni  moL  Voilk  la  jéponTe  de  la  nanire,  k  la  Ai^J 
monftration  du  peuple. 

Le  Miniilre  a  qui  la  chofe  eft  arrivée  |  eft  plein  de  VïC'^  il 
Certifiera  le  fait  quand  on  roudn. 
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Chip,  pbydcieti^  Jk  il  nVft  pas  étonnant  que  cet  r^pon* 
?^'   fes  ne  pu^fleilt  pas  lêtre  entendues  de  tout  le  mon- 
^  ^'4f  ;  mais  ^f&  tout  le  mondç  ne  fent  pas  la  force 
(  dçs  difficurlcés  que  ces  répcf^fesappla&iflêntL  . 

14.  L? Auteur  cont^inue:  Les  hommes  m 
Ventenitnt  jamais  eux  mimes ,  quatid  Us  nous 
parlent  de  Dieu.  '  Quand  je  parle  d*un  être  né- 
eeflaire,  inimatériel>  &  intelligent,  je  m^entends 
très  bien,  &:  je  fuis  certain  que  tout  le  monde 
mVntend.  Après  quelques  lignes  de  dédamation, 
TAuteur  ait  :  Pour  nous  convaincre  du  peu  de 
Jblîdité  des  preuves  qi/on  nous  donne  de  Fexif- 
tence  du  Dieu  théologifue  (il  s^agit  ici  de  Dieu, 
&  non  du  Dieu  théologique;  il  fe  peut  que  les 
Tiiéologiens  aient  embrouillé  cette  matière) ,  ù 
de  P  inutilité  des  efforts  que  F  on  a  faits  pour  con-^ 
cilier  Jes  attributs  difcordans  ^  écoutons  ce  qvf  en 
û  dit  le  célèbre  DoâeuT  Samuel  Clarke,  qui,  dans 
fon  traité  de  Vexifience  &  des  attributs  de  Dieu, 
paffe  pour  en  avoir  parlé  de  la  manière  la  plus 
convaincante.  (Part.  2.  pag.  ici.).  L'Auteur 
enfin  entre  en  matière  ;  écoutons: 

I.  Quelque  chofe,  ditMr.Clarke,  (Cliap. 
IL  pag.  I  ;  -  2 1.)  a  exifié  de  toute  éternité. 

15.  L'Auteur  avoue  que  cette  propofition 
èft  évidente  &  rCapas  befoin  de  preuve.  ^Mais , 
demande-t-il,  quille  eft  cette  chofe  qui  a  exifié 
de  toute  éternité  i  Pourquoi  ne  feroit-ce  pas 
plutôt  la  nature  ou  Iq  matière ,  dont  nous  avons 
des  idées,  qu^unpur  e/prit,  ou  qtiun  agent  dont 
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it.noaS'  èfi  impoffihU  èe  ntmsfairt  âacuneidé^f  Chai^.^ 
(Part^I.,pag.  10?;)  -  ^  't^% 

Clarke  répond ,  vous  allez  trop  loin  :  j4  di»  p 
que  quelq&é  'chl>f0  i '^lAûé  de  t^niêe'Aernké,  &  ) 
|e  ne  idét^nnîne^pâS  ekcore  la  oatàrê^^^ee  être 
écerfîel  ;  ^roui  tn  acôbtdèz  l^^x}ftéhbë^;-ëelà  fuffl^^ 
nou»  verrons  etiftîeé  ^^et^éttit'^ïl  ^lï>  lUacitfi^è} 

\  -  t6«^  Dans  cfc  Chapitre  QarWWrtarque:*  V* 
vAv^^Vi  Que  tWt  éé  qiii  exifl*  ^VÂtifte  ou  é^ 
^▼çrtu  d'une  nécetCité^^qu-il  trouve^ thids  fa  itafbrè 
^iniême ^^  au ^oel  cas  11  eft  éter^I'^r* ibi' lÀéme  : 
j^oti  en  «tfnfôquenee  de  iairblo&t^l^  iqjbel^ue'  ati*? 
,Vti;e  ècrei  &  alcfts  il  «Éë€  ^^tet-ïritte  Are^de 
,,eirillé  ^airam  teiî,  <3âtt-mcrihs  d^fanfè  ^iîorfté^  ilr 
^natiieeyjiSt  comineMla ^^ufe  eft  coriçoeMêtre  iv^slAtt 
,; re&ciç  -*'  .:^c^qae  *}a'  étfiife  &  ï^eficr arrivent  eut 
méniettfempsrv  conltTieJ  r4ftflamniafli0n'lde  b  pbo^ 
dte  ^ile  mbuv4nn«Kè  4e  la  bdâtbé^^^e  lever  dâ^ 
folfsil  &  la  lumîei;e  r^plîndae}&c/(lpa^^^^  -^^<< 

'i.:Qtte  rexîfleifeét  d^Un  igt^y  ^rn^t  ,^;^ 
,,la  cbofedtt  moffde  la  piâs^difficil»4^cohc'evoir, 
,,  lorsqu'on  s'avifé  de  vouloir  ap||:^ofândir  la  m^ 
,iniere;?'  (pag.  17.)^  JD'oh  i4'fnfe*eiqfle '„.poW-^ 
,>vu  qu'on  nous  donne  une  démonfiratiotif  claire 
^>de  la  vërîté  d'une  pitopeficlbn/^'Wlis  ne  devons  ^- 
91  pas  inous  mettre^  beaucoup  ert^  ^He  d'as  ob^^l 
^jeâions  embaraflantes  qu'on  y  oppofe»  &  qtii 
,;;ne  font  difficiles  àréfôttdre  qu'^à  caùfe  que  nous 
y>  n'avons  pas  d'idée  complète  de  ^lackofe  demon-^ 
„trée."  (pag.  17.  i8i) 
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^'   U de  tauic  éternité.  ( Clatkc  Ck^*  IIL  p^  xx^ 

17.  ly'^nceor  (Fait^  I^  fug*  103.)*  l^av» 
démaoder0fiS:^yfours  fudzejtrcet  itnî  Cladce 

demandercns  s^H  ffi  in^épipdt^id^  fk  rmprcjtf- 
Jfince  ou  des  propriétés  qui  le  conJUtuent  ç€ofi£it 
ejl?  .  •  *  Utfre^éfJtnuL efi  4U0  imtmùtle^^ ^  par 
^  mribiftfon  Vfmid  g^iLnt^pfnt^^pas  çbaager 
dt  ^ufe.  4  Pan;-  x.  pag..  f  04.;)..  ^  t  -  r  :  •  i  v  . 
^  Clai;!^  .4^t  &:  pfoqve  'daos  cette  pnyqltei^ 

J  ^jnfiiMe  4;ê9e%^épfl^dj9a^  A^^fqjeta^.an^^cAaagrh 
^^epÇy  qjQ^  &Xo|KeDC.  prodoks  ^c^  up$  les^^ltittj^ 

^  caafe  i>rîgifi;4e  4e.  leor  fmi&tnçfir.  {p9g.  1  ^i ât.}  i 
mais  oa  être^^i^.oe  peiiriQÎ.rdéperû^ii»i-iBB,rpcx* 
ffâîoooer  ^  un  être  iiiiQlpadil^rc^^'  indépendant  » 
^yda  qnel  toosAjs  aDCcei.^9$  ipit  ibht^  jod  qui 
,gont  ii^  dains  Vumv^ts,  ^oiotJeuc  origine^'' 

U  fe  déchre  00  U  Je.pwt  (Chapw^:  p^«. 
76»)  que  par^4(re  iodép^aot'*  il  entend-  »icè- 
,»Um  qui  n'a  aucune  caulê  et^^eure  de  fonjéx-^ 
yjifience.**  •    -  .^  ' 

.^  Ainfi  r^^prepr  poovoîi>a*^nu'gner  fesddmia- 
des,.  U  dsvoîi  ai¥ob  étudié!  UAsicoir  qii^Irré« 
fw;e,  •        :,r  .j  •      ..*      crv-./'i  - 

m.  C^t /tre  JmmuaMi  6Jndépendant  i  qui 
exifte  de  toute  éternité  y  exîfie  par  lui  mime. 
(Clarke  Chap.  IV,  pag.  27  -^8.) 


1 


tfaV*;  r/pfffimAd4i:'ifljrtmerey,:{?att,H,  pag.  2^- 

p^rpqp|i(>r^  pour;4;eu^^ui.coii$)4d§nc  T^re  ^Fe^^l 
iyec4?êtrç  aéc^Smti^y,  f^ilç-H^irt^ft  point  ;pouç 
Cla^^,&  Ç)pjji;-:flftft% J5ijit4iôia^ws  ces  die«j  for- 
ces â'étres.     Il  met  fous  les  yeux(<jie;PAucei||ir^çec$tt. 

mieçc  .tpm^îfûf  dui.Ciia|aic^iç.xJÎ,5ïxY^  de'claj-anfi 
qu'if  doit  prouver  ,y  que  cet  être  indépendant  fi^ 
,;imnffgiflf  <mvS^.V^  ^fh'M^  f^^^ti  fans 
^avoiç  çp^ft,çî^çfe^«enie,dp,  AlÇ^^W^fi  wf\ 
„te  néceflàircmcnt  &.,p^iî.  lui  t^Wi^  'JCp«g\  iî7j  r  • 
^8.-.)û.yf  Çpp^f/floO  ,Ci?rtff./,io»t,êj:rc  éternel  |  > 

n'e<S.,pas  Wçf?ffaWT»^  ,.  J-'4\yejwi^wi.f  ?49pU6 
cef^,  4^iii^ipn^fi  e^e;e^fo94éç^  /Ou !nqu«  ftir^t 

)atrat)t  fans  raifçp  ,  ,^'ApQ(ur  tonxb;^  datis  '  un^  .f^n 
tipan,  de  ^principe,.  &  dç^n2^l^d«^  kjf^^;  fiPMrjgM^i 

po^rupar  clU^tpé/ne^^  Il.fe/(Bojt;^p#rgî^çi«t0: 
H^e^ion,  s'il,  ayojr  iiéBéçhi  4  ]9  C^nclu^o^if  4)|iei 
C|arke>(pag.  3i;)^^ire  de^  i^i;  troiCUme  propo? 
^tioiii9,que)a,jli^eJdée  jufie4'un.étre  qtii  eXifte 
>ir|ët^âàirem^Qt,£(;par  lui  mibato  p.fiik  ipréciCst^^ni 
,9  ridée  d^un  êf^e,  dont  09  ne  petit  nier  Texi^eii- 
^çt  &ns  une  expreflè  c^ntradiâioti.''     On  peut,  r^ 
a^rmer  que  la  matière  poi^ypit  tie  pas,  exiiler^  1 
pui^ue  s'il  y  a  de  Tefpace^  Se  TÂuteur  l'admet^  ' 
la  .matière  n'exiile  pas  par  toiut^  &  s'il  y  fi,  un 
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Chap.  propre;  nous  ne  connoijfons  la  matière  que  par 
les  perceptions  s  les  fenfations  ù  les  idées ,  qiiel- 
\     le  nous  donne;  c'eft  diaprés  cela  que  nous  en  ju- 
geons bien  ou  mal ,  félon  la  difpojîtion  particu^ 
f  liere  de  nos  organes;  mais  dés  qu'un  être  n^ agit 
l  fur  aucun  de  nos  organes;  iln'exijle  point  pour 
nous ,  &  nous  ne  pouvons  fans  extravagance  par- 
ler dfi  fa  nature  ou  lui  ajjigner  des  qualités.  L^in- 
compréhenjibilité  de  D.ieu  devroit  convaincre  les 
hommes  qu'ils  nç  devroient  point  s*en  occuper: 
mais  cette  indifférence  ri accommoderoit  point  fes 
Alinijlresj   qui  veulent  en  raifonner  fans  cejfe 
pour  montrer  leur  fçavoir,   &  nous  en  occuper 
fans  ceffe  pour  nous  fournettre  iâ  leurs  vues.   .  Ce^ 
pendant  fi  Dieu  eji  incompréhenjîble ,  nous  de-- 
vrions  en  conclure  que  nos  Prêtres  ne  le  compren- 
nent pas  mieux  que  nous,  ù  non  pas  en  conclure 
'  que  le  parti  le  plus  fur  eft  de  nous  en  rapporter  à 
r imagination  de  ces  Prêtres  (Part.  IL  p.  1 07.). 

20.  Qu^eft-cexjue  P  Auteur  veut  dire  par 
les  premières  lignes  de  ce  texte?  Veut -il  dire 
iqu'il  ne  fufEt  fas  de  prouver  ^ue  refTence  de  Dieu 
eft  incompréheniible  pour  ei\  conclure  que  Dieu 
n^efl  pas  xnatériel?  Il  fe  forge  un  pbantôme  pour 
le  combattre. 

Veut -il  dire  que  la  matière  eft  auifi  încom- 

préhehflUe  que. Dieu?  .  SMl  adopte  ce  fens^    il 

avoue  que  le  refte  eft  une  pure  déclamation.  .  Ne 

me  regarderoit-il  pas  comme  un  déclariiateur  Si 

'.'J  je  difois.     V incompréhenfibilité  de  la  matière 

(  devroit  convaincre  les  hommes  qu'ils  ne  devroient 
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•  rf  •» 
point ^*tn  occuper  :  mais  cette  indifférence'  nlac",  Chap. 

commoderoit,  point  les  Athéies ,   qui  veulent  en  ??•  ^ 

raifonner  fans  ceffe  pour  montrer  leurfavoit,  & 

nojus  en  occuper  jans  ceffe  pour  nous  faire' entrer 

dans  leurs  vues.     Cependant^  la  matière  ejl  in- 

compréAenJîble  j   nous  devrions  en  conclure  que 

nos  Athées  '  72e  ~Ia  comprennent^  pas  mieux  qufi 

nous  j  &  non-^pas  en  conclure  que  le  parti  le  plus 

fut  efi  de  nous  en  rapporter  à  fimaginûtion  de 

rw  Athées  (Part.  IL  jrag.  I07,), 

21.  JLà  matière  n'en  fira  paspluSfiifee  à 

comprendre  i  quand  nous  lui  àffocié'rôris  'Un  être 

encore  bien  moins  compréhenjîbli  qufèik  mêmcp 

que  nous  connoijfons  du  moins  par  quelques  uns 

dtfes  côtés/   Paî  dit  &  redit  tjue  ceux  qui  ite 

cherchent  point  àefàbjiratum,  comprenneif' fort 

bien  ce  que  c^eft  que  la  matière.     Ceux  qui  fup- 

pofent  un  fubjiratum,  pe  le.connoitront  pas  mieux 

en  admettant  un  Dieu  qu'en  le  niant;  hiais  Texif-  ç;^ 

tence  d'un  Dieu  leur  rendra  raifon*  de  Pexifience 

de  là  matière  &  du  mouvement',  qu'ils  ïie  pcu-\y 

vent  pas  comprendre  autrement.       •  -     ' 

22*  Si  nous  connoiflQns  la  màtiex^ par quel^ 

ques  uns  defes  côtés  j  nous  cohnoiflbri*  Di#u  par 

quelques  uns  d^.fes  attributs;    i>bien  que  îai  fub^*- 

»  tarxce  du  Peflence  de  l'être  fuprême  ïbit  en  elle 

»même  abfolument  incompréhenfiblé,''    comme 

celle  de  la  oiatieréi    »nous  pouvons  cependant 

»démbntrer  plufieurs  de  fes  attributs  éilentiçls, 

•  auffi.bien  que  fon  cxiftencej"  (Clarke  pag.  75, 

76.^  &  tout  eH  égal  jusqu'ici. 


3^^  Observation^ 

Obap^  Dieu  fe  montre  au  travers  d'un  nuage  gui  ne 

^^^    laîflê  voir  qu'une  partie  de  Ces  attributs.     Parce 
*  ^*que  le  foleil  çft  caché  ^  ou  même  parce  que  je  ne 
k  puis  pas  fixer  le  foleilj  m'écrierai  -  je ,  il  n'y  a 
}  point  de  foleil?    Sa  lumière^  fa  chaleur ,  la  fé* 
condité  qu^  diminue  lorsqu'il  n'échatifFe  pas  la  ter- 
re à  temps,  prouvent  fotf  exifipnce, .  ^  les  derniers 
effets  la  prouvent  même  aux  aveugles. 

V.  L'être  qui  exifie  nécejfairemcnt  par  lui 
mimt,  eft  niceffaircmcnt  éternel  (Çlarke  Ch,  VI. 

Si  f)ous  en  croyons  l'Auteur  (P.  II.  p.  1 07. 
108.),  ^ette  propojîtion  efi,  la  même  qae  la  pre- 
Viiires  4  moins  qiHiciJe  DoSeut  Clar^ç  n^entcn^ 
4c  que,  comme  titre  exilant  par  lui  mime  n'a 
point  eu  de  commencement^  il  ne  peut  avoir  de  fin. 
23*  Clarke  n'entex{d  point  cela.  Il  donne 
cette  proportion  pour  la  co^verfe  de  la  ttoifiieme^ 
comme  elle  l'efi.  ,^L' idée^de  re'tcrnité'"  dit-  il, 
pag.  y6^  ,,&  celle  de  l'exiftence  par  £bi-même 
j^.ont  ei^tr'elles  une  connexpn  fi  intime ,  que  fi 
9,  vous  pofez  Téternité  d'un  être  indépendant,  qui 
,,n'a  aucujute  caufe  extérieure  de  fon  exifience, 
,.vou^  pofez  par  le  même  moyen  fon  exiftence 
,, par  lui  même.  *Et  fi  vous  étabUffez  la  iiéceflîté 
,,d'un  être  exiftant  par  lui  même ,  vouf  j^tabliflez 
„auflî  qu'il  ^oit  êt^e  néceflairement  éternel."  En 

^  peu  de  ijnots,  l'être  indépendant  &  éternel  exifte 
par  lui  m^ême  (qui  eft^  troifieme  propofiiion); 

,   &  l'être  qui  exifte  paj:  ^ui  menthe  I  eft  éternel,  (qui 

!  eft  fa  cohverfe.)  * 
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*  VI.  Vttrt  qui  ixifit  par*lui  mime^  doit  Oiip. 
être  infini  Sr  préjent  p'qr  tout.  (Clarke  Chap.  VII.    ^• 
pag.  80 -86.)  •'^''^'" 

Syftême  de  la  nature.  Le  mot  infini  ne 
préfente  qiiune  idée  négative,  qui  exclut  toutes 
les  bornes.  (Part.  IL  pag.ioSr) 

a4-  Le  mot  infini  eft  négatif  en  apparence, 
&  très  pofitif  en  effet  (Chap.  I.  §.  54.).  L'Au- 
teur dit  que  la  matière  eff  indefiruâible,  qu'elle 
eft  éternelle.  Le  mot  indeftru3ible  ne  préfentè 
qu'une  idée  négative  ^  qui  exclut  tout  anéantifle- 
ment.*  Le^not  éternel  renferme  Pidée  à!  infirii 
en  durée.  .  . 

Il  efi  évident  qiiun  être  qui  exifié  nécejfai- 
renient,  qui  èfi  inàéptndant;  ne  petit  être  limité 
par  rien  qui  foit  horf  de  lui ,  il  doit  être  Jà  li- 
mite à  lui-même;  en  ce  fefis  Von'peut  dire  qiiil 
efi  infini  (Part.  II.  pag.  io8.). 

25.  1^  L'Auteur  admet  donc  un  être* indé- 
pendant. .  Maïs  cet  être  indépendant  j*  quel  qu'il 
(bit,  t^A\*  indépendant  de  fa  propre  e]fefice  où 
des  propriétés  qui  le  conftituent  ^ce  qu*  il  èftî 
(Part.  Ih  pag.  103.) 

x^  Que  fignifie  la  phrafe ,  Tqtre  néceflaîré  n 
ne  peut  être  limité  par  rien  qui  foit  Hors  de  lui, 
il  doit  être  fa  limite  à  lui  mente  f  Signifie  - 1  -  el- 
le/ il  n'y  a  aucun  êtte  qui  l'entoure?  *Mai5  l^êtré 
qui  en  encoure  un  autre^  ne  le  lim'ite  pas' toujours: 
Ce  n'eft  pas  Taîr  qui  environne  cette  féuillfe  de 
papier^  qui  la  limite:  fî  cela  étoit»  eti  ôtânt  Tait 
le  papier  s'étendroit.     Signifier- 1- elle,  3"  »*/  * 

Bb  3 


39^  Observations 

Chdp.  point  d'être  qui  force  rétse*iiéceflàire  à  refter  tel 
^l'  'qu'il  eft,  &  qui  Fempêche  de  s*  prendre  »  pour 
^'  ainfi  dire?  Donc  il  détend  fans  bornes,  c^eiià 
dire ,  il  n'eft  limité  ni  .dans  (on  eflence  ni  dans 
fes  attributs.  Il  eft  contradîâoire  que  Tétre  né- 
ceflàîre  s^impofe^  des  limites  à  IhI  même;  car, 
comme  dit  Clarke  (pag.  8ji.)  y^exifier  par  foi- 
I,  même  cVft  exifter  en  vertu  d^une  nécei&té  abfo- 
^lue,  eflentielle^  &  naturelle.  Or  cette  nécef- 
^^fîté  étant  à  tous  égards  abfolue  j  &  ne  dépea- 
i,dant  d'aucune  caufe  extérieure,  il  efi  évident 
jy qu'elle  eft  d'une  manière  inaltéral)je  la  même 
^, par  tout,  aufli  bien  que  toujours;^  le  Doâeur 
auroît  du  ajouter ,  &  à  tous  égards.  Ainfi ,  s'il 
connoit,  il  connoit  tout;  s'il  agit^  il  agit  par 
fout,  &c. 

Clarke  dans  ce  chapitre  remarque  ce  que 
nous  avons  seniarqué  plufieurs  fois,  qu'un  être 
fini  peut  ne  pas  exifter^  &  puisqu'il  eft  contra- 
diâoire  que  Pêtre  néceflàire  n'exifte  pas,  c^eô 
<;  „la  plus  grande  de  toutes  les  abfnrdités  que  de 
„fuppofer  qu'un  être  fini  pniflV  exifter  par  luî 
„  même.  "  (  pig.  83.).  Selon  P  Auteur ,  il  ^fi 
évident  fue  s'il  rCj  a  rien  hors  de  Isù  (de  l'être 

qui  exifie  par  lui  même),  il  rij  a que  lui  6 

levuide  (Part.  IL  pag.  108.  109.);  donc  Fêtrc 
exiftant  pac  lui  même,  tel  que  l'Auteur  le  fait| 
eft  fini,  pnisqu'bors  de  lui  il  y  a  le  vuide;  donc 
il  n'exifie  pas  par  lui  même.. 

De  ce  que  l'être  exifiarft  par  lui  même  ne 
^utpas  être  fini,  Clarke  en  conclut  (pag..830 
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que  cet  être  efi  »  un  être  en  qui  ne  fe  rencontre  Chap. 
y^  aucune  dés  propriétés  de  la  matière.  Car  tou-  ^^ 
«  tes  ces  propriétés  nous  donnent  clairement  & 
»  nécelTairement  l*idée  de  quelque  cbofe  de  fini.'* 
Ainfi  Clarke  après  avoir  prouvé  que  la  matière  ne 
peut  pas  exifter  par  elle  même,  prouve  que  l'être 
exiftant  par  lui  même  eA  immatériel.  L'Auteur 
avait  ces  raifohRemens  fous  les  yeui^,  pourquoi 
n^en  fait  -  il  pas.  voir  le  fophifme  ? 

3<^  L'Auteur  convienjt  que  Têtic  nécefTaire 
n>^  limité  par  aucun  être,  &  qu'il  eft  préfent 
par  tout.  Nous  ne  demandons  rien  de  plus  pout 
le  préfent. 

VIL  L^étre  exifiant  niçejfaircmtnt ,  efi  né--  j^ 
ctjfàimncnt  unique.    (Clarke  Chap.  VUI.  pag.  ' 

87-93.) 

L'Auteur.  S'il  rfj  a  riçn  hors  d^uq  être 
qui  exifte  nécejfairemtht ,  il  faut  qiiHl  fmtuni^ 
que.  (Part.  IL  pag.  109.) 

26*  Ce  n'  eâ  pas*  ce  que  dit  Clarke..  It  ^ 
prouve  que  Pexiflence  de  deux  ou  plufieurs  êtres 
néceflaires^  eft  coutradiâoire.  Il  ne  dit  pas  qu'il 
n'y  a  rien  hors  de  l'être  aéqeâàire:  il  dit  (p.  88.) 
que  Atout  ce  qui  eft  différent  de  cette  efTence^ 
3>ne  fauroit  exifter  néceflairement.  Et  (Rep.  à 
»la  lettre  I.  pag.  248.  249.)  que  l'être  néceflàiro 
»doit  exifter  jcellement  feul,  que  la  *  fuppofitioti 
i>dela  non**  exiftence  de  toute  autre  chofe  foît 
»une  fuppçiition  poftible  &  fans  contradiâioii 
a»  dans  la  nature  des  ehofes. 
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39X  OlSXftTATIOK^S 

CÎMi>.  Silt  ftm  de  PArtnr  cft,  rétie  néctSàn 

ctSnïïtmaxi  je  lépoads  <{*  ^cft  pcécifeiiieflt  le 
coocraire  i|iis  eft  denumrré, 

27»  On  Y0/r  que  cette  prapqfiiioa  efi  la  mé-^ 
me  que  la  précédenu  (Part.  IL  pag»  iO90- 

Li  propofitîpo  pfécedenre  efl,  Têcre  néc^i^ 
iâîfe  eft  illimité  cane  dans  fes  attributs  «|iie  dans 
fon  efleRce.  La  propofiîtion  VIL  eil,  il  n'y  a 
qn^un  féal  être  néceflaire  &  par  conféqpent  illi- 
mité. On  voitqoe  cettç  propofition»diffîre^de 
la  précédente* 

A  moins  que  Fon  ne  voulut  nier  Pexiftenee 
de  P univers  matériel  (Part.  ILpag.  io9.)* 

L'Auteur  veut  dire,  je  penfe,  Tunivers  ma* 

tériel  eft  Tptre  néceflâire;'  il  n'y  a  rien  hors  de 

lui  )  donc  il  eft  ttnil{ue  auffi  bien  que  préfent  par 

tout  9«  &  il  ii'eft  rien^quilè  limite  ;  &  cette  pro- 

pofîtion'eft  la  même  que  la  précédente.      Mais 

^       nous  nions  que  Tuni vers* matériel  (bit  Tétre  néceC» 

*  Iftirey.  &  nous  accordons*  qu'il  exifte;  nous  difons 

;  que  l'univers,  que  T Auteur  appelle  vcanéntl^  oqn- 

/  tient  tous  lés  êtres  contingens,  &  que  de.  plus  il 

y  a  Têtre  néceflaire^  ,qui  n'eft  pas  matériel ,  & 

qui  eft  unique. 

OU  que  Von  ne  voulut  dire  avic  Spino/a 
qu'il  ny  a  &  que  l'on  ne  ptut  concevoir  Vautre 
Juhftance  que  Dieu  (Part.  II.  pag.  109.), 

28*  Nous  difons  au  contraire  qti'il*  y  a' une 
fubftance  néceftaire  y  &  d^s  fubftances  contingen- 
tes»    C'eft  l'Auteur  qui.  fbutient  la  proportion 


1 


SUR  LE  SYStÊIVFiE  DB  EA  NATURE.     3^3 

de  Spînofa^  ou  du  motii^  fa  coû^tïfe;  pnîsquMl  Chap. 
affirme  exprefiTément  qu'il  n'y  a-  qa^un^  feule  fubf-    ?^* 
tance^  la  matière,  &  qu'elle  exîfte  nëcelTairémtfhtv     * 
VIIL  ZV/r«  exiftant  par  lui  même  eft  n/-  r^*  , 
àeffairement  intelligent  (Çlarke  Chap.  IX.  pag.l 

93-1140- 

L'Auteur.    Ici  le  Do3eûr  Clarke  ajjigne  à 
Dieu  une  qualité mimaine  (Part.  11/  pag.  1 10.). 

2,9.  Clarke  a  obfervé  que  »c'cft  fur  cette* 
»  proportion  que  roule  le  fort  de  la  difpute  entre 
Blés  Athées  &  nous"  (pag.  99.)  ^  P Auteur  Fa 
reconnu.  II  faut  donc  pefer  avec  }a  demiei^e  at« 
'tention  les  raifons  pour  &  contre.  Cependant 
j^omettrai  les  articles  auxquels,  j'ai  déjà  répondu. 

Ici  le  Doâeur  Clarke  n^afEgne  ^as  à  Dieu 
une  qualité  humaine;  /nais  une  qualité* dont. les* 
hommes  ibat  doués  jusqii^i  un  certain  point ,  & 
donc  ils  ne  pourroient  pas  avoir  Tidée'  s'ils  en 
étoîent .  encieremenc  deilîtués.     •     • 

Le  grand  tom  a-t^il  une  intelligence  par-- . 
ticulitre  qui  le  mewtf  y  le  faffe  agir,  le  détermi- 
ne rconùne  l^  intelligence  meut  &  détermine  les 
corps  animés?  (Part.  IL  pag.  no.) 

L^ Auteur  décrit  ici  Pâme  du  monde  de  queU 
ques  philofophes  anciens.     La  queftion  n'eft  pas^. 
le  grand  tout  a*t-il  une  ame,  comme  les  hom- 
mes en  ont  une  ?  La  queftion  eft ,  le  grand  tout ,  f 
qui  n-exifte  pas  par  lui  même,  eft-iirefiet  d'tae  ; 
caufe  intelligente  ?  •  . 

Que   l'homme  n'attribue   à  Dieu»  PîntclH- 
gence^  que  parce  qu'il  efi  lui  même  intelligeRt , 
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Chap.  &  fe  met  à  la  première  place  deTuAivers  ;  (Part. 
^^-    IL  pag.  I  lOé  1 1  i.)y  c^eft  une  pure  imagination 
^•^^•de4' Auteur. 

*  Comment,  nous  dira-t-'^on,  refyfer  au  Cria-; 
teur  les  qualités  que  ttous  voyons  dans  fes  créa- 
tures i  U ouvrage  feroU^il  donc  plus  parfait  que 
r ouvrier?  Lit  Dieu  qui  a  fai^Toeil  ne  verra-t-il 
point?  Le  Dieu  qui  a  fait  V oreille  r^ entendra- 
t-it point?  Mais  diaprés  ce  raifonnenient  ne  de- 
vrions nous  pas  attribuer  à  Dieu  toutes  les  aur^ 
très  qualités  que  nous  rencontrons  dans  fes  créa- 
tures?' Ne  di  fions  nous  pas  avec  autant  de  fon- 
dement que  le  Dieu  qui  a  fait  la  matière  efi  lui 
mime  matiefe,  &  le  refte*,  (Part. II.  pag*  m.) 

•  .  30.  L'Auteur,  qui  a  lu  l'ouvrage  de Clar- 
ke  f  n^a  pas  eu  de  peine  k  imaginer  ce  raifonne- 
ment.  Il  eft  de  Toland  ;  &  Clarke  le  rapporte 
à  la  note  (b)«dela  page  100;  en  ces 'ternies; 
^,Si  l'on  infère,  comme  fait  un  des  interlocu- 
^yteurs  de  Ciceron,  que  le  tout  doit  être  intelli- 
^ygent,  puisque  quelques  parties  le  ipht;  ('*) 
„nous  rétorquerons  l'argument,  &  nous  répon- 
„drons  avec  Tautre  interlocuteur  dans  Ciceron, 
^,  qu'il  en  faudra  auili  conclure  que  le  tout  doit 
^,être  courtifan,  muficien,  maître  à  danfèr,  ou 


(*)  IHad  ûutem  quod  vincit  hac  omnià ,  ratiomm  dico ,  &t 
Ji  placet  pluripus  verbit ,  mentem,  conJîUum,  cogitationem,  /rw 
dtntiam  ,  unde  invetdmuM  ,  unde  JufitUimut  ?  jin  cetera  munduM  ha- 
behrtomnia,  hoc  unum,  quod  pîurimi  efi  ^  non  habebitî  (Balbu* 
apud  Cic.  de  nat.  Deor»  ]ib«  H.  $.  80 
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^iphnofopjiei  puisque  plufieurs  de  «fcs  partie  le  Chip. 
,>nt."   (*)  •  XL 

La  réponfe  à  cette  déclaiiation  ^  &  k  d'au*   ' 
très  pareilles  efi  auili  (?oarte  que  facile.     CJarke 
a  prouvé  t:|ue  Têiure  nécefTaxre  eft  immatériel  &  il* 
limité  eti  tout  &  par  tout,  donc  on  ne  peut  lui 
attribuer  rien  de  fini.    ^Âinfi,  pour  attribuer  à 
Dieu  y  c'eft  à  dire,  au  moteur  univerfel  de  la  na* 
tare,  une  fagejje  ou  une  intelligence  infinie,  il 
n^eft  pas  néceflaire  qu^il  n'y  ait  ni  folies,  ni  maux,    < 
ni  disordre  fur  la  terre.     Je  dirai  fan$  doute  que, 
mime  d'après  les  principes  du,Syftéme  de  la  na- 
ture, les  maux  &  les  désordres  font  née eff aires  ^ 
ou  plutôt  inévitables ,  dans  Tétat  préfent  des  cho* 
fes  &  que  répondre  que  ces  principes  n^ admettent 
point  un  Dieu  intelligent  &  fage  qui  auroit  la 
puijfance  de  les  efj^ptcher,  c'efi  avoir  recours  à  un 
faux-fuyant-     Qu*il  y  ait  yn  Dieu ,  qu'il  n*y  en  aie  p 
point,  les  maux  &  les  déso^rdres  font  néceilàires^  | 
dé  l'aveu   de  TÂuteur,  les   chofes  étant  telles 
qu'elles  font;  donc  pour  refufer  à  Dieu  Pintelli- 

(*)  Ztno  tnim  ita  concluait:  quod  rationt  utitur,  meliuê 
•fi  quAm  id  quod  rationt  rron'utitur,  Nihil  auttm  mundo  meliuêf 
ratione.igitur  munduM  utitur.  Hoc  Jî  placet  j^m  efficietiut  mundué 
optime  iibrum  legert  vidtatur.  Zenonis  enim  vefiigiiâ  hoc  modo 
rationem  poterie  eoneludere,  Quod  litteratum  efl ,  id  efl  mtliut 
quam  id  quod  non  eft  litteratum:  nihil  autem  mundo  meliu»$  Utte*' 
ratUB  igitur  eft  mundu»,  Ifio  modo  etiam  difirtus ,  &  quidtm  ma- 
thematicuê ,  mujîcuê ,  omni  denique  doHrina  erudituë  erit  mundut. 
Sape  dixifli  nihil  fiM  fine  Deo ,  hee  ullam  vim  ejfe  natura,  ut  fi» 
dijjîmilia  pojfet  effingere,  Coneedamnon  mpdo  animantem,  &  Ja» 
pientem  eJfe  mundum,  fid  fidicinem  etiam  ù  tibicinem,  quaniam. 
earum  quoque  artium  homine»  ex  eo  procreanêur»  (  Cotta  apud  Cic^' 
dt  lut.  deof.  Ub.  III.  $.9.) 


$^6  pBSS&VATIONt 

Chip,  gience  4r  U  fiigeile^  il  faut  prouver  qu^il  eft  con* 

^''    tradiâoire  ï  la  fageiTcqué  la  totalicé  dei  choies 
ad*)2* 
'    ^    foie  celle  quelle  fft;  &  pour  foutenirque  cette 

fagefle  tCeû  pas  infinie  >  il  faot  montrer  que  Tétre 

tiécenasre  peut  avoir  &  a  des  attributs  finis. 

Qu'on  me  montre  rabfnrdité  des  propo- 
V  iltions  fui  vantes.  C^)  ]Jn  Dieu  înfimtnent  fage 
^  de  puiHant  peut  donner  ^  ou  dans  le  même  temps 
ou  fucceffivement  p  Texiftence  k  tout  ce  qui  e(l 
pofnUe,  6c  il  fe  peut  qu^il  le  veuille,  z.  Un  mon- 
de Infeâé  de  maux  &:  de  désordres  eft  pofTible. 
3*  Donc  un  tel  monde  ne  répugne  pas  k  la  fagelTe 
de  Dieu. 

^l.  Si  en  admettant  un  pareil  Dieu,  le 
mal  n'eji  pas  moins  nécejfaire ,  ^â  quoi  ce  Dieu  fi 
fagep  fi  puijfant,  fi  intelligent,  peut^il  fervirî 
A  donner  Texittence  â  ce  qui  n^auroit  pas  exi(M 
Ans  lui.  Puisqu^ H  eji  lui  mime  fournis  à  la  né- 
cejfiti  (Part.  II.  pag,  i.i  2.) . .  •  Ceft  empiéter  fur 
la  propoficbn  fuivante.     £xaminons*la 

IX.  Vitre  exifiant  par  lai  mime  eflun  agent 
libre.  (Clarke  Chap.  X.  pag.  1 1  $  r  i  3^«) 

U Auteur.  Dieu,  ou  Pitre  nécejfaire  dont 
il  eft  ici  queftion ,  ne  trouve-t-il  pçint  d^obftaeUs 
dans  ^exécution  de  fes  projets }  (  Part.  IL  pag* 
zxi.) 

32-  Non  ;  les  projets  de  Dieu  font  qqe  lei 
chofes  l'oient  telles  qu'elles  font.  «•  -  Donc  ou  il 
veut  que  le  mal  fi  fajfe ,  ou  il  ne  peut  point  rem- 
f /<?/ier  (  Paçt.  ll\ pag.  m.)  —  Il  peut  empé- 

(**)  U  ne  le»  npporre  que  commt  Au  Amples  pofEbiUc^** 
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cher  le  mil  en  dirpQrii;it  le»  chofes  autrement  ;  i\  Chtp«  p 
veut  qu'elles  foiene  telles  qu'elles  font,  &  il  p^r*  ^'*  V 
mec  le  mal  qui  en  ell  une  fuite.  Je  me  fuppofe 
libre  de  décrire  un  cercle  ou%ine  ellipfe  >  je'pr4* 
tore  le  cercle:  ceifé^/e  d^étr^è  libre  perce  que  je  ne 
puis  pas  lui  donner  j'inégaltttf  des  diamètres  de 
TelHpfe?  VoiUy  (i  je  ne  me  trompe  i  leaThéo*^ 
'  logiens  hors  d'embarras,  > 

33.  Ppur  abréger  nVcoutons  que  Tépilogue 

que  rÀttteur  fait  du  paragraphe  fuivaot.     Nous 

demandtrons i  dit- il •  {Part.  IL  pag.  x.X3*)  fi 

Dietf  piut  ne  pas  vouloir  ce  qtCil  VÂUt^  &,  ne  paê 

faire  ce  guUl  faitî  Sa  volonté  n^eji-elle  pas  nim  p 

cgj^tie  par  t intelligence ,  la'fitgeffiCr^  les  vues 

qu'on  Itti Juppofeî  Si  Dieu  efiainfilii,  iln^tfl 

pas  plus  libre  fue  P homme.     Mais  «fi  homme  efl 

appelle  libre  lorsqu^il  trouve  en  lui  mime  les  me-» 

tifs  qui  le  déterminent  à  l^a^ion  (  Parr.  IL  pag, 

1 1  if  lign.  8.  Ac  9.  i  ^Qe)  ;  fie  Dieu  trouve  en  lui 

ipéme  l^intelligeiice  I  le  fagefTei  fie  les  vues  qui 

\e  déterminent  \  donc  il  .eÛ  libre  par  les  principes 

mêmes  de  TAut^ur.     Cette  inicejligence  fie  cette 

fageife  conOituent  ^  cette  perfeâion  fie  cette  ree- 

,^titude'de)a  v9l9Qté  divine'*  dont  parle  Clarke 

(pag.  1  z  6,  fie  p,ig.  xft6%)|  dlM^i  laquelle'  il  n'y  t 

rien  qui  ne  (oit  neariéremtnt  çempAtible  avec  la 

yypius  parfaite  liberté'*  (Clar.  ibid.)i  telle  que  la 

^éfinip  le  fyfléipe  de  la. nature  avec  tous  ceux  qui 

ne  veulent  pas  parler  d'une  feoonde  forte  de  libejv 

tét  x{m  confiitci  ppur  me  fecj^ir  des  termes  de 

rAuteuri  (Pare.  IL  pag«  )ii«  lig*  lé.èfine)^ 


39*  Obsbrvàtïons 

Chap.  en  ce  que  \z  volonté  *ne  trouve  point  d^obfiacles 
,  a  faire  ce  à  quoi  fis  motifs  la  déterminerù  ;  & 
*  '      nous  avons  vu  que  Dieu  ne  trouve  point  d^obfia* 
/  cks  *dans  ^exécution  dç  fes  projets.      Il  efl  donc 
\  libre  en  tocft  fens ,  &  n'eft  pas  un  être  defpotiquc, 
\  fantasque,   &  bigarre,   comme   P Auteur   accufe 
ks  Théologiens  de  l'a  voir  fait  (Part.  II.  pag.  1 14.) 
Cependant ,  Jî  Phomme  eft  litH  de  pécher i 
Dieu  n^efi  pas  libre  lui  même;  fa  conduite  efi 
nécejfmrenunt  déterniinée  par  les  avions  de  Vkom* 
me.  (Part.  II.  pag.n5.»)     Je  demande  pour- 
quoi? JDieu  ne  peut -il  pas  agir  avec  un  hoitime 
qpi  a  fait  une  mauvaife  aâion,  comme  s'il  en  a'voic 
fait*une  très  bonne?  L'Auteur,  fans  doute ^  ré- 
pondra, non  fa  juftice  Pèn  empêche.      Donc  je 
réplique  y  Dieu   t^  libre,  par  votre  définition, 
car  la  juftice  qui  le  détermine ,  eft  un  motif  qu'il 
trouva  en  lui  même.     Un  Monarque  équitable 
eft  très  libre  quand  ilfe  croit  obligé  d'agir  con- 
formément aux  loix  qiiil  à  juré  d^obferver ,  par- 
ce quMl  étoit  libre  quand  il  a  juré,  &  parce  que, 
s'il  eft  équitable,  il  trouve  en  lui  même  le  motif 
qui  le  porte  à  obferver  les  loix  qu^il  ne  pourrait 
violer  Jans  blejjer  lajufiicè.  (  Part.  IL  pag.  115.) 
X:  ta  caufe  fupriim  de  toutes  chofes  pof' 
fede  une  puijjfance  infinie^  (  Qarke  Chap.  XL  pag. 
136-197.)          - 

34.  L'Auteur,  accorde  cette  propofitian 
pour  ce  qui  regarde  l'être  néceffaire  ;  mais  quant 
à  l'être  néceflaire  &  intelligent,  il  revient  à  '/on 
ancienne  objeûion,  fi  c'efi  Dieu  qui  jouit  dt  cet- 
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ie  pmffance^  Vhomntt  -ne  devrait  p^  avoir  /^Chop» 
pouvoir  de  ma/ faire.    Tourcjuai  npn^  fi  Diw  i    ^^' 
préfère   Vêtit  des  clio&s,  dans  lequel  Phorame^ 
a  le .  pouvoir  de  mal  faire  ?  Sans  ^aai  Chonmu 
ferait  en  état  dtagir  contre  la  puijfance  divine^ 
qui  pburroic  Pempéchcr  de  mal  faire  fi  elle  vou^ . 
loic  gêner  fa  liberté.     UÂuteur  efi*îl  afiiiré  que 
Dieu  ne  gène  pas  la  liberté  de  Phot^me  quand  il 
}e  trouve  à  propos?  Il  n'y  a  donc  pa^  hors  de 
Dieu  Mne  forcé  capable  de  çantreimlancer  lafien^ 
ne ,  ou  de  P empêcher  de  produire  les  effets  qiiellt 
fe  propofe;  la  divinité  rCett  point  forcée  defouf 
frir  le  .mal  qu'elle  peut  ^empêcher  lonqu'elle  le 
veut.  •(  Part.  IL  pag.  114.115.) 

35.  Vn    Monarque    n^eft  point  puijfant 
quand  le  moindre  de  Jes  fujets  eji  à  portée  de  Pin" 
fulter,  de  lui  réjifter  en  face,  ou^de  faire  fourr 
'  dément  échouer  tous  fes  projets.  (Part.  II.  pag. 
115.)     Il  n^y  a  donc  aucun  Monarque  puiflant. 
L'Jiomme  qui  pèche  fait  une  aâion  que  Dieu  n'ap* 
prouve  pas ,  qu'il  ne  juge  *pas  bonne ,  qu'il  trou** 
vemauvaife^  telle  qu'elle  eft^  mais  l'homme  ne 
réfiile  pas  en  face  à  Dieu  &  ne  fait  pas  échouer 
fes  projets  y  qui  font  que.lq^  chofesfoient  aâuel- 
lement  cemme  elles  ibnt.     Aii^  la  puiflànce  de 
Dieu,  dont  rien  ne  peut  gêner  les  volontés  ni  bor^' 
ner  le  pouvoir,  n'eft  pas  bppofée  i  la   liberté 
qu'ont  les  hommes  de  lui  .désobéir ,  qu'ils  tien^ 
neot  de  Dieu,  &  qui  n'anéantit  point /è^  dejfeins, 
&  notre  religion  ne  décruit  pas  d^une  main  ce 
qu'elle  établie  de  Vautre  (Fart.  IL  p.  1 1 5.)  .  \ 
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Chap.  XI.  fi^ Auteur  de  ipuH  cào/k  doit  Un  infi- 

^'   nimentfige.  {Clarke  Chap.  XII.  pag.  197-208.) 

36.  L'Auteun  La  fagejfe  &  la  folie  font 

des  qualités  fondées  fur  nos  propres  /ugemens. 

I  Parc.  IL  pag.  115-)  Ainfî  Robinfon  dans  fon 
.  iU  dëfeite  n^étoic  ni  fou  ni  fage^  parce  qu'il  étoic 

Jiors  de  la  portée  des  jugemeas  de  tous  les  hom* 
tncs. .  Conqokré  h  nature  &,  TefTence  de  tonte 
çhofe  ;  tputes  les  poillbilités  des  cliofes  fiicures; 
les  penfées  lés»  plus  gro^nde^  des  êtres  ii^elli» 
gens;  toutes  les  divifions ,  tous  les  changeme/tf^ 
toutes  les  circonûaoces,  &  toutes  les  dépendan- 
ces pofltbles  des  chofes;  toutes  leurs  relations 
.  foit  pofBbles  fpit  aâu^Ues;  tous  les  moyens 
qu'il  faut,  mettre  en  u(age  pour  qu'elles  parvien- 
nent aux  fins  auxquelles  elles  font  defiinées;  c« 
qui  eft  le  meilleur  &  le  plus  prppre  dans  tous  les 
S  cas  poffibles  ;  voilà  ce  que  Clarke  appelle  fagefle  ^ 
.  infinie  (pag.  1 97 -loo.)^  &  ce  qui  n^eft  p^ 
fondé  fur  nos  jugemens,  mais  qui  eft  découvert 
par  notre  intelligence.  *  Il  falloir  montrer  que  no- 
tre intelligence  nous  trohipe  dans  cette  occafion* 

II  falloit  an  moins  renverfer  les  raifonnemeo$  i^^ 
lesquels  Clarke  fonde  cette  piopofitipn  ;  &  ne  paf 
fe  contenter  d'allouer  quelques  objedions:  On 
Ta  déjà  dit,  Tobjeâion  h  plus  forte  n'affoiblit 

*  point  une  démonftration.     Les  objeâions  de  l'Au- 
teur  ne  font  rien  moins  qoe  fiertés. 

37.  Dans  ce  monde  ^  que  Dieu  ejl  fuppofi 
(ce  qui  eft  démontré  eft  il  fuppofé?)  aroircricf 
confcryer,    mouvoir,    &  pénétrer;   il  fe  p'^P 
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milU  chofcs  qui  nous  paroiffent  des  folies.  Quel-  Chtp,- 
les  ?  Ce  ne  font  pas  cetles  que  les  hommes  font  y   ^* 
car  l'Auteur  en  parle  après,     Êft-il  fûr'que.tou-       •  ' 
tes  les  chofes.  qui  nous  paroijjent  des  folies  ^  le 
foieÀc  ?  ^t  mimes  les  créatures  >  pour  qui  nous 
imaginons  que  Punivers  a  été  fait  ^  font  bitnplus 
foayint  infetifées  fir  déraifonnables  que  prudentes 
ù  fenféts^  (Parc.  IL  pagw   11$.  n6.)      .Ces  , 
créatures  font  1  fans  dpuçct,  les  hommes.  '  Ceux 
qui  s'imaginent  que  Tunivers  a  été  fait  pour  les 
hommes  ;.  répondront  que  nos  folies*  ne  font  rien 
à  la  iagefle  de  Dieu  ;  &  qu'il  falloir  prouver  que  ç' 
Texiflence  de  quelques  créatures,  c'efi  à  dire,  de. 
quelques  êtres  néceflairement  fini&  &  imparfaits  ^ 
eâ  contraire  à  la  fagefïê  infinie. 

^%.  V Auteur  de  tout  ce  qui  exifte,  doit, 

être  également  P Auteur  de  ce  que  nous  appelions^ 

déraifonnable  y  0  de  ce  que  nous  jugeons  tris  fa--, 

ge.  (  Part.  II.  pag.  116.)     Oui ,  fi  tous  Us  êtres 

font  purement  paffifs.       D'un  autre  côté,  pour 

juger  de  P  intelligence  fir  de  la  fagejfe  d'un  être, 

ilfaudroit  au  moins  entrevoir  le  but  qù!il  fepro^ 

pofe.     Clarke  a  prouvé  que  Pétre  nécefiàire  efi: 

intelligent  &  fage  fans  aucune  confidération  du 

but  qu'il  fe  propofe.     Des  philofophes  profonds 

ont^foutenu  que.  l'univers  tel  que  nous  le  connoif- 

fons;^  manifefte  à  la  fois  lafigeflè  &  lé  pouvoir  T 

d'un  être  libre;   donc  le*  principe  que  l'Âuteuc 

pofe  ici,  n'eft  pas  accordé;  il  :ô%llc)it  le  prouver , 

&  l'on  ne  peut  pas  conclure  qiî! ignorant  fon  vrai 

but,  il  nous  efiimppJfibU  dejuger.de  fa  fageffe^ 

Ce 
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Ch^p.  &  ^vfil  y  a  it  U  dimerxt  à  tcu/^^ir  en  raifcnmr, 

^^-    Qrj€l  ifi  U  bia  de  D:iuî   (Part.  Rpag.  ii«.). 

s  X>e  faire  ce  ijue  lis  atfribiir,«  demandciir,    Ottc 

.  féponie  eH  cbire  ff  intelligible;  elle e&  générate, 

A  renferme  fous  les  buts  particuliers  «pi^on  peut 

découvrir  par  la  conikleratioii  des  attributs  <te 

Dieu)  &  elle  coupe  la  racir>e  de  toutes  les  objec* 

tiont  que  TAuteur  avance  dam'le  reâe  du  ^ara« 

graphe  que  nous  maminons, 

XÎI.  XV/re  fupréme  doit  nécejpiirtment 
foffidif  uni  ioméy  une  juJUctf  €r  une' véracité 
infiniet  ;  ù  touteâ  les  autre f  perfeSions  morales 
ffui  conviennent  au  gouverneur  &  au  fouverain 
juge  du  monde  *(Clarke  Ch.  XIII.  p.  zo8  •  X30.). 

L* Auteur*  Vidée  de  la  perfection  eft  une 
idée  ahfiraite,  métaphyfique »  négative  qui  n'a 
nul  archétipe  ou  modèle  hors  de  nous  (Part.  IL 
pag.  116.). 

39.  L'idtfe  de  perfeâion  eft  une  id^e  abf- 
traite  &  métaphyfîque  comme  toutes  les  idées 
générales ,  comme  celle  de  la  matière^  par  exem- 
ple. Qu'en  réfulto  -•  t  *  il  )  Cette  idée  eft  néga- 
tive; en  quoi?  S!  elle  Teft^  j*avoue  que  je  ne  fai 
pas  ce  que  c'eft  qu'une  idée  négative.  L*Auceur 
euroit  dû  en  donner  une  définition.  L'idée  d« 
perfeâion  n^  a  nul  archétype  ou  modèle  hors  di 
nous.  Ceft  précifément  ce  qui  eft  en  queftion. 
•  Nous  difons  que  l'être  nécefTaire  eft  le  vrai  mo* 
dcle  de  toutes  lei  perfections  :  vous  le  niez»  & 
votre  raifon  eft  que  nous  fommes  les  feuls  modè- 
les de  J4.  perfeâion.  .  ^e  ce  q^e  le  germe  ou  l'é' 


auR  lE  Système  ok  ia  Nature.  .  493   . 

bauche  de  toutes  les  perfeâions  de  Tétre  nécefTa^  Chtp« 
rc,  fe  tro^ve  en  nous,  vous  en  concluez  que  ces  ^r^ 
perfeâions  n'exiftent  point  hors  de  nous.  Cepen- 
dant le  profond  Looke  a  obforvé  qiie  comme  noua 
ne  pouvons  pas  ciréer  la  moindre  particule  de  ma« 
tiert ,  de  même  nous  ne  pouvons  pas  inventer  la 
moindre  idée^  Nous  ne  pouvons  reconnoitre 
dans  Tétre  n^éceifaire  que  les  perfections  dont  nous 
trouvons  quelque  trace  en  nous  normes. 

40.  Un  ttre  parfait  ferait  un  être  Jembla^ 
ble  à  nous  ;  (  cependant  on  dit  tous  les  jours  un 
édifice  parfait ,  une  montre  parfaite,  &  ces  êtres 
ne  font  pas  femblables  à  nous)  4ont  par  4a  ptnfit 
nous  ôtons  toutes  les  jua/ités  que  nous  trouvons 
nuijibles  à  nous  mimes  ^  0  que  par  cette  raifon 
nous  appelions  des  imperfeclions  (  Part,  IL  pag.  ' 
II 6.  117,),  .Voilà,  peut  être ^  pourquoi  TAu» 
teur  met  Pidée  de  perfeâion  au  nombre  des  idées 
négatives:  elle  nie  toute  qualité  qui  nous  eft  nui- 
iiblè.  Mais  cette  idée  admet  toute  qualité  qui 
noua  eft  utilç;  elle  eft  donc  auffi  poficive'que  né* 
gative.  Suivant  le  fens  que  TAuteur  attache  ex- 
plicitement au  mot  imperfections  &  implicite- 
ment au  mot  perfeâion  s  nous  devrions  dire  que 
le  kina  eft  parfait  &  Taconit  imparfait,  ce  que 
je  n^ai  jamais  oui  dire,  ' 

*4I.  Nous  trouvons  en  nous  mêmes  Tidéf 
de  perfeâfon  &  d'imperfeâion  ;  &:  ce  n'eft  pas 
relativement  à  nous  flr  à  notre  façon  de  ftntir  & 
de  penfer;  c'eft  en  ellf  mlmequ^unç  chofe  e fi  par* 
fuite  ou  imparfait^f  comme  un  globe  eft  rond  e^ 

C  c  a 
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Chtp.  lut  m^me  &  non  en  f  ertu  de  nos  jugement.  Elle 
^^'  ne  Teft  p2%feion  que  cette  chofe  nous  efi  plus  ou 
moins  utile  ou  nuifible ,  agréable  ou  désagrialtt 
(  Part.  II.  pag.  1 1 7.);  mais  elle  Teft  félon  qu'elle 
contient  ou  ne  contient  pat  tout  ce  qui  convient 
ï  fa  nature.  L'aconit  &  rabfynthe  dant  leur  vi- 
gueur  font  aufTi  parfaits  que  les  plantes  les  plui 
falutaires  &  les  plus  agréables.  Dieu  a  toutes  \t% 
i  pcrfcâions  poffibleç,  parce  qu'il  atout  letattri- 
!  buts  qui  ne  fe  contredifent  pas  »  &  qui  ne  contre- 
dirent pas  Texiflcnce  necefTaire,  ou  plutôt  qui 
font  les  fuites  indirpenfables'de  Texifience  néccf* 
(faire.  Nous  n'avons. pas  une  idce  adéquate  do 
cette  exiftence;  de  \ï  vient  que  nous  n*en  pou- 
.ronspas  déduire  Tintelligence:  mais  dés  qu'il  c(l 
prouvé  que  l'être  néceflairejcft  intelligent,  iUt 
réfiilte  que  fon  intelligence ^(l  fans  bornes,  par- 
ce qu'elle  eft  néceflaire ,  que  l'être  fupréme  ne  Te 
,  trompe  jamais  ni  dans  fet  connoifFances ,  ni  dans 
le  choix  des  fins,  ni  dant  celui  des  moyens.  Ccfl 
cette  intelligence  que  nous  appellont  tantôt  fa- 
geffe,  tantôt  bonté,  tantôt  clémence,  tantôt  juf" 
tice,  tantôt  véracité  &c.,  félon  let  difFérentes 
relations  fouf  lesquelles  nous  l'erivifa^eont.  Aînfi 
jusqu'il  ce  que  l'Auteur  ait  démontré  que  l'être  ne* 
ceffaire  eft  dcftitué  d' intelligence ,  ou  du  moins 
jusqu'à  ce  qu^il  ait  battu  en  ruine  cç  qu^on  die 
pour  prouver  qu'il  eft* intelligent,  on  doit  regar- 
der comme  une  vaine  déclamation  tout  ce  qu'il 
rapporté  du  désordre,  du  mal  moral,  du  niai 
pbyfîquè  &c.     Car  on  peut  toujours  répondrai 
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tout  cela  efl  Veffet^  d*une  caure4)arfaitement  incel-  Chip, 
ligente^  donc  coût  eft  l^i en  j  &  cette  r^ponfe  ne   ^'' 
foutfrc  d'autre  réplique^  fi  ce  n>Il  que  cette  caufe*  '^ 
n*cil  pas  intelligente. 

42*  La  bonté  9  la  ju^lice»  la  véracité  tcc, 
de  pieu  I  font  appellée'fi  des  perfeâions  ou  qua- 
Utéi  morales  par  analogie. 

43.  Lorsque  j'sii  fait  voir  que  nous  avons 
ridée  d^une  fubdance  immatérielle  1  Se  que  le  rai- 
fonnçmenc  fuffit  pour  nous  ailurer  de  rexiflenc» 
de  ce  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens,  j*ai  répon- 
du k  toutes  les  difficultés  que  T Auteur  détaille*^ 
(Patt.  IL  pi^g,  110-130.). 

44.  Mjuiê  le  DoiSeur  Clarh  nous  dit  gue 
c*€fi  ûfe{  qu€  Us  attributs ,  de  Dieu  foient  pojfi^ 
bteSi  ù  tels  qvHl  n(y  ait  point  de  démonjiratioti  . 
du  contraire  (Part.  IL  p.ag.  X30.).  Ceft  afTea^ 
pour  en  conclure  quoi?  Que  Dieu  exifte,  fans 
doute  ^  puisque  TAutenr  s'écrie.  Étrange  façon 
4e  raifonnerl  La  Théologie  Jeroii  elle  donc  l'u^ 
nique  fcience  oà  il/Ut  permis  de  conclure  qu^une 
clioje  ejl  dis  lors  qu'elle  ejl  poJfibUÎ  Je  pourrois 
répliquer  que  la  Théologie  n*a  pas  ï  la  vérité  ce 
privilège  I  mais  que  félon  Volif  &  fclon  pluHcurs 
autres  pliilofophes  célèbres  ^  Tétre  nécellaire  a  le 
privilège  qu'on  en  petit  conclure  quHl  étt  dès  lori 
qir  il  efl  poiTible.  Mais  le  livre  de  Clarke  me 
fournit  une  réponfe  fans  réplique.     Cette  répoii* 

fe  c(l  que  Clarke  ne  dit  point  ce  .que  ^Auteur  lui 
fait  dire  ici.   Voici  le  pafTage  du  Doâeur  (Ch.L 
|>ag.  1 1.  X 1.)  ,|il  faut  qu^cllcs  (les  pf^fQnnef  aCr 
'     •  '  Ce  3     '"        ' 
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Chap.  eft|  a  voulijt  qu^  il  n'eât  que  cinq  fens  ;   l'Auteur 
âi^!î<  P*^^^  ^'"**®  jmpoflibilité  hypothétique,  &  Clarkc 
d'une  impoflibiliré  abfoluc.  ,  . 

45.  Lt  Do3eat  Clarki  t  ainfi  ^ue  tous  Us 

autres  théologiens ,  fonde  Vexiftence^  de  fon  Dieu 

\  fur  la  néçejfué  d'une  force  qui  ait  le  pouvoir  de 

\  commencer  le  mouyemfint  (Part.  II.  pag*  13 30* 

Je  ne  trouve  pas  cela  dans  tout  Touvrage  de  Clar« 

Jce.     II  fonde  Tcxiftence  de  Dieu  fur  les  preuves 

des  douze  propofition;s  que  j'examine.  Au  Ch.IV. 

deflinë  à  prouver  la  prop.  3,,  il  dit«(pag.  41.4&.) 

^>La  quatrième  conféquence  que  jç^t^re  de  ce  prin- 

II  cipe  (que  Tetra  en  qucilion  exille  par  lui  même) 

\  iiC^eft  que  le  monde  matériel  ne  peut  être  cet 

ii^étre  pt'emieri   original,  incréé n*  indépendant^ 

^^ic  éternel  par  lui  même.''     Il  dit  auHl  pag.  5  5. 

Il  II  ne  s'agit  pas  entre  nous  &  les  Athées  de  fa* 

t.ii  voiif  s'il  eft  po{nb)e  que  le  monde  fo^t  éternel  î 

(limais  s'il  eft  pofTible.  qu'il  foit  Tctre  original,  in* 

Il  dépendant,!  &  exiftant  par  lui  même.     Ce  font 

Il  deux  quefiions  fort  différentes/*     Dans  la  fuite 

de  la  preuve  de  cette  quatrième  conféquence ,  &: 

^  non  de  la  troifieme  propofition,  il  mpntre  que  le 

«  mouvement  n'eft  pas  néceflaire  à  la  matière.     Il 

prouve  la  même  propofition  d'une  autre  manière 

pag.  XII.  iii<^i  13.  &  il  en  tire  une  troifieme 

preuve,  de  laquelle  il  conclut  ,ique  l'être  exiC- 

i,tant  par  lui  même,  qui  eft  la  caufe  originale  de 

Il  toutes  chofes ,  doit  être  néccffairemcnt  un  être 

I, intelligent"  (Chap.  IX.  pag.  113.  114..).  Jusip 

qu'ici  le  mouvement  fournit  à  Clarke,    non  la 
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preuve  fondamenule^  miîs  un  furcrotc  de  preu- Chap.; 
y  es  de  rintclligenee  de  Técre  néceiTiîre,     Il  fe    ^^'> 
fcrt  du  mouvement  (Chap.  X.  pag.  130-  1  ?4,)*''*  ' 
pour .  prouver  en  cinquième  lieu  cjue  la  caulè  f^« 
^  préme  eft  un  agent  libre.    Le  Doreur  parle  auiÇ 
du  mouvement  (Chfp. XL  pag.  .1 J4 -  2  60.)  poui^ 
faire   voir*  j^qu^une.puiflVnce.in^nie  (donc  il  a 
prouva  Texiftence  )  »  peut  donnc;r  à  une  cré(atur^  ^ 
,ile  pouvoir  de  commencer. le  mouvement.''     Il  f 
prouve  de  nouveau.  (^^R*  ^1^  3^^  I^^^re  p.  r6). 
x66Jy  que  le  mouvement  efi  contingent  à  la  ma«> 
tiere.     Voilà  tout  ce  que  je  trouve  dans  Clarke 
de  relatif;  au  mouvement.     Il  n'y  a  rien  U  qui  • 
^donne  lieu  de  dire  que  ce  Do&cw  fonde  l'emjienr 
,ce  de  Jon  W^  fur,  la  née ej/i té  iP une  force  qui  ait 
le  pouvoir  de  cornmencer  le  mouvement.    Si  queiU 
.qu'un  t^opve  diins  Çlarke  dea  pacages  favorablei 
a  cette  aflertion/je  le  prie  de  les  citer  exaâe- 
ment» 

46*  Ainfifour  réfiimfr  les  propofitions  de 
Clarke ,  Us  réppnfes  qui  ont  été  faites  à  Clarke 
par  V Auteur  du  fyftéme  delanature^  &  les.remar^ 
ques  que  j^ai  faites  fur  cesréponfes  ^  Pon  dira  qui 
(Part.  IL  pag«  135.)  félon  Clarke^  .  z«  Quelque  ,* 
chofe  a  exifté  de  toute  éternité,  ,1*  L'être  qui  a  ' 
exifté  de  toute  éternité^  eft  immuable  ^  indépen- 
dant, j.  Cet  être  exifte  par  lui  même.  L'Au- 
teur accorde  ces  trois  propofitions  »  mais  il  fou* 
tient  qu'elles  conviennent  à  la  matière.  J'obfer- 
Te  qu'il  ne  s'agit  pas  encore  de  déterminer  la  na» 
ture  de  l'être  nécelTaire.     4.  Clarke  dit  que  l'ef* 

Ces 
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Cfitp.  ttnc€  a€  ctt  êttt  cft  incompicMODU^*  '  L  Atitctir 
^   répond  (Part.  IL  pag.  136.),  ^ur  izouf  ne  con-^ 
noijforis  point  Veffenct  ni  la  rraie  haiure  de  la 
matière ,  quoique  nous  fiyons  i  pcrtée  de  con* 
nottre  quelques  unes  de  f es  propriétés  fr qualités. 
^Part.  IL  pag.  13^*)*     L'Aoretir  accorde  donc 
.,  qo*iI  eitfte  des  êtres,  dont  nous  conooiflons  rextf* 
tence  &  quelques  propriétés  fans  en  connoicre 
Feflênce.     Mais,  dît-il  (ibfd.%  noas  connoiflbos 
quelques  propriétés  de  la  matière  i  après  la  façon 
dont  elle  agit  fur  notis ,  ce  que  nous  ne  pottvons 
point  dire  de  Dieu*     Je  répons  que  fî  la  matière 
eft  contingente ,  fi  le  mouvement  ne  lut  eft  pas 
eflentiel ,  &  s*il  ne  peut  point  devenir  fenfation , 
nous  connoiflbns  les  attributs  de  Dieu  d'après  la 
façon  dont  il  agit  fur  nous.     $ .  L*étre  qui  exif- 
\t  pat*  lui  mime,  eft  étemel:     6.  Cet  être  eft 
infini/    7.  Il  ^ft  miiquè.     L'Auteur  accorde  ces 
trois  propofitions  ;  mais  il  foutient  que  cet  être 
eft  la  matière ,  comme  <lans  lei  trois  premières , 
'&  fy  fats  la  même  réponfe.     8.  Cet  être  eft  in- 
telligent,    UAukeut:  aflure  que  la  matière  modi'^ 
fiée,  arrangée 9  combinée  éCune  certaine  façon 
produit  dans  quelques  tires  ce  que  nous  appelions 
l'intelligence;  c^tftunedefes  façons  d^itre ,  mais 
xe  riejl  pas  une  de  /es  propriétés  ejfentielles.  (  Part, 
IL  pag.  it6.)     Ce  texte  contient  deux  propo* 
iitions.     La  première  eft,  la  matière  peut  pen- 
:  fer  en  vertu  de  certaines  combinaifons  ;  nous  en 
avons  .prouvé  la  faufleté.     La  féconde  eft,  Tin- 
telligence  n'eft  pas  eflentielle  i  Tétre  nécéflaire 
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de  l'Auteur  I  qui  eft  la  mfltiere.  Mais  TAuteur  Chtp^ 
ne  couche  pas  feulement  aux  raifonnpmeni  par  les-  ^ 
quels  «Clarke  établit  que  fon  être  néceflaire  eft  in^ 
telligent  ;  donc  oe$  raifonnemens  cdnfervent  tou« 
te  leur  force  contre  l'Auteur}  donc  encore  l'étré 
néceflaire  de  Clarke  n^eft  pas  la  matière.  ç.Uétre 
néceflaire  eft  libre.  PAuteur  zvoxit  que  la  ma^ 
titre  n*eft  point  un  agent  libre.  (Part.  H.  pag.  116.) 
Je  répète  ici  le  raifonnement  précédent,  x  o.  L'é-* 
tre  néceftafre  eft  tout  puiflant  Selon  PAiiteut 
(Part.  If.  pag.  x  16.)  LapuiJJhnce  ou  P énergie 
de  la  matière  ri  a  i*  autres  bornes  que  celles  que 
leur  prefirit  la  nature  m/me*  La  matière  eft  pat 
fa  nature  entièrement  paffive  ^  nous  l'avons  prou* 
▼é.  \x..L*étre  néceiTaire  eft  infiniment  fage. 
L'Auteur  le  nie,  parce  que,  dit-^il,  la  fageffe, 
la  jiifiice ,  la  bonté  &c.  font  des  qualités  propres 
à  la  matière  combinée  ù  modifiée,  dbmriie  elle  Ji 
trouve  dahs  quelques  Mes  de  la  naîWe  humaine  ; 
Br que Pidée  delà perféâion tji  une'idée^ abttraité^ 
négatilrt,  métbpAyJfiqut  i\  ou  une  manière  ae  con^ 
fidérerlts  objets  qhiVie^/Uppofe  rierl  de  réel  hors 
de  nous. '  ( Part. Hvpàg.  1 36. 1 37, )^  Je  réponds, 
que  la  fagefte ,  la  juftice ,  la  bonté  )&c.  font  des 
(jualités  qui  peuveiit  convenir  k  tout  être  intelli* 
gent;  &  que  toute  rdéb  abftraite  &  métapfayfî'que 
a  fon  fondement  dans  des  êtres  vééls ,  quoique 
l'être  abftrait  n'exifte  nuUe  parc.  Il  n'y  a  point 
de  perfeâion  çn  général;  mais  il  y  a  des*  per- 
feâions  particuliers  qui  ont  donné  Heu  à. l'idée  ab« 
ftraite  &  générale  de  perfeâion.     1 1.  L'être  né^ 
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Chap.  ceflaîre  efi  bon»  îofte  â^c.  UAotenr  Ta  d^jà  nie, 
Xi.  2^  j^  lai  ai  'régoQdu.  Il  finit  cette  récapitulatioa 
^  par  répéter  ^ue  la  matière  tfi  le  principe  du/now 
y  entent  s  6  gt/un  être  immatériel,  fimple^  dépour- 
vu de  parties  ne-  peut  ni  fe  mouvoir  lui  même ,  ni 
mouvoir  Vautres  corpsy  &  encore  moins  les  créer, 
les  produire,  &  les  con/irper  0?*^-  IL  P^*  ^37*yf 
ailèrtions  qae  nous  avons  réfutées* 

Puisque  donc  l'Auteur  n'a  rien  oppofé  de 
valable  aux  propofitions  dans  lesquel)^  le  Doc- 
teur Clarke  développe  l'idée  de  la  divinité  ;  puis- 
quMl  ne  réfute  point  les  argiteiens  du  Doâeur^^ 
£es  fireuves  relient  concluantes,  &  £es  principes 
^fondés. 

Ce  n*efi  pas ,  f  ofè  le  croire ,  €n  pure  perte 
que  y  iàns  être^un  àts  plus  grands  métaphyficiens^ 
£ins  épuifer  tous  ines  efforts,  je  fuis  parvenu  ^ 
répondre ,  non  (ealement  aux  objeSions  les  plus 
fimples ,  mais  à  toutes  celles  que  j'ai  trouvées 
dans  le  fyfléme  de  la  nature  ;  à  mettre  notre  divi- 
nité  hors -d'atteinte;  &  a  ^ire  voir  que  les  diffi- 
cultés qu'on  nous  oppofé,  font  des  fophifiues  qiû 
se  peuvent  embarraflèr  qu'on  ei^ant.  Voyons,  fi 
dans  les  nations  les  plus  inftruites  on  trouverait 
à  peine  dou^e  hommes  (*)  capables  d'entendre 
les  démonfirations  qu'à  Texemple  d^un  Descarte^, 
d'un  Leibniti,  d*un  Clarke^  je  vais  alléguer. ^ur 

(*)  L'Aotenr  fé  mec  moddIeiiieDC  aa  àt9as  de  octéouM 
hftiiimes  choiiis  eacre  les  nadons  les  plus  înftnùtes,  puisqu'il  fe 
donne  pour  capable  non  feulement  d'entendte,  mais  aulH  de  re- 
fccer  les   démonUrations  d*un  Descanes,    dSm  hàhwa^  d'un 


SUR  IBStSTÊKS  D£  LÀ  NAtVRB.     41 J 

prouver  l'exijîence  de  la  Divinité.  (Voyez  Part»  Chapi 
IL  pag.  loi,)  Voyons' fi  je  ne  istis  gue  répéter  ^ 
les  idées  de  Clarke,  ou  préfenter  fis  preuves /bu4 
dei  formes  nouvelles.  (Voyez  P.  IL  pi  ïo  i  •  i  o  2.) 
Ce  n^eft  pas  que  je  crouve^fes  preuves  tnaavaifes^ 
ou^<}ue  faie  honte  de  fuivre  un  fi  bon  guide.  Mai$ 
tout  ce  qui  exifie  nous  démontre  k  grande  rérit^ 
que  l'Auteur  attaque  ;  &  il  efi  bon  ide  lui  mettre 
fous  les  yeux  des  ratfonnemens  qu^il  n'a  pas  feuler 
ment  entrevus.  Mais  auparavant  jettons  un  coup 
d*0BÎl  fiïr  le^Chapitre  V.  de  notre  Auteur. 


O  HA  PITRE      XIL 

De  ^examen  des  preuves  de  fexijïence,  de  Dieté 
données  par  Defcartes  &  Newton. 

L'Auteur  ne  nous  donne  que  des.  lambeaux  de  Ckap. 
la^preuve  de  Descartes;   il  convient  d'eo  XIL 
rapporter  reffentiel.     Je  me  fers  de  Tédition  la* , 
tine  d'Amfterdamde  ^imprimerie  de  Blau*  1698!, 
I.  ,,£n  t^t  que  nos  idées"  dit  Descartes 
INIëdit.  3.  pag.  18.   ^^ne.  font  que  des  manières 
»de  penfer^  je  ne  trouve  aucune  différence  en- 
«truelles,  &  il  me  femble  qu'elles  viennent  tou- 
n  tes  de  moi  de  la  même  manière  ;  mais  en  tant  que 
»  Pime  repréfente  une  chofe^  éi  Pautre  une  autre^ 
»  il  eft  évident  qu'elles  différent  bes^icoup.  Car  af- 
:i>furément  celles  qui  me  repréfentent  des  fiibfian- 
«ces^  font  qudque  ckoiè  de  plus^  ft^^pour  ainfi 
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Chaf,  sdire,  oat  plus  de  réalité  objeâiTey  qne  celles 
^^  9  qui  lepréiênreiic  lênlement  des  modes  on  des  ac- 
»cfdeiis:  &  celle  par  lai^oellc  je  connois  (in/r/* 
mlîgo)  on  Diea  foprême»  écenel^  infini»  qui 
»£ut  CODCy  qm  peot  tout,  &  qui  a  créé  tout  ce 
9qoi  eft  hors  lui ,  a  plus  de  réalité  objeâiv^  que 
9  les  idées  qui  pfitent  des  fabibnces  finies.  Il  eft 
9  évident  par  les  lumières  naturelles  que  dans  la 
9  caufe.  efficiente  &  totale  il  d6it  y  avoir  au  moins 
9  autant  que  dans  fen  effet ,  —  ce  qui  eft  vrai 
9  non  feulement  des  e£Eets  qui  ont  une  réalité  ac- 
9  ruelle  ou  formelle»  mais  aoffi  des  idées  dans  les- 
9  quelles  on  ne  confidére  qu'une  réalité  objeâive; 
9  c'eft  k  dite  non  feulement  unç  pierre ,  par  ex- 
9emple9  qui  n'étoit  point»  ne  peut  commencer 
9  Ht  exifter  fi  elle  n'eft  produite  par  quelque  chofe 
9 qui  ait»  formellement  ou  éminemment»  tout  ce 
t  9  qui  eft  dans  la  pierre  -  -  ;  mais  auffi  Fidée  de  la 
i  9 pierre  — ne  peut  être  en  moi»  qu*eUe  n^y  Toit 
9mife.pair  quelque  caufe  qui  ait»  ai!  moins, 
9  autant  de  réalité  cpxo^fen  conçpis  dans  la 
«pierre." 

Donc  (pag.  19.)  „fi  la  réalité  objeâîve 
^»de  quelqu'une  de  mes  idées'eft  figrande»  que 
„  je  fois.f&r  qu'elle  n'eft  pas  en  moi  ni  formelle- 
»»ment  ni  éminemment»  fie  que  par  conféquent  je 
»jne  puis  pas  étro^la  caufe  de 'cette  idée»  il  s'en- 
(  »ifutt  néeeffaifement  que  je  ne  fuis  pas  feul  dans 
j,le  monde;  mais  qu'il  exifte  quelque  autre  chofe 
,»  qui  eft  la  caufe  de  cette  idée,  .r  -  Je  comprends 
»»  aifémeut  que  »  quQÎqu'il  n'y  eût  dans  le  wpnic, 


SUK  VE  SYSTÊdlÉ  JDB'  LA  NATITRE.     41$ 

,f  t»  animauK  »  m  anges ,  ni  hommesv  Iicirs  moi  ^  Cbâp«. 
^9  je    pourrois  en  corfkpofer  les  riéc%  de  celles  ^ue  ^^' 
1^  j'ai  de  moi,  des  choffes  borporelles,  &:  de  Dieu  r  « 
^,Par  le  mot  Dieu  (pag.  11.)  j'entends,  unàfub*     ' 
/y  ftancè  hifinie  f  indépendente ,  qui  fait  tout  ^  qui 
^ipeut  tottt^  qui* m'a  créé,  &  qui  a  crf^é tout  ce 
^,qiii  exifte.     Pltis  je  penfe  it  ces  idées ,  plus  j^p 
I, trouve  qu'elles  ne  peuvent  pas  veniç  de  mou]  ' 
^Dotic  il  faut  conclure  que  Di^u  exifte.'' 

2*  En  peu  de  mots  le  itiifonnèment  de  De$-f 
cartes  eft;  j'ai  l'idée  de  Dieu;  cette  idée  eft  ua 
effet  qtii  njéceiTairement  a  une  caufe  capable  de  le 
'  produire;  cette  cauiè  n'eft  certailieAient#i  moi ^ 
ni  aucun  être  fini  ;"donc  tette^caufe  eu  Dieu  lui. 
même  ;  donc  Dieu  exifte.  ('*') 

3*  UAuteur  re^orfnoît  que  c^eftleraifonne-^ 
ment  de  Descartes ,  en  di&nt  (Part.  II.  pag.  138. 
139.}  Ce  grand  homme  nous  dit  lui  mime» 
(pag.  24.  de  mon  édition.)  j,Toute  la  force  dç  , 
ji  Parfument  dont  f^aiùfépour  prouver  Texifitnct 
j,de  Dieup  conjîjie  en  ce  que  je  reconnois  qu^il 
isiie  feroit  pas  poffihle  que  ma  nature  fia  tellp 
jyqv^dleefi,  c^efl^dpre,  quefmffe  en  moi  Vi-^ 
^y  die  de  DieUf  fi  ce  Dieu  n^exifioit  véritable^ 
3, ment;  ce  mime  Dieu,  dis^je^,  du  quel  Vidie^, 
,,efi  en  moi,  cUfi  à  dire,  qui  poffede  toutes  ces 
,,  hautes  perfections  dont  notre  efprit  peut  bien 
»,  avoir  quelque  légère  idée  j ans  pourtant  lés  pou^ 

^      (*)  Cet  abrégé  fe  trouve  k  peu  pr^s  k  ]a  ^9ig.  4^.  où  com-  n 

ineocent  les  premières  objeAisns,  k  Descaj^ces  Tappr^uve  (pag- 
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Owp.  ^wrcmopreain  &t.  V.  MediL  IV.  fia- Fexif 
^^  ^tenc€  et  Dim  pagt  LXXl.  U  ûvoit  dit  peu 
^  ,,miparavant  (^p^^  LXTX.,  ic  24.  de  mon 
^édîdoA.)  .  U  faut  néceffairemoJX  condurt  qvt 
^decdafadqut  ftxifie^  ù^me  Fidét  ftun  étrt 
g^fjuveramBmau  parfait  {c'cfi  i  dirt  dtDieu) 
„tjt  en  moi,  Fexifiznct  dt  Dieu  ^  très  éyidem- 
„ment  démoairee.^  • 

Car^  &eL.  Dcscaites  (p»g«  f4«)»  comme 
ridée  d'me  machine  très  coopoioe  a  mie  caii£?y 
^pÀ  eft  on  oae  pareille  macliine  qu^cm  a  ▼œ,  ou 
ane  gta&de  camx»£àiice  des  Méchanûpes,  un 
«ae  grapde  fiifriHfié  d'efpm  ^  cuiiè  ^  ocmcieiit 
«B  fornylkmeat  od  àmnemmeiic  tcmc  Paidâce 
que  renferme  Fidée  de  la  madiine;  de  même 
(pag.  55O  ^  &cidÈé  St9ovi  ridée  de  J>ieii  ne 
pourroic  êtce  dam  nocxe  entendement ,  £  ixt  en* 
ty  àanc  fini  comme  il  Feâj  i^swKÔi  pas 
;  canfe  qm  foc  Diecu 

j^  L'ÂBCemr  dn  fyftfme  de  la  atone  €onD> 
(Patt-ILpag.  I39-) 
I.  Haus  répondrons  à  Desccrtts  que  nous 
WH  fommes pas  en  droà  de  coriclurt  qiiune  cbo'c 
txifit  de  ce  fue  nous,  en  r^ons  fiSér;  notre  ima- 
gmMtzon  nous  prcfaxte  Tidée  d'un  Sphynx^  on 
d^jm  Hjppopipbty  fzns  que  poz:r  cela  nous 
forons  en  droit  de  concùax  que  ces  chcfes  es^j- 
ssat  réeliaoentm 

i*  Kous  dirons  à  J^escz^Tes  qifu  ejl  im* 
poJBhIe  qu^d  aa  une  idée^zi-lz^ve  &  vïiTitnhSe  du 
Jûieu^  éoat»  o^kS  que  les  T^:d^Ci£j:s,  m  veut 

proui'er 
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ptowçp-Ptsciftenqc.     Il  efi  impoffible  à  tout  homr  Chap^ 
me,  à  tout  être  maUrid y  dt  f^  fornur  une  idU  ^[J;  ' 
réelle  d^urk  efprit,  d^ une  fabfiance  privée  d'éten-  * 
4ue,  4' un  Are  incorporel  j,  agljfant  fur  bz, nature  » 

qui  efi  corporelle  &  matérielle  ^  vérité^  que  nous 
çyoiui  dé^àf^^amment  prçuyée. 

3«  Nous  lui  dirons  qxj^ il  efi  impojjihle  que 
V homme  ait  JÊcune  idée  pofuive*ù  réelle  de  la 
perfection  ^  de  V infini ,  de  Vimmtnfttéy  •  &  dts 
autres  attributs  que  la  Théologie  ajjigne  à  la  divb- 
nité.  '  Nous  ferons  donc  à  Descartes  la  même 
réponfe  qui  à  déjà  été  faite  dans  le  chapitre  pré^ 
cèdent  à  •&  prùjfofition  XÎL  de  Clarke. 

$.  Jç.  réplique  à  la  première  réponfe  de 
l' Autçur ,  que  l'argument  de  Desçartes  p'eft  point. 
j'ai  l'idée  deD^eu  j  tout  ce^dont  j'ai  tjdëe  ^xifte  ; 
'donc  Dieu  exîîle.  L'Auteur  nie  la  fe.cqpdç  pro- 
po(ltion  de  cet  argument,  &  elle  ne  fe  trouvé 
point  dans  le  raifonnej;nent  de  Desc^rtes;  Xjeç 
propontipn^  qui  s'y  trouvent,  font,  l'idée  de  pieu  p 
eft  un  effet.';  tout  effet  demande  .une  c;aufe  capa-  I 
ble  de  le'  produire;  cette  caufc  ne  peut  être  aur 
cune  choTip  finie,  L^Auteur  Revoit  nier^au  moins 
une  de  ces  trois  proportions  ;  &  on  n'en  peut  nier 
aucune;   car 

.  6« .  U  eu  évident  q^ê  l'idée  d^  Dieu  ^fl  ua 
effet.  Il  eft  inconteflable  Ijue  tout  homme  a  eu 
uti  cOmœei^ceniënt ,  du  itioins  en  tant  qu'il  eft  un 
4tre.  doué  de  la  fuite  des  penfées  qu'il  a.  Dans 
liette  fuite  eift  l'idée 4^  DiiBu j  dooc  elle^'exi^oic 
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Ctwf,  ^înt  ^Tint  cezMe  faire;  donc  elle  2  ea  n  corn- 
^^^'    mencemenc  ;  donc  cnfio  eRe  efl:  an  etfet. 
/!^  7.  On  ne  peut  pas  avoir  Tombre  *i  feni 

'.  commun  &  foutenir  qu'un  effet  peut  TPcair  d'une 
'  caufe  incapable  de  le  prodmre, 

g.  y^Dans  les  jaributs  de  DietI  î!  ■'y  a  rica 
„<fiT'on  puiflè  déduire  dts  objets  externes  comme 
^  modèles,  parce  qu'en  Dieu  il  n^  a  rkn  de  fcns- 
^blable  à  ce  qui  eô  dans  les  choies  e^icemes»  dd 
^à  dire,  corporelles;  te  ce  que  nous  peafonsdc 
^diffitrent  de  ces  chofes,  manifeôemefit  ne  nent 
,ypas  d^elles,  mais  de  la  caofe  de  cetfe  dÎTerâcé 
„  dans  nos  penfecs^  "  (^lS.t(p.  ad  Objea.  J..  p- 1 0  2.) 
„Je  ne  poUrrois  étendre  i  l'infini  les  pcr- 
i,feâions,  qui  en  riioj  fonr  fort  petites,  fi  je  bc 
i^tiroismon  origine,  d'un  être  en  qui  ces  pcrfec- 
,y  rions  font  infinies!  !^  (^.Êpift,  Par.  I.  Ep*  ^^' 

ridée  de  fini  ekclud  celle  d'infinj;  &  b 
fomme  de  tant  de  finis  qa\>n  veut,  cft  &  fera  ton* 
Jours  une  quantité  finie,  à  moins  qu*on  n'ajoute 
que  J'addition  des  finis  cft  pouflee  àTinfini;  et 
qui  ftippofe  l'idée  d'infini  j  &  c'eÛ  de  cette  iàéc 
^u'on  cherche  Torigine  dans  le  fini. 

'  Ainfî  la  prénriere  réponfe  de  l'Autear  tit 
regarde  point  l'argument  de  Defcartes;'  &  "^^ 
partie  de  cet  argument  eft  à  l'abri  de  toitc  at- 
taque. 

9,  Je  réplique  h  la  féconde  téçoôk  «* 
PAuteur  qu'on  a  une  idée  pofitive  &  véritable  àt 
tout  objet  dont  on^onse  one  définition,  oa,  *^ 
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Von  vtfqty  une  ^éfçrîp.tipn  ailez  «xaâe  pour  difKn^  Chtp, 
guer  cec.objec  de  tout  autre.     Defcartes  donne  ^^* 
la  définition  du  mot  Dieu;  donc  il  a  une  idée  ^*^* 
poiîtive  &  véritable  de  Dieu. 

Quand  Un  Philojfoplie  tel  que  Defcartes,  die 

afHrnuiti vendent  y  ^'a1  l'idée  de  Dieu,   peut*on> 

fans  unejh^rdieâe  «KcefEvet  lui  répondre;  vous 

vous  trompez,  vpy^  nfayez  pas  cette  idée,  &îl 

eft  impplfibleque  vous  rayiez?  Une  femblable  ré** 

ponfe  i\e  devroit-eile  pas  être  précédée  d'une  dér 

monilration   complète    de  Fjncompatibilité  dps 

id^s  qui  entrent  ^an»  celle  dont  on  dîfpute?  i^Je 

^^ne  pjenfe  pas  (dit  X^efcartes)  que  cette  idé^ 

M  ibit  de  la  même  natujre  que  les  images  des  chijh 

I,  Tes  n^at.érielles  pentes  dans  Pimagination;  mais 

yycequç  nous  cot\ipreQOns  par  r^in(endement  qui 

fjCfiM^^ff  ou  JMge>  Q^  raifonne^  (  Riîfpk  ad  Ohj.z. 

.>>  p#g<  7  3  •)•    •  J'apRpl[<l  i^ée  ce  qui  eft  -  prouvé  par 

j,  la  raifon  (quod  ratione  evincitur)  auHi  bfen  que 

ff  "C^  qui  e&  perçu;  de  quelque  mïmie^e  qtie  ce  foit*' 

(  ÇLefp.  ad  Objeô.  3*  pa^.  100.).    ,  U  falloit  donc 

faire  voir  que  nou^ne  pouv.ot)s  rien^  çpmprendt^ 

par  l'ent«idement  Jk  par  la  raifon.,;  ,    •^    . 

.  jp.  Mais,  .àiçJ'A,«tçur,  cette, incompatl^ 
biUçé  eft  une  venté  fU^ nous  avons  -déjà  fuffijàmr 
rtiefîtprquvit  ;  dite^ ,  ; je'réponds  |  que  vous  avex 
avancée  plof^ur^s  fois^  &  que  vous,  n'avez  jamais 
tprouyéiBé  Vous  ave?  e.flayéde  prouver  que  l'hom^ 
me  eft  un  être  purement»  matériel,  &  il  eft  démoîi-  r 
tré  que-niomme  eft  un  être  mistce:  vous  avez  af-| 
.furé  fans  preuve  que.iipus  ne  potuvons  avoir  ;Sui« 
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Chftp.  tune  id^e  réelle  d'une  fubftâlK^e  non  étendis;  & 
^^''  eoeore  moins  d*une  fubftancé  inëcendne  &  ^f- 
fante  fur  la  matière^  &  le  contraire  a  été  prouvé 
fans  réplique. 

II. 'A  ktroifîeine  réponfe  de  TAnteur  je 

Mpliquç  que  nous  avons*  une  idée  très-pofidve  & 

très -réelle  de  Tinfiiii.     Je  ne  crains  pas  d'être 

'  taxé  de  trop  d'hardiefle ,  fi  /»  foutiens  que  PÂu* 

teur  même  a  cette  idée  quMl  dit  <]ue  nous  ne  pou- 

Toos  pas  avoir;    car  affiirément  il  fak  ce  qu'il 

I  dit  quand  il  empiqye  les  inots  jamais ,  toujours, 

»  tout  &c. ,  &  ces  mots  renferment  manifeftement 

ridée  dMnfiiiiy    nous  T  avons  obfervé  ci '- devant. 

-Une  perfeâion  n^eft  qu'une  réalité  ;  &  nous  avons 

des  idées  pofitives  &  réelles  de  la  réalité:  on  ne 

lauroit  dire  que  nous  n'avons  aucune  idée  po^ 

fitive  &  réilU  de  la  perfeâion  y   fans  favoitv  ce 

^e  c'eft  qu'une  idée  réelle^  &  par  conféquent  k 

réalité. 

'  Ainfi  rien  de  moins  coiickant  que  les  diffi- 
cultés que  PAuteur  oppofè  à  la  preuve  fur  laquelle 
'Defcartes' appuyé  Texiftence  de  Dieu. 

L'Auteur  critique  quelques  expKf&ons  de 
-Defcartes  &  de  Mallebranche.  Je  ne  ferai  au- 
^€une  remarque  fur  ces  cri^tiques,  parce  que^  ne 
prétends  pas  foucenir  que  tous  les  Déicotes  fe 
ibientbien  exprimés  partout;  &  parce  que  «'a- 
yant  pas  pu  trouver  les  expreffibns  critiquées  dans 
les  Auteurs  aux  quels  on  les  attriboe  »  je  ne  puis 
'pas  juger  fi  elles  font  excufables  ou  condamnables. 
*iyaillews  ces  expreflîons  ne  regardent  point  les 
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preuves  de  Vexi&enct  de  Dieu;    6c  ce  fi>nt  ces  Çbap* 
preuves  qutf  TAuteur  s'eft  engagé  à  examiner.       ^^^* 

j[a-   Voyons  donc  maintemmij^  avec  PAu*     '  *  * 
Ceur  du  fyâême  de  lamacure  (Pardi,  pag.  143.) 
fi  P  immortel  Newton  nous  donnent  des  idées 
plus  vraies  &  des  preuves  plus  /uresJe  fexijlence 
de  Dieu.,  , 

Newton  ne  fe  propofë  point  de  donner  def 
preuves  de  Pexiflence  de  Dieu.    ,,On  convient  V  ^ 
dit  il  95  que  le  Dieu  Tuprême  exifle  néce/Taire*-  ' 
9,ment«''  C^)    Déclara  qu'on  regarde  une  propo^ 
fition  comme  une  vérité  généralement  avouée, 
n^efi  pas  en  proiftettre  des  preuves.  ^ 

Il  eft  vrai  que  ce  grand  Philûfoplie  avoit 
^t,  ^9  cet  élégant  affemblage  du  foleil^  des  pla- 
^^netes^  &  des  comètes  n'a  pu  tirer  Ton  origin/s 
^^que  du  deffein  &  de  la  puifTance  d'un  être  intel* 
,, ïigent  &  puiflant.'*  ( ** >         ' 

Il  dit  aufli  plus  i)as.  \^  nulle  variété  dani»  les 
„  ch^pfes  ne  vient  de  J'aveugle  néceffité  njétaphy- 
^(Iquej  qui  aflurément  eft  la  même.toiijours  & 
^1  par  tout.       ^  \ 

„ Toute  la  dîveriîte  .des  chofes  Créées,  fuf- 
j,van.t  les  lieux  &  les  temps,  n'a  pu  venir  que  des  /^ 
,i  idées  &  de  la  volonté  jde  l'être  qui  exifte  néceC»  j 
.,,fairement."    (Voyez  ce  même  chap.  §.  57..). 
Mais  Newton  p^rle  par  occaCon ,  &  comme  il  \p 

(*)  Philof.  natur.  Princ.  raathem.  fchoî.  générale  ad  fincm 
.fib.  m.  Dtum  fummum'  nectjfaria  «xiftere  in  opnftffo  tft. 

(**)  Eliffantrffîma  hacfoUâ^  planetarum^  &  comet^rum  cem- 
'page»  non  nifi  xoi^jiHê &  'dpminiu ,fniis  intelligtnti»  Cr  pountiê^rm 
potuit,  ' 
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€^p.  dit  lai  même ,  parce  qiie  il  eft  d^nn  pby&cîen  de 
'^    parler  de  Dieu  par  les  phénomènes/     Ceft  une  ^ 
réflexion  que  lui  diâe  naturellement  TcMrdre  des 
planètes  &  la  régularité  de  leurs  mouvemens  ;  & 
Netrton  venoit  de  les  confiderer. 

Cet  homme  dont  le  vafie, génie  à  deviné  la 
nature  &  /es  loix,  s*eft  égaré  dés  ^u^ il  les  a^per^ 
du  de  vue.  Et  quand  hs  a-t-îl  perdu  de  vue? 
Ce  n^eft  pas  lorsqu'en  confidérant  la  nature  ôc  fes 
loixy  il  a  reconnu  Pexifience  de  Dieu  ;  s'il  s'étoit 
trompé  en  tirant  cette  conféquence ,  l*on  pour- 
roit  dire  tout  au  plus  *qu^il  a  mal  raifontië  &  non 
qu'il  a  perdu  de  vue  les  loix  de  la  nature. 

Efclave  des  préjugés  de  fon  enfance  ^  il  n*a 
pas  ojé  porter  le  flambeau  dé  fes  lumières  {*)fur 
la  chimère  ^lion  avoit  gratuitement  ajfocié  à  cette 
nature  ;  il  n'a  pas  reconnu  que^  fes  propres  forces 
lui  fujpfoient  pour  produire  tous  les  phénomènes 
ja'  //  avoit  lui  même  fi  heureufemçnt  expliqués. 
Parmi  \ts  connoiilâxices  qu'on  tâche  dMnfpirer 
aux  enfansy  efl  celte  de  Texiftence  de  Dieu;  tou* 
tes  ces  connoii^ances  font  des  préjugés ,  des  opi- 
nions admifes  fur  la  foi  d'autrui,  jusqu^à'ce  que 
Tentant  ait  acquis  aflêz  de  raifon  pour  fentir  la 
force  des  preuves  qui  les  appuyent.  Pluficurs 
hommes  n'examinent  jamais  ces  preuves,  ou  ne 
les  examinent  pas  fuififamment»    j*en  conviens: 

(*)  QuVit  ce  que  Ufitmèeau  des  lumieftM?  Le  fbunbeta  de 
U  raifon  y  le  flambeau  de  la  'phyfique ,  je  r.ai  oui  dire ,  ft  je  1b 
comprends;  nais  je  ne  iài  pas  c^  que  Sgnifie  h  fagibiou  des  la- 
inières. 
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mais  c'eA  tnatiifeftero^nt  un  fôphifme  de  éoiiclure  Chtp^ 
que  tout  préjugé  cû  une  erreur,  &  que  tout  hom- 
me  qui  trouve  bien  fondée  une  des  proportions 
qu'ion  lui  a  enfeîgné  lorsqu'il  écoit  enfant,  eft 
tfclavc  des  préjugés  de  fort  enfance.  Le  raifon- 
iienient  que  Newton  a  fait  en  palfant,  &  que  jo 
viens  de  rapporter,  -montre  qu'il  a  ojé  porter  le 
flambeau  de  fes  lumières  fur  cette  nature  dont  il  . 
avait  lui  mime  fi  heiireufement  expliqué  quelques' 
phénomènes. 

13,  On  ne  peut  afljirer  que  ç'eft  gratuite-* . 
men^ qii'on  aiTocie  Dieuà^ette  nature,  qu^après 
avoir  ptouvé  démonihativement  que  toutes  les  ^ 
raifons   rapportées  en  faveur   de  l>xi$ence   de. 
Dieu,  font  des  fophifmes;;.c'eft  ce  que  P^utew 
n'a  pqitit.^ie:  &  quand  il  Taurpit  f^iit,  cela  ne 
fuffîroit  pas  pour  ofer  affirmer  quç  cç  I)ieu  efl  une 
chimère  ;-Jl  faut  de  plus  avoir  démontré  que  fon  \ 
-exiftence  eA  contradiâoire;  &  je  me  flatte  d'à- 
Y42\t  f^it,  toucher  au  4v<igÇ  1^  fauâTeti  .de  tous  les    . 
raifonnémens  que  PÂuteur  çmploye  pour  montrer 
cette  contradiâion. 

Newton  4iyoit  Pefprît  trop  jufte.  pou;t?,ae'pas 
reconnoîti^  que  cette  nature,  c'efi  à  .dire,  la  ma- 
tière, eft  par  elle  même  deftituée  de  toute  force,  f 
&  que.par  conféquent  elle* ne  peut  produire  aucun  ! 
phénomène. 

14.  En  un 'mot  le  fiiblime  Newton  n^efi 
plus  qiCun  enfant  quand  il  quitte  la  phyfique  fir 
tévidfnce  pour  fe  perdre  dans  Us  régions  imagi- 
noires  de, la  théologie*     Tout  homme  ^i  pgrle 
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Chap.  de  Dieity  ne  peut  être  qu^un  enfant,  )iarce  qu^il 
^^^'  ne  fauroic  comprendre  &  développer  toutes  les 
idées  qui  font  contenues  dans  celle  d^étre  nécefTai- 
re;  &  parce  quMl  eft  forcé  de  fe  -fervir  du  langa- 
ge reçu,  qui  n'eft  pas  fait  pour  fe  prêter  il  ce 
développement.  Nous  n^aurons  îamais  que  des 
idées  imparfaites  de  la  divinité;  mais  il  nous  im- 
jportede  ne  pas  nous  en  fermer  des  notions  faufTes» 
Le  mot  de  phyfique  &  celui  d'évidence  ne 
font  pas  fynonymes  ;  &  il  y  a  d^autres  évidences 
que  révidence  phyfique.  Nous  allons  voir  il  les 
régions  de  la  théologie ,  dans  lesquelles  Newton 
s'cjnfonce ,  font  aufll  imaginaires  que  TAuteur  le 
penfe ,  &  (1  ce  Philofophe  théologien  s^y  perd^ 
ou  s'il  les  parcourt  fans  s'égarer. 

ï  5.  l^ici  comment  il  parle  de  -ia  Diviniti 
jj£?f  Dieu,  dit' il p  gouverne  tout,  non  comme 
y.  Pâme  du  monde ,  mais  comme  U  'Jiigneur  &/^ 
jffouv^ain  de  toutes  chofes.'^  Cçft  à  ^ire,  il 
gouverne  tout ,  mais  il  n'eft  pas  Pâme  du  mon*» 
de;  il  en  eft  le  maîtrèi  tfCefi  à  caufe  de  fn 
jtfouveraineté  qu^on  C appelle  le  Seigneur  Dieu, 
9»tlà9rii}içcir(^j  f  empereur  iïniverfel.  En  ef- 
»>M''  (plutôt  car,  nam)  l, le  mot  Dieu  éfirt- 
^JatifÇffe  rapporte  à  des  efclaves  ;  &  la  Déiti 
^s,€ft  la  domination  eu  la  fouverainetê  de  Dieu^ 
ij  non  fur  fon  propre  corps  ,  comme  le  penfent 
9,  Ceux  qui  regardent  Dieu  comme  Came  du  mon- 
»rf€,  mais  fur  des  efclaves.** 

Dans  la  rigueur  de  la  pure  latinité  le  mot 
fervus  fignifie  efclave.     Mais  je  trouve  qu'ici  il 
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fignîfiè  être  âiftinô  &  dépendant.  Nevtcm  re-  OKtpi 
jette  Tàme  du  monde;  il  dît  donc  que  Dîcu  eft  le  ^^J\ 
maître  de  tous  les  autres  êtres ,  &  qu'il  n'eft  pas 
attaché  à  Tunivers  comme  Tame  du  monde  e'toit 
cenfëe  TêAe  au  monde  ;  c'eft  ce  qu'  il  veut  faire 
fehtir  par  Toppoûtion  de  mots  ,jnon  in  corpus 
9>pfopriumy  -  -  fed  in  fervos.'*  *  Von  ne  'Poit 
point  de  /àsjjue  Newton,  ainfi  que  tous  les  Théo^  . 
logiens ,  faffè  de  Jon  Dieu ,  du  pUr  efprit  qîii 
pt^êe  â  rUnivers  ;  un  Monarque,  un  Souverain', 
un  De/pote,  c*efi,  à  dire,  un  Aotntne  pui/J^anii 
tin\Prtnce  dont  le  gouvernement  a  pour  modèle  ce^ 
ttu  qke  les  Rois  de  la  terre  exercent  quelquefois 
fut  leurs  fhjets  'transformés  en  efc laves,  à  qui 
pûi&  Pàrdinàiré  ils  font  fentir  d'une  façon  très 
faicfhtufe  le  poids  de  leur  autorité.  (  Part.  II»  pajg^. 
143.144.) 

t6«  Nevtbn  en  fait  un  être  qui  a  le  pou- 
voir •&  le  droit  d'agir  avec  PUnîvers  &  avec  cha«- 
^be  être  que  l'Univers  enferme  ^  de  la  maniéré  k 
ptus  convenable  à  fes  attributs.  '  Avant  de  con« 
dure;  ainfî  le  Dieu  de  Newton  eji  un  Dèfpote, 
c^efi  à  dire,  uh  homme  qui  a  le  privilège  d^itrb 
hbn  quand  H  lui  plaît,  injufte  '&  pervers  quahâ 
fa  fantaîfie  Vy  détermine  (Part.  IL  pag.  144.)  > 
il  fallait  faire  voir  que  Newton  attribue  i  Dieu 
des  qualités  qui  lui  permettent -^'//re  Ion  quand  il 
lui  plaît,  injufte  &  pervers  quand  fa  fantaijîe  Fj 
détermine. 

jf.  Mais  fuivant  les  idées  de  Newton ,  It 
monde  t^ ayant  point  été  de  toute- éternité ,  In 
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Cbap)  efçlayes  de  Dieu  ayant  pté  formés  dans  le  temps  ^ 
^^^*  il  faut  en  conclure  a u^ avant  la  création  du  monde 
^*  ^  le  Dieu  de  Newton  et  oit  un  fouverain  fans  fujets 
&  fans  états.  (Part.  IL  pag.  144-).  Si  un  hom* 
me  n^avoit  qu'à  vouloir  pour  avoir  autant  de  fu- 
jets ^  dVtats  qu'il  lui  plaît ,  diroit-on  quMl  efi  un 
fouverain  fans  fujets  &  fans  états  ?.  Il  eft  vrai  qu' 
aâneHeinent ,  par  la  fupi^fition  y  il  n'en  a  point  ; 
inais  n>ft-ce;rien  que  la  prérogative  d'en  avoir 
dès  qu'il  veut?.  De  plus  Dieu  a  celle  que  rien  ne 
peut  exiftcr  fans  dépendre  de  lui.  . 

l8*  Voyons  fi  ce  grand  philofopke  s^ac^ 
corde  mieux  avec  Ifii  tttimt  dms  les  idées  fubfé- 
guentes  qu^il  nous  donne  defon  dèfpcte  divinifé^ 
Je  nVi  jusqu'ici  trouvé  aucune  contradiâion  dans 
les  idées  que  Newton  nous'dônn^  de  Di^u,  Voyons 
donc  il  ja  fuite  renferme  quelque  contradiâion. 
.  y  ,\LeDieufuprême^d^-'il,  eftun  itreéter- 
^^nel^  infitiïj  abfolument^patfait;  mais  quelque 

f^Pf^rf^^  f  ^^  /^'f  W^  ^^^i  '^*'^  ^^9  point  de  fow 
itVfirair^eté,  il  n^eji  point  Je  Dieu  fupréme'*  -  -, 
c'eft  à  dire,  s^il  pouvoir  exifler  un  être. éternel , 
infini,*,  abfolument  parfait,  £c  qui  n'auroit  pas 
fous  fa . dépendance  tout  ce  qui  exiAe  hors.de  lui 9 
cet  être  ne,feroit  pas  Dieu. 

JQ.  f,Le  mot  Dieu  fignifie  (communément^ 
%9paJJim)  Seigneur»  mais,  tout  Seigneuç  n'efi  pas 
,yDieu;*'  c'eft  à  Hire,  on  trouve  fouvent  le..mot 
Dieu,  entant  qu'il  fîgnifîe  feigneur,  appliqué  à 
des  êtres  qui  ne  font  pas  des  Dieux.  ^^Çeftla 
ufouyeraineté  de  Vitre  Jpirituel  qui.  conjlituç 
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,sDi€U,'C'efi  la  vraie  fùuveràinîté  qui  confiitue  QiVfl 
,,U  Ditu-Japréme^c'eji  la  fouvtraincté  faujfe  '^• 
„qui  confiitue  le  faux  Dieu."     Ce  qui  fignifie,  ^  . 
dans  la   f&ppofitîbn  <{uHl  ptàflê  exKler  d'autres 
étref  éternels >   infinis  ^   &  abfohiment   parfaits} 
t)ue  Dieu  y  le  ca^aôere  difUnâif  de  la  vraie  divi^ 
nîté  ferbit  qu^elle  tint,  feule  tout  Punivers   fous 
fa  dépei\dence;  &  PidoUtri^  coniifte  à  attribuer 
cette  fup/éme  paiiTance  à  des  êtres  qui  ne  l'ont 
point.  .     .   -. 

•  ÎC>  «  -D«  4i  fiMvnaiBeti  vraie  il  fuit  que 
i^le  vrai  Dieu  eji  vivant,  intelligent,  &  puijfant; 
;,&  de  fis  autres  pèifetlions  il  s^ enfuit  qu^il  efi 
i,fapr£me  ou  fouverainemeni  parfaite  **  En  d^àur 
très  mots  y  puisque  Ton.  convient  que  Dieu  exifle, 
6c  ne  peut  ne  pas'exifter  (t,^Deumfumm,um  necef^ 
„farie^  exifiere  in  confejfo  e^"-);  &  puisque  j'ai 
prouvé  >que  le  caraÔere  diftinôif!  du  vrai  Dieu  tk 
d'être  Tautëur  &  le  maître  de  tout^  il  en  réfulte 
que  cet  être,  èft&c. 

il*  ffll  efté^rnèlj  ï/2/?n/ (tout-puiffant), 
,j  il  fait-tout  ;  c'eftàdire,  qu^  il  dure  depuis  Ter 
éternité  &  ne  finira  jamais:  (^durant  ab  œterno 
„in  œternum  &  adefi  ab  mfinito  in  infiniHim") 
,,&  il  eft  préfent  partout ,  il  gouverne  tout,  &  il 
„  fait  tout  ce  qui  fe  fait  ou  ce  qui  peut  fe  faire* 
„  Il  ri  efi  ni  F  éternité,  ni  P  infinité,  mais  il  efi 
^éternel  ù  infini;  il  n^ efi  point  Vejpace  ou  la 
„ durée j  mais  il  dure  &  il  efi  préfent.*^  (Part. 
IL  pag.  144.  145.)  Oui)ienDieu  n'eft  pas 
une  abâraâioi) ,  il  efi  une  iubâatice  1  un  être  xéiU 
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.  Chajp.  lemenc  exifbnc;  &  îl  ne  fiiut  pas  confondre  fa 

^^*  toute  préfence  avec  Tefpace  «  ni  fa  dorée  avec  le 
a '22.  ^  ^      ^ 

.      temps.. 

22-  Jy^ns  toute  cette  tirade  inintelligible 
nous  ne  voyons  que  des  efforts  incroyables  pour 
concilier  des  attributs  théologiques  ou  des  qua- 
lités abjlraites  avec  les  attributs'  humains-  donnés 
au  Monarque  divinijé.  ('Part.  IL  pag.  14$*) 

Si^  comme  je  le  penfe,  j'ai  donnera  tout 
ce  pafl^^e,  une  explication  intelligible,  claire,  & 
naturelle,  fans  forcer  le  texte,  ce  n'efi  pas  um 
tirade  inintelligible. 

Selon  Nexrton,  tout  dépend  de  Dieu  ;  Dieu 
exifte  de  toute  éternité,  &  exiftera  pendant  tou- 
te r^ternité  ;  il  eft  préfent  par  tout ,  il  voit  tout, 
îl  connoic  tout.  Je  ne  vois  U  ni  qualités  aln 
firaites,  ni  attributs  humains,  ni  efiitts  pour 
concilier  des  chofes  qui  fe  concilient  d'elles 
Wïêmes. 

23-  Nous  y  voyons  des  qualités  négatives 
^ui  ne  conviennent  plus  à  PAomme,donnéesf  pour- 
-tant  au  fouverain  de  la  nature,  que  Pvnfuppoft 
un  Roi.  Je  vois  par  tout  des  qualités  pefitives, 
i&  exemptes  de  toute  négation,  de  toute  limite. 

i  *Sans  doute,  elles  ne  conviennent  pas  à  VhommCf 
\  -qui  n'a  &  ne  peut  avoir  aucune  qualité  uns  Hmite. 
•  ;  •  *  Que  fignifie  U  pourtant  de  TAuteur?  figni- 
:^fie-t-il  qu'il  eflr  abfurde  de  donner  i  Dieu  des  qua- 
•lités  qui  ne  conviennent  pas  à  l'homme  ?  Mais 
lorsque  là  raifon  cous  oblige  d'attribuer  à  Dieu 
d^  qualités  ^dofit  les^bomitts  font  dcHiés  ;usqu^^ 
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un  certain  point,  il  nous  reproche  à^  lui.2lonner-Cbap« 
d«9r.  qualités  humaines.  Signîfie-t-il  qu'il*  cft  ab-  ^[^* 
farde  de  donner  des -qualités;  qui  né  conviennent 
pa^  à  r homme,  à  un  être  à  qui  F 011  a  domi^ 
àts  qu'alités  humaines  >  Nous  avons  toujours  dit 
&  preilvé  que  nous  âe  dôtitiohs  à  JDieu  aucune  qua^ 
lité  humaine.  : 

Nous  difons  que  Dieu  eft  Paut^ùr,  le  con-  > 
lèrvatéur,  &  le  maître  de  tout  <:e  qui  exifie;  fi 
c'tô  ce  que  PÀuceur  entend  quand  il  dit  que  noqs 
itippoCons^que  le  fouvetain  de  Ta  nature  eft  unRûi, 
je  ne  me  battrai  pas  pour  une  expreflion. 

''±^.  Quoiqtiil  en  fait,  voilà  toujours  le 
Dieufupféme  qui*  à  béfoîn  4e  fujets  'pour  établir  ç- 
fa  famtraineté.     Non  ])our  Tétàblir,  mais  poorj 
Tex^rcer.     A4njî  Dieu  a  bejbin  des  hommes  potir     . 
exeroer  fcfn  empire,  fans  cela  il  ne  firoit  poinf 
Roi.     S^il  n'y  avoit  point  d'hommes,  îlneferoit 
pas  le  i>»eu  des 'homn^es  exiftans;  il  feroit  le     ^ 
Dieu  des  hommes  poflîbles.     £n  général  PexiC» 
teiicé  4c  la  iton  «Kfiftence  des  êtres  ne  change  ^ 
point  la  nature  de  Dreu;  elle  change  une  relation,  ) 
&la  change  uniquempn;t  parce  qu'un  de  fe's  deux 
termes  varie,  l'antre  demeurant  le  même.     Far- 
ceque  la  relation  de  20  à  1 5  ,  à  10,  à  5  ,  vari^, 
en  conclurez  vous  que  le  nombre  20  varie;*  qu'il 
a  befoin  de  i  o  pour  être  le  double  de  fa  moitié  ; 
que  le  nombre  vingt  n^éxifte  point'? 

25.  Quand  il  n'y  fivoit  rien,  de  quoi  JDieu,  r 
étoit  il  feigneurf  De'  tous,  les  êtres  aux  quels  il 
pouvoit  donner  Texiftence  par  ta  (eule  volonté. 
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Chap.    ..     .26.  Quoiqu'il  en  fpit,    ce  Seigneur j   a 

^^'   Roifpiritud  exerce-t^it  vraiment  fon  B/npire/pi- 

*  ^    rituel  fur  des  ;  itres  .qui  fmvent  ne  font  pas  et 

\q\^il  veut  ,,q]iii  lutfent,far^S:CjjPe  contre  lui '^  qui 

mettent  le  désordre  dans^fes  éiais?    Ce  Monarque 

i  Spirituel  eftril  le  maître, des  ^fprits ^/des.aints, 

!   des  volontés,  des  pajjions  de  fis  fujets  qtUil  a 

l^iffé  libres  de  fe,  révolter  cqnfre  lui  f  Ce  I^onaf- 

fque  infini  q^i  remplit  tout,  d^.fon  irnnunjité  & 

,qui  gouverne  touij  gouvernf-^triirAo/^me  qui  pé- 

jcAey  dirige-t'ii  fis  aSîonsy  ejl-il  en  lui,   l^^^' 

quil  offefifi  fon  Dieu^>\     .  , 

Ce  long  paffage  ije  çpnçÎBnc  qu'unô  penfee, 
•Bieu^n eft^pfiç  maître  de  toui.^vpuis^qu^/rbofnme 
peut  faire  &  fait  des  aâions  ^ue  Dieu  d^sappcou- 
ve.'  Je. réponds  qup  Diçu  eil  nmtptdesl^omtnès, 
parce  qu^il  p€Hjvoit\l6s  laiiTer  dans  le  n^anfî.  P^^* 
•ce. qu'il  peut  les  y  replonger  quand  il  veuf;  parce 
tqu'il  peut  à  fon  gré  changer  leurs  volontés  ^  l^tein- 
.dr^  leurs  pafllons  &c« 

Les   Qxpreflîonsy    lutter,   fe  reVolter  cotw 
,cre  Qieu  » .  font  des  expxeHîojis  figurées  ;  &  jja  dou« 
te  qu'elles  f<?ipnt  du  llile  philofopbique.  ,;;  .  t: 

17*: Le  diable,  le^fau^tDitu,   Uin%aW^ 

^principe  rj^a-t-U  pas  un  Empire  plus  itfpd^i  qu^ 

de  Dfeux.yéritqbh ^^  d<)ftifa/fs  çejfe,  fufvafll  les 

^dogmes  de  la  Théplogie ,  //  renverfe  les  projets.^ 

La  Théologie.,  que  TAv^eur- cite,  enfeigne  que 

/le  mauvais.principe  iiiduU  par/fes  fuggeflioiis,  les 

;homme^  à  faire  des  aâipns  que  Dieu  )uge  mau- 

vaife,s^.^tell0s,  qu'elles  font^     Mai$  cet^e  TJbi^olo- 
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gie  enfeigne  aufli  que  Dieu  accorde  aux  hômunei  C)i«p. 
Ta  grâce I  qutndilveuc;  c'eft  à  dire,  qu'il  diflî-  ^^^* 
pe  les  fuggeilions  du  mauvais  princifS^^i  &  qu'il     ''^ 
ifiTpîre  aux  hommes  des  idées  faines  •&  conformes 
à  la  raifon.     Ainfi  Dieu  eft  toujours  le  makre.   • 

iS'  Le  fouy train  véritable  rCcft-iipas  cdul 
^ont  ie  poufpoir  dans  un  étai,  influe  fur  le  plu^ 
grand  nombre  des  fujets  !  (•  Part.'  II.  pag-  1 4  ç .  )l 
'Non  pas  toujours»  Le  pouvoir  d'Olivier  en  Âat 
gleterre  influoic  fut  on  plus  grstfsd  nombre  de  Tu-» 
jecsi  que  celui  de  Charles},  cependant  Olivier 
nVtoic  qu'un  ufurpateun  D'ailleurs  j'ai  montré 
que  i  même  (uivjnt  la  Théologie  que  TAuteur  at»  ^ 
taque,  le^mauvais  principe  n'a  de  pouvoir  qu'au*  j 
tant  qu%Diea  le  piermet.  ^  ' 

29.  Si  Bien  efi  prifent  par  tûui^  n'eft-il  y. 
pas  le  trifte'  témoin  ù  le  complice  des  outragei  • 
-que  F  on  fait  par  tout  â  fa  Maje&i  divine  ?  {  Pare, 
lU  pag.  145.  i^JS.y  Les  expreflSons  figutées*^ 
quoique  généralement  reçues /Jont  toujours  figti«. 
féeS}  &  c^eft  un  fophifme  que^e  tes  prendre  an 
pied  de  la  letti^e.  On  n'of&nf#  point  Dreiu  ;  oh 
(ne  fait  point  d'outrage  à  la  Majefié  divine  :  Diea 
it'êf!  pas  le  témoin  des  aâions  des  hommes,  itles 
eonnott  :  il  n'en  eil  pas  le  complice ,  parce  qu'il 
^'èft  pas  d'acûord  avec  les  homm.es  pour  commet- 
tre des  aâions  qu'il  condamne. 

50.  S! il  remplit  tout,  n^a-t-ilpasdeVi^ 
rendue  ne  répond-il  pas  aux  différens  points  de 
Pefpace,  &  d^s  lors  ne  ceffi-t^ii  pas  d'être  fpiri^^^       v 
taeli  Dieu  ne  remplit  rienî  il  eft  préfenc  pac 
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Chm.  fo«t  €11  ce  cp'il  Tok  tooc  &  KpTû  apt  par  tout • 

^^   U Auteur  a  remarqoé  lai  micce.  (  Parr.  II.  pag. 

*^'  *Mi^^*no€t)  tptit  mot  adejldomi  Newton /ifirt 

élans  U  iixUp  paroit  y  être  placé  pour  éviter  dt 

dirt  que  Dieu  efi  TtrtftrmU  dans  Pefpace*     Il  j 

t&  pUcé  pour  éviter  la  méprife  ,  {bavent  voloo- 

faire  p  de  ceux  qoi  cQofoodeiir  Dieo  avec  Telpace, 

in^priic  4o0C  Neirtoo  avoir  avéra  i^'il  fallait  fe 

'  garder^     AiofiDieanerépood  iancond^paîprs 

i   de'Pefpace  ,  &  ne  ceflê  pas  d'ecre  fpidnieL 

gl*  ffUieu  efi  un,  continu^-t-iH ^  ^  i^  ^fi 
^     ^h  mime  pour  toujours  Ù par  tçm,  noaJg^i^T 
^nunt  par  fa  feule  vertu  ou  ém^^  ^  m»  ^tj/sgr^^ 
0fpar  fa  fuhfiancf.  * 

Maïs  comment  M,  être  ffii  a^it^  4ltipf9* 
duit  tousjes  changenuns  qut  fuki0$m  its  êtres  ^, 
feut^ il  être  toujours  le  minuf  M^îs^cQOinKi^^iç 
jtpou  vement  fe  trouve*c41  réofû  9  Yé%i^t^ut }  Çtair 
/nent  des  mouvemeii^  qui  qe  foQt  p^  iîrig^  pêr 
Jine  incelligeoce»  produiCent-ils  ta^iir  dediv^W 
(dans  les  animaux  &  dans  les  plwte^  de  diiSi^fA- 
(es  elpecesy  &  tant  d'uniformité  4#ns  ys,\fiiwir 
dus  de  la  même  efpéce?  Comoient  rprgantfiitim, 
(,  produit «» elle  riatelligence?  Il  fai^e  etrerbiei  i^ 
i  difcret  pour  deiçander  Texplicatio»  d^  :tM6  les 
'  xpmnunt  dans  quelque  fujet  que  c/e  ioic.  Cette 
réponfe  eil  faqs  réplique  pour  rA#t;eur  qui  r«pMÎ- 
noit  que  /j  gravité^  le  magnétisme  j  Vihafiieité^ 
V électricité  Oc.  font  des  phénomène^  jnexpljc^bb^  * 
-(Parc  L  pag.  103»);  que  ^^/2^  tous  l£S  çorp^ di 
la  nature  -  -  /^5  mofivem^njt  les  phsJimplesjMt 

phino* 
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fkinàmtfus  Us  plus  ordinaires.  Us  façons  iT^-  Chtf. 
gir  les  plus  communes  font  des  myfleres  inexpli^  ^* 
cabUs.  (  Part.  L  pag.  1 1 8.  )  '*  ''*• 

^2*  Quelque  (olide  que  foie  cette  rëponfe^ 
elle  n'ed  pas  la  feule.  On  Pa  déjà  dit;  Dieu  agit 
par  fa  feule  volonté:  il  a  voulu  de  toute  éternité 
qu^une  chofe  fe  fit  dans  un  certain  temps;  le  temps 
étant  arrivé,  le  changement  que  Dieu  a  préor* 
donné  y  fe  fait  fans  que  Dieu  change  ni  de  vo- 
Icuité  ni  de  manière  d*agir. 

De  plus  un  être  refte  certainement  le  même 
lorsquMl  ne  perd  rien  &  n'acquiert  rien,  quot- 
quMl  change  de  mode.  Un  globe  en  repos  ou  en 
mouvement  eft  le  même  globe. 

33.  Qu'tntend'on  par  la  v^rtu  ou  Penergi^ 

4€  Dieuf  Ces  mots  vagues  préfentent-ils  des  idées 

nettes  à  notre  efprit ?  (  Part.  II.  pag.  146.).'    La 

vertu  ou  énergie  dont^ parle  ici  Newton,  eft  la 

propriété  de  connoltre  tout,  de  donner  Texiftence 

à  ^out,  Paâivité  aux  caufes  fécondes  &c.     Ici 

Nevton  fait  allufion  à  la  diftinâion  des  Schola(- 

tiqaes^qui  enfeignent  qu'une  chofe  peut  être  quel^ 

que  part,  exifter  d'une  certaine  manière  &:c.  vir^ 

tuelletnent  ou' fubftantiellement  ;  ainfi  la  poudre 

de  projeâion,  fi  elle  exifte,  eft  or  virtuellement  ; 

le  minerai  Teft  fubftantiellement  ;  un  fouverain  p 

eft  fubftantiellement  dans  fon  appartement,   &  \ 

virtuellement  par  tput  oh  Ton  obéit  à  fes  ordres.  ! 

Dieu«  dit  Nejrton,  eft  préfent  par  tput,  non 

feulement  virtuellement ,  mais  aufli  fubftantielle« 

ment.     Ces  moce  ne  font  point  vagues;  ils  pr^** 

£e 
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Chap.  fencent  à  refprit  des  idées  très  intellîgiblesj  quôi- 
XII.  q^g  Qj^  i^e  puilTe  pas  répondre  à  toutes  les  quef* 
*3  *^5'tions  que  TAuteur  continue  à  faire* 

34'  Qj^^^^f^^d^on  par  lafuhfiance  divine  f 
Si  cène  fubftance  eji  fpirituelle  &  privée  d^ éten- 
due^ comment  peut- elle  édifier  quelque  parti 
Comment  peut -elle  mettre-  la  matière  enaâionî 
Comment  peut^elle  être  conçue  ^  . 

'  Cependant  j^ewton  nous  dit,  que  sjtotaes 
^,les  chofes  font,  contenues  en  lui  ^  fi  meuvent 
j,en  lui,  mais  fins  aâion  réciproque  {fid  fine 
j,mutua  pajjiçne.^  ^  Dieu  n' épreuve  rien  de  la 
j,part  des  mouvemens  des  corps  ;., ceux-ci  n^éprou- 
^fVent  aucune  refiftence  de  la  part  de  fa  préfence 
$,par  tout*^^ 

Newton  dans  une  note  ajoutée  àce  paâàge^ 

jmontre  que   ces  exp reliions  |,  toutes  les   choies 

i.  I,  font  contenues  &  fe  meuvent  en  lui'*  font  celles 

I  des  Auteurs  prophanes  &  facrés ,  qui  ont  parlé  de 

(  Dieu.     Notre  Auteur  auroit  dû  le  remarquer. 

35*  Si  Dieu  eft  fubftantiellement'par  touti 
il  s'enûlit  que  ^^  toutes  chofes  font  contenues  en 
,9  lui  &c/'  Newton  ajoute  que  Dieu  agit  fur  les 
corps  y  puifqu'il  eft  Tauteuc  du  mouvemânt^  ce* 
I  pendant  les  corps  ne  réagirent  pas  fur  Die^i^  -pa^ 
\  ce  qu'on  ne  réagi  t.  qu'en  réfiftant  ;  &  ricn,<ie.  ré-»' 
fifte  à  la  volonté  de  Dieu.  D'autre  côté  la  toute* 
préfence  de  Dieu  ae  réfîfle  pas  aux  mouvemens 
des  corps  y  parce  que  c'eâ  Dieu  qui  veut  qu*i|s  fe 
meuvent^  &  il  ne  réiifte  pas  à  fa  propre  volonté  ; 
8ç  parce  que  Dieu  eft  immaténel^.  &  que  la  ma« 
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ciere  feule  réfifte  au  mouvement  de  la  macierei  &  Chap. 
n*y  re'fifte  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu.  ^^'* 

C'eft  encore  un  caraôere  qui  diftingue  Dieu 
de  Famé  prétendue  du  monde.  Si  cette  ame  agit 
fur  la  matière»  qui  eH.fon  corps,  la  matière  d* 
fon  côté  agît  fur  fon  ame,  comme  il  y  a  une  in*  i 

fluence  réciproque  entre  Famé  &  le  corps  de 
riiomme.  Dieu  agît  fur  la  matière,  mais  la 
tnatiete  n*açît  pas  fur  Dieu.  Qu'on  n^objedc 
point  quVUé  agit  fur  Dieu  au  moins  en  ce  qu'elle 
lui  donne  ta  connbiflance  de  fon  exiflence  &  de  . 
fes  flfH^des  ;  car  Dièù  trouve  ces  connoilTances  en 
lui-mâme/  &  ne  les  tîre  point  du  dehors. 

On  a  donc  tort  dans  le  Syfléme  de  la  nature 

dt  dire  :  //  parott  ki  que  Newton  donne  à  ta 

Divinité  des  cara3eres  qui  ne  conviennent  qu'au 

vuidi  &  au  htant*  *  Sanl^  ce/a  nous  ne  pouvons 

concevoir  qa^ii  pufjje  tHj  avoir  point  une  aSion 

réciproque  ou  des  rapports  entre  des  Jubftances 

quife  pénétrent f  qui  s'environnent  de  toutes  parts. 

I/paroft'  évident  qu'ici  routeur  ne  s'entend  point. 

l^ewton  donne  ici  k  la  Divinité  des  caraâeres  qui 

conviennent  à  tout  èttc  immatériel,  &  qui  con* 

vianaent  particulièrement  à  Dieu  comme  auteur 

du  mouvement. 

36,  Ou  l'Auteur  eft  du  fentiment  que  Tef- 
pâce  etilip'  réellement,  ou  il  penfe  que  l'efpace 
nefl  que  Tétendùe  poflîble.  Si  l'efpace  cxifte  réel- 
kmcnt ,  il  pénétre  Se  environne  les  corps  de  tou- 
tes parts,  6q  il' n'y  a  aucune  aâion  réciproque  en-  p 
tre  l'efpace  &  testorps,  uniquement  parce  que  ' 
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(Uf  VêfyuM  vfeA  pas  «attriâ;  innc  Dka  zsi  a  ei 
^*^'  jKK  iiuc^el,  a  par  ii  aêa»  >  ^  iiiiTrrr  ic  a*c3c- 
^'  ^'  caft^fuier  A(  <k  ne. £bc:îrir  aocmc  nr-'"pTirr. 

Si  TeTpace  tfôS  ot' an  œr  coiIHâe,  ât  a'exii 
Ce  att^ancanc  r;ne  I<s  corps  niiTfftf^  ;e  cnsve  oacc 
impie  que  Dîeu  foit  préSeat  a  cdoc  gc  c^i  il  ùît 
Mifter,  &  qo^n  n'en  ionâe  aocme  rrfrffrw  e. 
JDam  ce  firns  c'eft  a^ec  nôlba  c^*an  dit  oœ  tuuc 
«û  CiWUtM  en  Dieu  5c  (ê  neor  en  Diea,  pQÎ£pe 
£hi4  Dito  TeTpace  cjoi  renferme  tour  écie  &  couc 
mottVMieiir,  rCcxi&etait  poûty  &  mène  oe  &- 
MIC  pa<  poHIble. 

37*  ^jCTir/f  une  térât  àgcantefiaBIeT  (Nev- 
CM  die  ^donc  on  am^ienr,  is  cm^ffa  ^^) 
^,f i/#  X>//a  Câri/2r  néc^iûranmt;  fir  Zj  oiâiee  né- 
0fCeJJité  fait  ^liil  txifit  toujours  6  par  iota: 
^iCoà  il  fuit  ft^il  ffi  en  tout  femblakU  à  ùû-mé- 
g,m4  ;  il  efi  tout  ctU,  tout  oreîlU,  taat  cerveau, 
p^tout  bras,  tout  femimerUy  tout  intelligence, 
„iout  aâion,  mais  J^unt  façon  ntiUentent  kur 
g^mainCf  nullement  corporelle,  &  fui  uaets  efi 
pp  totalement  inconnue.  De  même  fu'an  awettgle 
p,nfa  point  £idU  des  couleurs,  t^eft  ainfi  que 
,,nous  fi  avons  point  idée  àesfiiçons  dont  Dieu 
gpftnt  Ci  entend  p  (Part.  IL  p^.  147.) 

Ici  PAucear  joinc  denx  penfi^  de  Nevton, 

^i  fofic  fort  diffifrentes^      Newtcm  avoir  dit, 

jDico  cft  fofaftanciellefBeiit  par  coac;  il  le. prouve 

^  ainfi ,  Ton  convient  i|ae  Dieu  exifie  n&eflâire- 

•  mtACi  donc  il  éxifie  toujottri  &  par  tout;  car  il 
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efl  contradidoire  que  l'être  nëcefikire  le  foie  ici  Chap.y^ 
£c  non  pas  là  p  aujourd'hui  &  non  pas  demain.         ^^' .  ( 

De  cette  première  conféquence  Newton  en      ' 
déduit  une   féconde ,  qui,  expofée   amplement, 
eft  que  Dieu  n'a  qu'un  feul  attribut ,   les  autres    « 
étant  des  fuites  néceflàires  de  cet  attribut  unique 
&  primitif.  * 

38*  Cela  poféy  voyons  la  remarque  de 
PAuteur  fur  ce  paflàge.  Vexifience  néctjfaire  it 
la  Divinité  eft  prèsijcnunt  la  ckofe  en  quefiion: 
non  pas  entre  Ne^^ton  &  ceux  avec  qui  il  raifbn- 
ne.  Il  parle  ï  ceux  pour  lesquels  il  eft  certain 
( quibus  ,j in  conftjfo  eji^)  que  Dieu  exifte. 

Cefi  cette  txificncc  qu- il  eût  fallu  confiater 
par  des  preuves  aujfi  claires  &  des  démonfirations: 
auffi  fortes  que  la  gravitation  &  PattraSion.i   Si 
la  chofe  eût  été  pojjible^  le  génie  de  Newton  en 
ferait  (fans  doute^  venu  à  bout.    Net^ton  s'en 
ti&  rapporté  aux  preuves  claires  &  aux  di^monftra- 
tions  fortes  qu'on  avoit  àé\ï  employées  pour  prou- 
ver Pexiftence  de  Dieu.     Que  diroit  TÂuteur^  de 
celui  qui  réjetteroit  les  principes  mathématiques 
de  Newton  parce  qu'il  fe  fonde  fur  les  propor- 
tions qu^Euclide  a  démontrées/  &  qui  diroit,  les 
propofitîons  d'ËucIide  font  précifement  la  chofe 
en  qùeftion;  ce  font  ces  propofitions  qu'il  eiijt 
fallu  conftater  par  des  preuves  claires  &  par  des 
dânonftrations  fans  réplique. 

Newton  n'entreprend  pas  plus  de  démontrer 
rniftence  de  Dieu ,  que  de  prouver  les  propoii- 
ttons  d'£ttclide«     S'il  eût  cru  c^tte  déiiieiiftrâd^ii 

Ec  } 


4j8  OBSERVATIONS 

Chap.  néceflàire  9   il  l'aurôit   cntreprife;    &  s*il  l'eût 
2^'  cntreprife ,  il  en  feroît  fans  doute  venu  à  bout, 
puifqu'on  en  cft  venu  à  bout,  fans  avoir  le  gérne 
deNevton. 

39.  Un  Auteur  qui  ne  Ht  pas  le  livre  qu'il 
critique,  avec  aflcz  d'attention  pour  le  compren- 
dre, a-t-il  bonne  grâce  de  sVcrier:  Mais  ^  6 
.  homme  l  fi  grand  Çf  fi  fort  quand  vous  eus  Géo- 
mètre, fi  petit  &  fi  foihle  quand  fous  devenez 
Théologien,  c^efi  à  dire,  quand  vous  raifi^nriq 
de  ce  qui  ne  peut  être  ni  calculé  ni  Jouinis  à  r ex- 
périence, comment  confente^^voàs  à  nous  parler 
d'un  être  qui  efi,  de  votre  aveu,  pour  vous  a 
qu!un  tableau  efi  pour  un  aveugle?  Pourquoi 
jfbrtir  de  la  nature  pour  chercher  dans  les  ejpaces 
imaginaires  des  caufesy  des  forces^  une  énergie, 
que  la  nature  vous  eut  montrées  en  elle --mime, 
fi  vous  eujfîei  voulu  la  confiilter  avec  votre  fagû- 
cité  ordinaire  î  Mais  le  grarid  Newton  ri  fi  plus 
de  courage,  ou  s^ aveugle  volontairement,  des 
qriil  s'agit  âun  préjugé  que  Vhabïtude  lui  fait 
regarder  comme  facré.  Continuons  pourtant  en- 
core d'examiner  jufqu'ou  le  génie  dt  F  homme  efi 
capable  de  ^ égarée  quand  il  abandonne  une  fois 
Vexpérience  &  la  raifon  pour  fe  Uùffer  entraintr 
par fi>n  imagination.  (Part.  II.  pag.  147.  148.) 
On  peut  fort  bien  parler  de  ce  qui  n'cft  fou- 
mis  ni  au  calcul  ni  i  Texpérience ,  parce  que  flo* 
tre  entendement  nous  fournit  d'autres  principeSi 
£  nous  ne  voulons  pas  appeller  principes  d'eipé- 
rience  tous  ceux  que  nous  trouvons  en  nous^mé- 
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JBCs.  Loifqae  PAuteur  ayoue  qoe  Ttere  iiécef-.  Chap. 
latr^  exiite,  il  ne  fe  fonde,  nî  fur  le  calcul,  ni  fur  ^^' 
l'expérience*.  La  cbofe  eâ  claire  pour  ce  qui  re* 
garde  le  calcul*.  L'expérience  nous  montre  que 
^clque  chqfe  exi^c  ;.  elle  ne  jious  enfeigné  poinc 
^e  ce  <]ui  exii]te  à  préfenc ,  a  exifté  toujours  & 
exifieca  toujours.,  &  encore  moins  qu^il  exifle  par 
la  néceflicé  de  fa  nature*  Si  nous  \^oulons  rap- 
porter à  re;;f[périencé  tous  1^  principes  que  nous 
trouvons  en  i)oas -dixièmes,  Us  preuves  de  Pexif* 
tence  de  Die^.  font  des  preuves  d'expérience. 

^.  Nevi^on  avoue  que  ,,  comme  un  aveu- 

.^^glen'apas  Vidée  des  couleurs,  de  même  nous 
^,  n'avons  pas  Tidée  des  manières  dont  le  Dieu 

^très  fage  lent  &  comprend  toutes  chofes  {feniit 
Ù  inttlUgit  omnid)r   Mais  il.  n'avoue  nulle  part  r 
<]ué  pétre  Xuprén^e  (bit  pour  aqus  ce  qu'un  tableau  1 
^  pour  un  aveugle.  .    \ 

Il  y  a  hipn  de  la  différence  entre  un  tableau 

.  &  les  couli^ur^.  qfii  exifioi^nt  avant  que  les  hom- 
mes, .euflejac  fonge  à  faire  des  tableaux.  D'ail- 
leu^tf  up.s^veugle  ue  peut  favoir  qu'il  y  à  des  cou* 
kuvs  que  fur  le  rapport  des  autres  hommesr;  &; 
niiu2^  Xavô^fi  qn^il  y  a  un  Dieu  fur  le  rapport  de 
naix^  raifon./  Au  refte  on  a  déjà  obfervé  qu'u»  f 
aveugle  peut  parler  pertinemment  de  la  lumière  ] 
&i  djss  couleurs. 

41.  Newton  eft  fordi  de  la  nature  pour 
chercher  ou  elles  font^  dts  caufe^i  des  forces, 
m€  énergie  que  la  nfiture  ne.  peut  pas  montrer  en 
çUe^mime  à  tous  ceux  qui  la  cunfultenc  avec 

Ee  4 


44^  Observations 

Chap.  quelque  fagacité  ;  &  eocore  mohis  à  ceux  qui  la 
^^^'  confulcenc  avec  la  fagacité  ordinaire  k  Nevron. 
*^'I1  n'a  pas  manqué  de  courage }  il  ne  s'èft  pas  aveu- 
glé volontairement  dans  cette  odcafion;  il  ne 
s^eÙ  pas  livré  au  préjugé  &  à  l^tidbitude^  il  a  fuivi 
la  raifon.  Continuons  à  v(ûr  jufqu'oii  elle  nous 
conduit  dans  la  connoifTance  de  Dieu  &  de  fes 
attributs*  ,^  . 

42»  i, Dieu >  çontiniie  letP^fc lic  la  Pàyfi^ 
^,  que  moderne  >  efi .  totalement  defièfUé  de  eàrps 
j,&  de  figure  corporelle ;,-  voilà  pourquoi  il*nt 
ffPeiU  être  ni  vUf  ni  touché,,  ni  ^if(é/idu,  &  ne 
„doit  pas  être  adoré  fous  aucune  /orme  corpo^ 
»reUe.''  ,    .^ 

Mais  quelles  idéjes  fe  Jbfm^r  d^an  être  qui 
ri0  rien  de  ce  que  qous  cQnnoiffimsi  Nous  con» 
noiflbns  notre  an^e ;.,dle  tft  imntmlIriQUe,  &  X>ieo 
eft  auffi  immatériel*      .  .  .  ^ 

43.  Quels  f0fU,  Ifs  rapports  que  Pon  peut 
fuppçfer  entre  nous  &  luil  Ceux'.qui  ie  trouvent 
entre  lés  êtres  dépendans,  &  celtii  duquel  ils  dé'* 
pendent,  duquel  ils  tiennent  leur  dxiftence,  leun 
propriétés ,  (k  leiir  confervation. 
^  N  44.  A  quoi  bon  Cado$erf  A  quoi  bon  té** 

I  moigner  (a  reconnoifTance  ï  fon  JBienf^îteuri   Tm 
refped  à  fon  Père  &c.?  . 

45.  En  effet ,  fi  vous  Padore^,  vous  ferei 
malgré^-yous  obligé  d'en  faire  un  être  femblabU 
à  f  homme ,  fenfible  comme  lui  à  des  hommages,, 
à  des  préfens ,  à  des  flatteries ,  en  un  mot  vous 
eu  fere[  un  roi ,  qui  commt  ceux  de  la  terre. 
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exige  les  nfptâs  de  ceux  qui  leur  font  fournis^  Cliap. 
Dieu  n'eft  Jenfible  à  rien ,  fi  l'on  prend  le  mot  ^^^' 
fenfible  dans  fà  ^raîe  fignificacion.  Il  voit  que 
quelques -luies  de  nos  aâions  font  ix>nnes^  con« 
formes  à  iâ  cailbn  y  à  la  nature  des  chofes,  &  que 
d'sEitrf};  font  mauvaifes^  contraires  à  la  railon,  à 
la  nature  des  chofes.  On  ne  peut  rien  donner  à 
Terre  de  qui  l'on  tient  tout*  Xa  flatterie  efi  pro« 
pre  à  nourrir  les  paffions;  ta  Dieu  n^a  point  de 
paffions* .  Nous  n^^n  faifons  ni  uo  homme  ni  un  t- 
roi:  nous  le  reconnoi£bns  pour  Tétre  fupréme.  f 
46.  En  effet  il  ajoute  ^^nous  antons  idée  de 
^fu  attributs,,  mais  nous  ne  connoijffons  point 
^,  ce  que  c*eji  qu^aucune  fiibftance**  En  lifant  Ven 
^t  qui  commence  cette  période  ^  je  m'attendoit 
à  la  preuve  de  Paflertlpn  de  PAueeur,  que  Nev- 
toA  recoonaiflânt  qifil  famt  adorer  Dieu ,  ètifaie 
un lionime  &nfible  aux  hommages,  aux  prëfens^ 
ainr  ihtti^rte&^  un  coi  qui  exige  des  refpeâs  ;  & 
je  trouw  t|ue  ,  Newton  dit  que  nous  connbiflbnt 
lés  attributs  de  JUtix  fans  connoitte  fa  fuhflance^ 
parce  €pie;n<nis  ne  connoiffons  point  ce  que  c*efi 
qi^ aucune  Jubfiance  ;  il  dit  ijat  „  nous  ne  voyons 
^ifue  lés  figurés  &  les  couleurs  dti  corps  j  nous 
,jttentendons  que  des  fohSj  nous  ne  touchons 
99  que  des  furfaces  extérieures  3  nous  ne  f  entons 
,,que  des  odeurs,  nous  ne  goûtons  que  des  fa'* 
i^veurs;  aucuns' de  hos  fens^  aucunes  de  nos  ré^  p- 
^,  flexions  ne  peuvent  nous  montrer  la  nature  in^  | 
^,time^  des  fiwfiances;  nous  avons  encore  bien 
j^moins  aidées  de  Dieu.**     Newron  dit  f,dt  It 

Ee  j 
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Chap,  „  fubftancc  de  Dieu  {fiibfiantieB ,  Dei^^   ce  qui 
^'  eft  fort  dîiFérent  de  ce  que  TAuteur  lui  fait  dire, 

46  -49*  y 

I  47.  Si'  nous  ayons   idée  des   attributs  de 

I  Dieu  c€  n'eji  que  parce  que  nous  lui  donnons  Us 
.  nôtres ,  que  nous  ne  faijons  jamais  qu^aggrandir 
ou  exagérer  au  point  de  rendre  méconnoijfabhs 
des  qualités  que  nous  connoijf^ons  d^ abord  (  P.  IL 
pag.  i48»)«  Objeôion  à  la  quelle  nous  avons 
d^jà  répondu. 

48.  Si  dans  toutes  les  fubftancis  qui  frap- 
pent nos  fensy  nous  naconnoijfons  que  les  effets 
qu^ elles  produifent  fur  nousj  iapr^s  lesqutU 
nous  leur  (aux  fubflances)  ajfignons  des  qualités j 
au  moins  ces  qualités  font  quelquc.c&ofis  &font 
naître  des  idées  difiinSes  en  nous  (JPzxt.  11.  fi%* 
1 4  8«  1 49.).  Tous  les  Phibfophes  s'accordent 
à  dire  que  Jes  fe^fation»,:  &  les  idées  qui  en  de- 
pei|den|:  ^  font  claires  mais  confufes  £c  point  dif- 

\    tiinâesr     Nous  coanbliToas  aufli  Dieu  par  les  ef* 
{    fets  qu'il  produit  fuc  nous ,  qui  foat  notre  ^xiilen- 
ce ,.  confervation  &c»  ;  &  ct%  effets  font  quelque 
clioie,  «  . 

49.  Les  connoijfances  .  fuperficit:lUs  ou 
quelconques  que  nos  fens  nous  fournijfent  j  fant 
les  feules,  que  nous.pu^fjions  avoir  (  Part.  IL  pag« 
149»).     On  en  doute  ibrt.     Quand  celaferoitf 

1  nos  fens  nous  fourniflent  la  coonoiflânce  des  êtres 
contingens,  &  par.  conféquéht  celle  de  Dieu; 
c'eâ  à  dire  de  Pêtre  joéceflàire  qui  a  dopné  Texif- 
tence  à  ce  qui  pourt^it  ^e^pas  exiilcr^  à  ce  qui 
n'^xiflajit  pas  par,  ià  jiatqre,  .a.befoia  d'un  être  ({bî 
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le  fait  eîjfter  ;  en  un  mot  a  ùti  effet  <juî  fuppofe  Chap. 
néceflairemcnt  ntie  caufe.  -     - 

50»  Conjlitués  comme  nous  h  fommes , 
nous  nous  trouvons  forets  dt  nous  cànuater,  des 
connoiffances  que  nous  pouvons  avoir»  &  nous 
Soyons  qu^ elles  fuffifent  à  nos  befoins  ;  un  dcs- 
i]aels  el\  de  connaître  Texiftence  &  les  attributs 
de  Dieu  :  mûis  nous  rf  ayons  d'un  Dieu  difiingui 
de  la  matière  ou  de  toute  fubftance  connue  (ces 
deux  expreflidns  ne  font  rien  moins  que  fynony»  p 
mes) ,  pas  même  Vidée  fa  plus  fuperficielle  ;  c'eft  J 
ce  que-l'on  nie  forraeHemeht;  ^  .cependant  nou^ 
en  raifonnons  fans  cejfe  !  Parce  que  nous  en  avons 
afle2  dMdées  pour  en  raifonner^  &  queltf^chof^ 
eft  de  )a  dernière  importance* 

5T»  ffNoiis  ne  connoijfons  Dieu  que  par 
fjfes  attributs  j  par  fes  propriétés  ^  0  par  Var- 
fy  rangement  excellent  ùfage  quUl  a  donné  à  tou- 
fjtes  les  chofes,  &  par  leurs  caufts  finales  ^  Si 
j,  nous  V admirons  d  caufe  de  fes  perfections.  " 

Nous  ne  c&nnoijfbns  Dieu ,  jr  fie  Pépéte, 
que  par  ceux  de  fes  attributs  que  nous  empruntons 
de  nous  mimes  ;  mais  il  efi  évident  qu^ils*ne* peu* 
vent  convenir  à  Fétre  univerfel  (efl-ce  que  TAu- 
teùr  raifonne  ici  contre  S^ûofa?),  qui  m  peut 
avoir  ni  la  mime  nature,  d'être  mixte,  ni  les 
mimes  propriétés  f  boxnées  &  convenables  feule* 
ment  à  des  êtres  finis  ou  à  des  êtres  mixtes ,  que 
des  êtres  particuliers  tels  que  nous..  Cefi  d'après 
nous  que  nous  ajjignons  à  Dieu,  ^intelligence ,  la 
f^8^ir^9  &  i^  pcrféâion,   en  faifant  abfiraSion 
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Qmf.  de  te  fut  nou$  nommons  its  défiaus  en  nous  mi* 
^^  mes.  £c  moi  je  répète  que  coqc  cela  eft  manifcAe- 
^Bieac  fanz  par  ks  niions  que  fai  déjà  rapportées. 
52*  Qu^zn/  à  Tordre  ou  à  t arrangement  de 
r univers  g  dont  nous  faijbns  un  Dieu  Fauteur^ 
nous  le  trouvons  excellent  6r  fige  lorsft^i/  nous 
efifivorable  à  nous  mêmes,  ou  lorsque  lescau* 
jes  qui  coëxifieut  avec  nous,  ne  troublent  point 
notre  exiftence  propre;  fins  cela  nous  nous 
plaignons  du  désordre  p  les  caufis  finales  ^éva^ 
nouijfcnt  (Part.  IL  pag.  149*  150.).  Je  n'ai 
jamais  oui  dire  .qu^un  voyageur  iirôU  par  le  foleil 
fe  foit  plaint  du  désordre  de  notre.,  fyfiéme,  ni 
qu^un  goûteux  ait  foutenu ,  parce  qu^il  a  la  goûte, 
que  les  pieds  ne  font  pas  faits  pour  qne  rhoffimc 
fe  foutiecine  &  marche. 

53.  Nous  fippofint  au  Dieu  immuaili  des 
,  motifs  pareillement  empruntés  de  notre  propre  fa- 

^on  d'agir  p  pour  déranger  le  bel  ordre  que  nous 

admirons  dans  V  univers  (P9rt.IL  pag.  150.)* 

;    Quand?  Dans  les  miracles^  peut  être.    .Mais  fuf- 

1  pendre  pour  quelque  temps  les  lois  de  la  aaturfi 

i  n'eft  pas  changer  Tordre.     D'ailleurs  il  eft  très 

poflîhle  que  Dieu  ait  arrangé^  les  chofes  en  (brte 

que  les  miracles  arrivent  (ans  Tintervention  infian- 

tanée  de  la  Divinité  C^). 

54.  Ainfi  ^eft  toujours  en  nous  mimes, 
e^fi  dans  notre  fiçonde  fintir ,  que  nous^^fips 


\ 


(*)  Cette  opinion ,  que  j'ai  foutenuc  dans  une  tWt  i  I^ 
ftnne,  il  y  «  environ  30  ans,  a  été  mife  dant  roue  foa  jpur  ptf 
Mr.  Bonnet. 
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les  idées  de  tordre ,  Us  attributs  de  fagejfè,  d*ex*  Chap. 
cehfnce ,  Sf  de  perfeâions  que  nous  donnons  à  ^**-u 
Diea(  Part.  II.  pag.  i  $  o.  ).     Ce  n*eft  qu'une  ré-  ^^  ^** 
pétition;  je  ne  répéterai  pas  la  réponfe.     Tan- 
dis  que  tout  le  bien  &  le  mal  qui  nous  arrivent 
élans  le  monde  j  font  des  fuites  nécejfaires  des  ef-- 
Jences  des  chofes  fir  dts  loix  générales  de  la  /no- 
tiere ,  en  un  moi  de  la  gravité^  de  tattraâiçn 
&  de  la  répulfion,  des  loix  du  mouvement,  que 
Newton  lui  même  a  Jt  bien  développées,  mais 
fuUl  ri  a  plus  ofé  appliquer  dès  qriil  a  été  que f-* 
tion  du  phantôme  à  qui  le  préjugé  fait  honneur  X^ 
de  tous  les  effets  dont' la  nature  eft  elle  même  Id 
vraie  caufe.     Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  i» 
à  Texceptidn,  peut  être,  des  miracles,  eft  ou  la 
'  fuite  néCêlTaire  des  propriétés  des  corps  &  des 
loix   du  mouvement  j   bu  TeiFet  de  quelqu'étr» 
aâif»  tel  que  Dieu,  les  hommes  Sec.     Newton 
a  bien  vu  que  la  gravité,  Pattra^ion,-  la  répul- 
fion,  &  les  loix  du  mouvement^' ne  fuffifoient 
point  pour  produire  tous  les  phénomènes  que  nous 
connoiflbn$,  &que,  quand  même  elles  fuffiroient,  ^ 
il  faut  trouver  la  caufe  de  ces  propriétés  &  de  ces  | 
loix;  celle  qui  les  a  données  à  la  matière. 

55.  ,,Nous  révérons  Sf  nous  adorons  Dieu 
fj  à  caufe  de  fa  fouveraineté ;  nous  lui  rendons 
M, un  culte  comme  fis  efc laves;  un  Dieu  defiitui 
^pde  fùwteraineté ,  de  providet^e,  &  de  caufes 
f, finales  s  ne  feroit  que  la  nature  &  le  deftin»^*^ 

Il  efi  vrai  que  nous  adorons  Dieu  cotnmg 
des  efclaves  ignorans^   qui  tremblent  fous  uti 
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/  Ch«iv  maiirc  quUls  nt  connoijfcnt  pas  ;  nous  le  prions 

y  1    ^^^'  fiyllement,   çuoifu^on  nous  le  répre fente  comme 

'         immuable  ^  &  çuoi  çue  dans  le  vrai  ^  ce  Dieu  ne 

foit  autre  choje  que  la  nature  agijjante  par  des 

loixnécejfaires,  lanécejjité  perfonifiéc^  ou  le  de f- 

tin  à  qui  Von  a  donné  le  nom  de  Dieu. 

Nous  adorons  Dieu  comme  des  ùtves  dé^ 
pendansy  <{ui  connoifienc  l'être  donc  ils  ddpen* 
dent»  &  nous  le  prions  fagement  parce  qu'en*- 
tr'aucres  raifons ,  la  prière,  eft  une.  xnarq4]e  de  dé* 
pendance  &  de  iounriilion* 

56-  Cependant  'Newton  nous  dit  ^^d^unt 
^tnécejjiié  phyjîque  &  aveugle  qui /croit  par  tout 
,2  &  tou/ours  la  même ,  il  ne  pourroit  Jortir  au- 
,gCune  variété  dans  les  ttres  ;  la  diverfué  que  nous 
^,  voyons ,  ne  peut  venir  que  des  idées  ù  de  la  w- 
„lonté d^un  être  qui  exijie  nécejjairement.  (Part. 
II.  pag.  i$o.  i$i.)  ;,    . 

Newton  parle  un  peu  dlfFéremmetit;  il  dic^ 
»  nulle  variété  dans  les  chofes  ne  vient  de  l'aveu^ 
»  gle  ncceflice'  métaphyrique,  qui  afîurémenc  (uti- 
nque)  e ft  la  même  toujours  &  par  tout.  Toute 
)>Ia  diverûté  des  cbofes  créées  ^  fuivant  les  lieux 
»  &  le«  temps ,  n^a  pu  venir  que  des  idées  &  de  ia 
n  volonté  de  l'être  qui  exifte  néceflai remeut/*  (*) 

57.  A  Toccafion  de  ce  paflage  i' Auteur  de- 
mande, pourquoi  cette,  diverjiié  ne  viendroit-ellt 

{*)  A  caca  neçtjfitau  mttaphyfica ,  qua  utiqu$  eadtm  tjl 
fiinper  &  ubijue,  nuUii  oritur  rerum  vartutiu.  Tçta  rerum  con- 
ditarnm  pro  locis  &  tempotihui  diverjitas ,  ah  idtÏM  &  voluntate 
éHtis  neeejfario  txijlentis  filnmrtiQdê  «riri  potuit,  Voyes  ce  même 
Ch«p.  {.  I  A. 
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pas  des  caufes  naturelles ,  d'une  matière  agijfante  Œap. 
par  elle  même,  &  dont  le  mouvement  rapproche  1^ 
&  combine  les  élémens  variés  ù pourtant  analo^^  '  ^  ' 
guesj  ou  fépare  des  êtres  à  Vaide  des  fuhfiances 
qui  ne  fe  trouvent  point  propres  à  faire  union  î 
(Part.  IL  pag.  iji*)  Par  la  raifon  que  l4ew- 
coo  allègue  ;  parceque  n  Taveugle  néceflîcé  niéta« 
»  pfayfi|]ue>efi  aflurément  la  même  toujours  &  par 
nCout:''  parceque  fi  la  matière  exifie  néceflàire- 
m^nt»  elle  eft  uaiforme  ;  elle  n^a  pas  des  élimetis 
variés;  elle  n'en  a- pas  àt,^variés  ù  pourtant  anar 
logu€s,  &  d'autres  qui  ne  Je  trouvent  point  pro^ 
près  à  faire  union^  (Voyez  Ch.  IL  ^.  21-31.); 
parce  que  fi  le  mouvenient  eft  efTentiel  ï  la  ma* 
tierCi  fi  c'eft  une  fuice  de  Ton  efTence^  cous  les 
élémens  de  la  matière  ont  la  même  vîtefTe  &  la 
même  direâion ,  &  de  pareils  mouvemens  ne  rap- 
prochent &  ne  réparent  point  les  êtres. 

58*  *'  Caufes  naturelles ,  matière  agifTant^  r 
par  elle  même  ;  mouvement  qui  rapproche  &  com- 
bine ,  ou  fépare  ;  élémens  variés  &  pourtant  ana* 
lègues  ;  fubflancçs  qui  ne  fe  trouvent  point  propres 
à  faire  union ,  toutes  exprciïions  vagues  ^  incapa- 
bles de  faire  naître  des  idées  diitinâes,  &  qui 
n*expliquent  rien ,  parce  qu'elles  fe  prêtent  à  tout. 
Si  nous  nous  fervions-d'exprefllons  aufli  vagues 
que  celles-ci 9  quelles  exclamations!  quels  repro^ 
ches! 

Le  pain  ne  vient-il  pas  de  la  combinaifon 
de  la  farine  f  du  levain,  &  de  l'eau?  Donc  la  fa-. 
rine,  le  levain,  ficTeau,  ont  néceifairement  en 


44*  OlSEETATIOVS 


Chjp.  m  mtaies  ks  fi»roet  rcfiifis  pmr  finie  dn  paifl. 

J^^   Belk  coofi^onice! 

^^  ^g.  Quani  à  la  nicejké  ana^^  amunt 

ou  Pa  du  aillears ,  ^tft  celle  dont  nous  ipiorons 
fimrgiep  ou  dom^  apeurés  nous  mimes  ^  nous 
ne  connoiffons  pas  la  manière  éFagir.  Oa  aoe 
caafe  a  de  Yintelligence  ù  de  la  rolonté,  ou  tilt 
ffa  ni  intelligence  ni  rolonté.  CVft  dans  le  fé- 
cond cas  ({oe  Doos  dtibns  <)iie  h  canfe  efi  areogle, 
parce  c{oMle  oe  laïc  ni  ce  iio'elle  îàt^  ni  poor- 
tpoi  elle  agit.  Sairanc  cette  définition ,  b  né- 
ceUicé  de  l'Aotenr  eft  aveugle.  S*  il  anaclie  à 
ce  mot  une  fignificadoo  différente  de  la  nôtre,  il 
ie  peor  qn'alon  ùl  oécefficé  ne  feit  pas  aveugle, 
mais  il  n*a  aocnn  droit  de  nous  £ûre  des  lepro- 
chef  de  ce  çpté  noos  TappcUons  aveugle  dans  no- 
tre iênf  * 

Lespkyfieiens  expliquent  tous  les  phénomè- 
nes par  les  propriéiis  de  la  matière;  £r  quand  il 
ne  peuvent  lu  expliquer  ^  faute  de  connaître  Us 
caufes  naturelles,  ils  ne  les  croyent  pas  moins 
diduSibles  de  ces  propriétés  ou  de  ces  caufes. 
Les  phyficiens  font  donc  en  cela  des  Athées  i 
Sans  quoi  ils  répondroient  que  e^efi  Dieu  qui  efi 
C auteur  de  tous  ces  phénomènes.  (Part.  II.  pag. 
iji.).  Les  phyficiens  ayant  obfervé  qne  dans 
IVcat  aâael  des  chofes  une  caufe  produit  divers 
effets ,  que  plufieurs  phénomènes  dépendent  d*un 
feul  phénomène  9  cherchent  à  réduire  les  phéno- 
mènes particuliers  à  i|n  petit  nombre  de  phéno- 
mènes généraux,  à  un  feul,  fi  la  chofe  efi  pcfli- 

'    blc; 
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ble;  mais  iU  reeannoifiêiit  aufli  que  Dieu  edlaCbtp. 
caufb.dk  l^exiftence  &  des  propriétés  de  la  au-  ^]^ 
tiere ,  &  d^e  ces  phénomènes  généraux.     Si  Des- 
cartes  ne  s^étott  pas  trompé  ^  lorsqu^il  a  fait  Tuni* 
vers  avec  «du  mouvement  &  de  la  matière  p^fte*» 
gée  en. cubes ^  il  auroit  réduit  tous  les  pkénome* 
nés  k  ces  deux  ;  mais  il  auroit  avoué  que  la  ma*  ç 
tiere  n*exiâe  pas^néceilàiremcnt,  qif^elle  n^efi  pas  ( 
nécefiaitemcQtfWU'tagée  ei)  cubes,  que  le  mo^ve-   « 
ment  ne  lui  efl  pas  eflentiél,.  &.qQe  Di^u  eft  la  ^ 
caufe  de  ofjjk  p^emita  fhéMijmenes. 

^,êorm€^  rfiçcdtp  firéjoUityi  au  fi  met  en  coiére,, 
j,co/niatf  faii  (^  fabriçiai&c^  Car  tout ice.qu^on, 
»^^  dt  Djiu  s'tmprfifîudth  conduite  dis  homr 
^fîMs  par  une  Jhrtt  d'anaicgic  impAifaût  ù  telle 
,f^ueÛe^  .  ■      .0  .  ) 

*  Les.Aommestùftit  p$tfaire.\autre/!nent,  patw 
ca  que>  comme  nous  l'avons  tlki  ils  font  con*« 
traints  à  fn  fervir  du  lajDgagç  qu^ils  ont>  &.parcct  . 
qu'ils  n^vU:  pas  une  idée  aii^quate  de  Titre  nécef» 
faire  y  &  non.piiSi  parce  qw.fautje  de  ôohnoàrt  la 
naiure]  &  fis  (Myes^^  ils  ,ont  imaginé  untMtrgit 
particulière  jqvfiis  \  nmi  nf^JU  Dieu  y  0  ils  Pont 
faU  agir  JùivMt  leisJnilmes  principes  qui  les  font 
agir  eax/mtfrw  >  ..oufiJwM  ie$jj,uils,  fis  agiroient^ 
s'ils  en  éioient  les  maîtres.  (Part»  II.  pag.  l%\. 

.1$*.)'    ''-  •        \  '^     '     ^  \'       ••    '- 

Ainfi  Nevrtoti  jpade.  de  Dieu^  wa  pas'  en 

enfant,  n^ais  en  homme,  fenfif^  il  s^acoorde  dans 

Ff 
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Chtp.  toocw  (es  idées  y  dt  il  n'eft  pis  moine  grand  àc 
^*  moins  foit  dans  ce  fujet  que  dans  les  aarres. 


CHAPITRE      XIÏL 
,.   Preuves  de  Pexifience  de  Dieiu 

T   Vrat  de  la  quefiion  eft^  nms  l'avoss 
Chap.  1^  f)né,  fi  Tétre  neeefiàire  eft  doué  oa  deftitué 
^U*  d'iateUigenee  St  de  liben£ 

Alîn  que  Ton  voie  ce|qu'aa  ajoiifie  aoz  preo* 
iFes  de  Clarke^   ^  qa^oa  Soit  convarnai  que  le 
Syftéme  de  la  nature  ^9  pas  porté  la  wwiiidre  at- 
teinte aux  arp^hens  de  ce  Doâenr,  fwa  fissaî 
*wte  courte  rëcapitulaftioiu 

f.  Clarke  proure  qpie  Fétre  nécefisîre  eft 
intelligent  t^  te  %^  parce  qw  TeSkt  ne  peut 
avoir  aocnne  perfeâion  qui  ne  iê  trouve  dans  k 
caafe;  autrement  cette  perfeâioo  aivoit  été  pro- 
doice  par  rien  :  or  il  y  a  de  Pintelligence  dans 
le  monde  ;  donc  &c.  (Ch.  IX.  pag*  96.  &  fuiv.) 

5^  Parce  que  „]a  variété»  Tordre ,  &  la 
i^fymétrie*  qai  éclatent  dans  l'Uni  vers  ^  &,(br 
pi  tout  la  juftelTe  merveilleufe  avec  laquelle  cha- 
9,  que  chofe  fe  rapporte  k  fa  fin,^  (Ch.  9.  p.  107.) 
ne  peuvent  être  Teffet  que  d*une  caufe  intelUgente. 

Clatke  a  vu  qu^on  objeâer(»t  à  la  preuve 
i»dci.  .  ■ 

1^  Que  rintelligence  n'eft  pas  une  qualité 
diftinfie  de  la  matière,  mais  le  réfultat  des  figu- 
res |  des  mouvemens&c* 
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z^  Que  fî  la  caufo  doit  avoir  les^qualitës  Çhip. 
içVtf&t,  il  faut  que  Tétrc  néceflaire  foit  ma-'*''^^ 
tirltieiç.        .  '• 

30  Que  la  matière  efi  intelligente.  Et  k 
la  preuve  3. 

r        4^  QuMl  it'y  a  ni  ordre  ni  fymmétrle. 
,   .  '  .11  répond  à  la.  première  objeâion,  que  rita« 
telligence  ne  peut  .pas  être  le  réfultat  des  figures,' 
4es  mouvemens  &€.;  ce  que  nous  avons  prouvé 
Chap..VIIL§-68.&fuiv..  ^  ^ 

A  la  fec(3nde ,  que  Tétre  nëceUTaire  efl  né-- 
ceiïaiirdiQent  illimité ,  &  a  toutes  les  <]ualités  po*  ' 
fitives;.au  lieu  que  celles  qu'on  prétend  lui  at!tri^ 
buer,  font  des  qualités  négatives,  des  limitations^ 
9U  du  moins  font  fondées  fur  des  limitations.        • 

Â  la  troifieme ,  que  la  matière  n'a*  ic  nt 
ptnt  avoir  Tintelligence ,  ni  par  fa  nature^  ni  pap 
fescomhi^aifons:  c'eft  ce  que  nous  Avons  montré 
Chap-  VIIL 

A  la  quatrième ,  que  quapd  même  il  n'y  au-  r^ 
XQiit  ni  ordre  ni  fymmétrie  dans  l'univers,  il  y  a  des  | 
éttei;  organifés  :  &  les  loix  du  mouvement  n'ex-* 
pliquent  point  leur  formation.  (Ch.  9.  p.  108.) 

Il  ajoute  (Chap.  9.  pag.  98.)  que  notre:  in- 
telligence ne  peut  nous  venir  que ,  ou  par  généra^ 
tion,  ce  qui  I^roit  fuppofer  une  fuite  d'eiFets  fani  ^' 
caufe;  ou  par  la  combinaifon  d'êtres  non  -  intelli- ' 
gens,  ce  qui  ^  été  prouvé  impoilîble;  ou  par 
Topéracion  d^un  être  intelligent,  ce  qu'il  faut  ad- 
mettre) puifque  les  deux  autres  «fources  font  ta- 
ries. ^  £t  (Chap.  9.  pag.  l'xo  &  fuiv.)  que  quand 
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Chflp;méme  iltfy  auroit  point d^ordredmslcittonde; 

^^^l«  quand  ioêmài  rjocganifatioo./&  rintelligcDce  fe- 

roienc   Iqs   réfultats    des    figures  ^    des.  mouve- 

i   Iheos  &c^;.  il  fàudrûic  que  le  xnouvetiient  eût  une 

(  caufe^  car  il  n^eft  pas  efTentiel  à  la  matière:  & 
prétendfeVqvie  lé  raonvemétit.exi&e  parce  qu^un 
coirps  Ta  (le  toute  éternité  communiqué  à  l!autre, 

]   c'eâ  fuppofer  une  fuite  d'efiets^fans  caufe» 

.:        Clarke  prouve  que  Tétçe  oéceflairc  eft  libre, 
parce  que  .... 

i^:S*U  n'était  pas  litre  il  ne  ferbît  point 
aâif i  Jl^ne^Xeroit  pas  la  premiete  cauie»  «Lappe-* 
Qiiere  caufe  ftroit  celle  qui  oéccilite  l'écre  néctC* 
faite  ;  ou  pîlutôt    .  .  -   »  .  . 

i  2^  Farce  que  tout  ce  qui  exide^    extâeroit 

'  néce^flairement)  &  Ton  voit  le  contraire  dans  tou* 
tfisJes  cbofes  du  monde  (Chap.  .to.  pag.  1 16.  & 

s  fuiv.);   ceqiîieft  vrai  de  Taveu  du  Syftértiedela 

nature 9  qui  (Part.  I.  pag.  8  s..)  en  fbutenant  que 

Cixifttncc  eft  néàejdûire  âV univers^  ou:a  Pa/fem- 

bUgc  total  des  matières  ejfenfiellémeni  diveffos 

f^^s  fue  nous  voyons  p  déchre  que.  les  comèimi^ns 

\  &  lesfQrmes  ne  leur  joni  point  efferuielleSé 

3^  Parce  que  s'il  y  a. dans  Puni vej»  quelque 
caufe  qui  agifîe  pour  une  fin ,  il  s'enfuit  que  la 
caufe  fupréme  eft  libre;  argument^ fi  concluant 
que  pour  en  éluder  la  force  j  on  a  été  coi^traint 

y\  de  rnjetter  les  caufes  finales;  (Gh.  lo^p.  Ï27.) 
Jtiais  contre  toutçeraifon^. comme  Clarke  le  re^» 
marque  (Chap.^o.  pagi  >28«),  &;  comme  netf^ 
}e  prouverons  dans  la  fuite*.* 
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4^  Enfin  parcç  que  fi  :1a  caufe  fûpréme  Chûp 
diVcoit  pas  libre  ^  tous  Ces  effets  feroient  infinis  ^^"' 
(Châp,  10.  pag,  1x9.)  >  -  • 

Après  ce  petit  abrégé»  •  revenikhis  h  notre  fo- 
jet.  lettons  les  yeux  fur  la  matière  ;  confîderons 
le  mouvement  ;  r^flécliiiTons  fur  notre  ame^;  con« 
templons  Tunivers  ;  méditons  l'idée  de  l'être  né- 
eeflaire;  nous  trouverons  ^ar  tout  des  preuvei 
incontefiables  de  Texiftence  de  Dieu. 

^.  JLa  matière eft  contingenté:  nous  l'avons  P 
prouve'  Ch.  VI,  §•  y  9.  &  fiîiv.  donc  jl  exifte  un  êtr^ 
néceâTgîr^;  &  cet  être  eft  différent  de  la*  matière^ 

3.  Si  l'on  nVtoit  pas  convaincu  de  la  con*^ 
tingepce  de  la  matière ,  on  tireroifr  la  même  con<f 
clufion  du  mouvement.  Le  piouvement  n'eft  pas 
eflentiçl  à  la  matiece;  C^)  donc  il  t-une.  Càufe 
qui  n'eft  pas  matérielle,  .  ,       ♦ 

.4.  ^  Quand  même  Je  mouvement  feroit  eflênt 
tiel  à  la  matière»  les  lois  du  mouvement  fonç 
contingentes.  Pour  nous  eh  tenir  aune  feule,  il  eft 
|>rouvé  que  fi  par  la  nature  des  corps  «n  général^ 
dans  le  choc  au  moins  l'état  d'unée  deux  corps  qui 
fe  choquent^  doit  changer,  aucun  des  changemens 
qu^on  pi^ut  imaginer,  ne  répugne  à  la  nature  de  1M<» 
tendue  impénétrable*'    Jl  n'y  a  qu'un  feul  de  ces  r 
changemens  qui  fe  réalife;  &  c^eft.  toujours  lemê«-  ; 
me  ;  donc  la.  caufe  ^e  ce  changement  n'eft  pas  la 
matière,  qui  eft  fufceptible  de  tous  les  antres  cban* 
gemens,   &  ,^les  véritables  loix  du  mouvement  / 
,ifoht  dérivées  d'une  caufe  fupérieure  à  la  mar 
V)  Voyw  çi-iicflus  Chap.  V.  5.  19.  5r  fuir. 

Ff3  , 


454  Obseivatiôhs 

Ch«f.  tiete,^  comine  dit  Leibnitz  (NoureanxEflînsfiir 
X|J|-  rEfUend.  hum*  Lîv.  II.  Ch.  13.  f  i8.) 
/  r  5*  Ce  changement  a  lieu  ;  donc  fâ  canfe  eft 

!  puiflânte.   L'être  qui  a  léaliie  le  changement  qui 
'  À  lien,  a  choifi.     Il  a  donc  une  intelligence,  & 
\  une  volonté.     Le  changement  qui  arrive  ^  eft  le 
feul  qui  convienne  à  la  confervation  de  l'univers; 
car  il  le  moindre  corps,  en  momremenc-  entraÎDoic 
avec  lut  les  malTes  les  plus  lourdes ,  le  désordre 
fe  feroit  bientôt  emparé  de  tout)  &  fi  le  moindre 
corps  en  repos  arrêtoit  les  maffes  les  plus  lourdes» 
tout  feroit  bientôt  tombé  dans  le  repos  &  dans 
(  i'inaâion:  donc  rintelligence  qui  a  fi  bien  choifii 
.  -eft  fage,  ou  comme  on  voudra  Pappeller  (*).    I^ 
fait  eft  qu^elle  fc  propofe  un  but  &  qu'elle  choî- 
fit  le  moyen  le  plus  propre  pour  y  parvenir.     El- 
le a  tout  prévii  ;   car  les  regleis  du  choc  dirigent 
le  mouvement  ^u  fang  dans  les  veines  &  dans  les 
artères ,  celui  des  efprits  animaux  diahs  les  nerfs, 
&  plufieurs  motivemens  du  corps  des  animaux.  Si 
Tattradion  eft  PefFet  de  Timpulfion,  l'attradion 
,  eft  fujette  aux  règles  du  choc  des  corps  ;  &  c'eft 
une  nouvelle  preuve  de  fageffe;  elle  j'eft  auffifi 
Tattraâion  eft  une  propriété  de  la  matière;  car 
C^  manifeftement  la  matière  pduvoit  être  matière 
t  fans  attraâion. 

PalTons  de  la  matière  à  l'amei  du  mouve* 
ment  à  la  penfée. 

6.  Notre  ame  eft  contingente ,    au  moins 
quant  à  fes  modifications  Se  à  leu;r  fuite  depuis 

(*)  Voyci  Lcibnitjr.     Eflkt  de  Théod.  |.  J45.  &  (vAt. 
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ftôtre  naillânce.     Uamc;  de  €iceron  feroit  ttRée  Chap» 
laméirie^  s'il  ne  s^écoic  pas  attrifté  de  fonexil,  ^]^' 
réjoui  de  fon  rappel ,  affligé  jusqu'à  la  démence 
de  la  mort  de  fa  fille;  s^il  n\voi^  pas  écrit  fes 
traités  philofophiques  &c.    Cependant  notre  ame 
éil  une  fubftance  qui  ne  peut  pas  exifler  fans  quel- 
ques  modes  ;  donc  elle^  eft  contingente  en  ce  qui 
eft  néceffaif e  à  fon  exiftenoe ,  fon  exiftehce  même  r 
^&  contingente ^    &  no^re  ame  eft  T effet  d'une  ' 
caufe  extérieure. 

7. .  Not^e  ame^efi  inétendue  (Ch.  IX.  $•  13* 
&  fuiv/^  &  elle  eâ  unie  à  un  corps  matérieL 
Naturellement  un  être  inétendu  &  bornée  (&  nous 
De  pouvons  pas  douter  que  notre  ame  ne  le  foit,)  f 
Be  peut  fos  agir  fur  la  matière  i  donc  cette  aàion^  j  . 
«n  quoi  confifte  Tunion  de  ces  dpux  fubilances^  a. 
une  caufe  qui  n'eft  ni  notre  ame ,  ni  la  matière. 

g.  Chaque  ame  exerce  un  certain  empire     ^ 
fur  le  corps  qui  lui  eft  approprié^i  &  par  le  moyen 
de  ce  corps  I  fur  plqfîeurs  autres.     Si  Pâme  étoit 
un  être  vraiment  capable  de  fe  mouvoir  par  fa 
propre  énergie  ix»*  un  pareil  être  auroit  le^  pouvoir 
d*arriteh  lui  feul  ou  de  fufpendre  le  mouvement 
dans  Uunivers  (Part.  I.  pag.  1 64.),  parce  qu'elle 
ne  borneroit  pas  fes  propres  forces  :  elle  pourroic 
ne  pas  les  exercer ,  mais  elle  les  auroit ,  puisque  r 
«aucun  être  ne  peut  changer  fa  nature.     Dans  le  j 
fait,  le  pouvoir  de  l'ame  éft  borné.     Si  elle  fait  / 

mouvoir  mon  bras  quand  rien  ne  s^y  oppofe,  elle 
ne  fera  plus  mouvoir  ce  bras  fi  on  le  charge  £un 
trop  grand  poids  (Fart.  I.  pag.  9X.)i  même  ce 
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ChflV-  pouvoir  ell  nul  dans  tous  les  môùYemeiis  invoioiw 

^^^-  (aires  de  notre  corps.,.  Sci\i  font  en  grand  nora- 

f  bre;  donc  Tame  tient  fon énergie  d^UQ. autre:  ou 

(  plutôjt  l'auteur  de  dette  énergie  eft  le  vrai  agent: 

il  ne  fait  j>as  agir  Y  ame  comnte  un  homme  fait 

agir  une  marionnette  (*)î  mais  il  efl  la  fource 

de  tout  le  pouvoir  de  rfaomlhe,   tomme  le  mo- 

oafque  eft  la  fource  de'Cdute  rautoritë  qu^ont  fe$ 

\    Biiniitres:  &  Vhotnme  ne  peut  faire  la  xnoindre 

\    aâion  fans  fentir  celle  de  Dieu,  comme  le  mî- 

nifhre  ne  peut  donner  le  moindre  o^dre  fans  fen» 

tir  Pautorité  de  fon  fouverain.  ^  * 

9*  Dans   tous  les  motivemans  volontatres, 
^ans  tous  ceiix  <]ue  l^ime  produit  dans  le  trorps 
/   auquel  elle  eft  unie^,  elle  veut  la  fin  fans  vouloir 
;  ks  moyens  qu'elle  ne  connoit  point.      Ceiiejame 
faitm&moir  notre  bras  (Part.  !•  pag.  9Z.)*  ^^'^^ 
(  noijfons  nous  le  méchanifme  qui  fait  que-  ^  notre 
I  volonté  met  nosi>ras  m  aâion?  (Part.  II.  p.  i8.) 
Pouvons  nous  nous  rendrexompte  cormnêni  notre 
<£il  voit,  notre  treille  enimd?  Savons  Jious  quel- 
les fibres  mufculaires  il  faut  faire  agir,  quels  ncfb 
il  faut  tendre  ou  relâcher?  Si  un  Haller,^on  Mec- 
kel  le  favent,   tous  ceux  qui  remuent  Icfurs  bras 
font -ils  des  Haller  &  des  Meckel?    Ces  grands 
anatomiftes  même  jremuent-ils  bur  bras  en  vertu 
de  leur  fcience?    Spngent-ils  aux  nerfs  Se  aux 
mufcles  dans  ces  occaiions?     Savent* ils  files 
nerfs  fe  tendent. &  fe  relâchet^par  le'  concours 
des  éfprits^ animaux,  ou  par  quelqu^àutre  moyen?  ^ 

(*)  Ut  mnit  ûlitma  finhite  Ugmm,   Kfïr.\ 
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Savent^ ils  en  quels  canaux  U  faut  faire^  couler  lei  Chip, 
efprits  aiMniainc ,  &  en  qtièlle  quantité  }  Connoifc  ^^'*- 
fent  -  ils  leur  fsnforiumi  &  Jes  points  de  leur  yen-»         ^ 
foriamiur  lesqueUr  Tame  dok^àgit}  Cbnclwonsi 
l'ame  ne  connoit  pasJes  nio]^ns.dont  ell/fa  ferp  l 
*ppur  sigsr  Mie  coi^pk:  il  y. a  donc  un  écrecjiiî 
connoit  ces  moyens^  &,  cjut  ea  fait  ufage;  &  cet  r 
être  a  coimù  toutes  nos  volontés^poifibles,  puif^ 
quHi  a  difpoGé  les fueces  de  «otrt  tnochanifmeen; 
fort& que  les  eiFets répondent  aux  volontés;  don0> 
cet  être  eft  très  intelligent  &  très  puiflant,    ' 

r  .    ' 

ïOv  Si  tQiU  Hom  prQU%€  .gufi  te  bien  ^  ic 
mal  font  m  nouf  dc$  façons  d*étre  dépendantes, 
des  caufçs  qui  nous  remuent  x  &  qu^uri  itrefenfi-^ 
H<  ejjt  forcé  d'éprouver ^  (P#«^^  H.  pag.  ^z.)ji 
tout  nous  prouve  qu'il  y  a  un  Dieu. .  Nous  ne 
produirons  pas  en  nous,  la  douleur;  nous'ne  IVprqu^ 
verions  janiais«      Mous  ne  fouîmes  psis  toujours 
les  tpaicres  de  faire   naître  le  plaillr;   nous  en 
jouirions  Ans  interruption»     CesîmpreflîonsDpus  Ç 
viennent  d'une  cauÇe  étrangère  ;  &  nqus  ne  pou-*  j 
vons  nous  fouftraire  ^  fés  influences  ;  donc  cette 
caufe  eft  puiflante^  ta  nous  fommes  fous  fa  dé- 
pendance»  *    Si  uous  ne  fentpos  pas  cette  caufe» 
nous  fentons  fbn  aâion* . 

II.  On  objeâeroit  envain  que  nos  mautt^ 
nnfi  que  nos  biens  font  de^  ïffets  également  nécef 
faites  des  caufes  naêùrtUes,  auxquelles  notre 
effrit  eût  dâ  pltstôt  s^en  tenir  que  d'inventer  des. 
eaafis  fiâives  i  car  après  tout  en  rijléchijfant  jur 

Ff$ 


Chti>.  la  divinité,  ce  fiu  toujours  far  la  caufi  de  fis 
^^^'  maux  que  V homme  médita.  (Part. IL  pag.  ii.) 
Cette  objèâî^oiiy  ^is*je^  feroit  vaine.    Car 
le 'mouvement  &  la  fenfation  (bat  aufli  difôrents 
que  le  triangle  &  le  cercle^  puisqu^il^  ont  des 
propriétés  contrâdtôoires  (Ch.  Vllll  §•  2^0.21.); 
&  quoique  nous  n^éprotivions  la  fenfation  qu'à  Toc- 
*i    cafion  du  mouvement ,  le  mouvement  peut  auffi 
I  peu.produlre  la  feo&tîon  que  le  cercle  peut  pro- 
duire le  triangle^     Donc  Tétre  qui  a  attaché  la 
fenfation  au  mouvement,  eft  doué  d^intelligence. 
Il  a.  vu  que  la  douleur  devoit  avertir  l'homme  de 
ce  qiUil  doit  éviter;  que  \e  plaifir  devoit  lui  an- 
noncer te  qu^il  doit  appéter  {VsLVtA.  pag.  190.); 
&  que  le  befoin  eft  un  mal  née ejf aire  au  maintien 
de  jon  être ,  qu'il  He  feroit  point  averti  de  conr 
^    ferver  fi  le  désordre  de  fon  corps  ne  Pobligcoit 
à  y  porter  rentede.  (Part.  IL  pag.  3,).,    H  a  at- 
{  taché  une  fenfation  agréable  aux  mouvemens  uti- 
j  les  à  la  confervatipn  dés  individus  &  des  efpeces; 
&  une  fenfation  désagréable  aux  mouvemens  con- 
traires à  ce  but:  donc  cet  être  eft  fage;    donc 
fhomme  éprouve  l'aâion  de  cet  être  toutes  les 
fois  qu^il  a  des  fenfations^  agréables  ou  désagréa- 
bles n'importe  ;  &  il  n'eft  pas  vrai  que  s^il  ri'txif 
toit  point  de  mal  dans  le  monde',  V homme  n'eût  , 
Jamais  fongé  à  la  divinité  (Part.  IL  pag.  4*  )  ! 
ni  que  Dieu  eft /^  càu/e  la  plus  cacAée ,  lapl^ 
éloignée,  la  plus  inconnue  des  effets  que  les  hom- 
mes voyent  (Part.  IL  pag.   16.);  puisque  c'eft 
celle  qu'ils  fentent  contiiiuellemtiit«     Ceft  4an^ 
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ce  J&ns  que  Jamblique  ék  vrai  lorsqu'il  afltire  ^ue  Çhâpl  p;*^ 
/20W5  jro/25  une  efpece  de  taé  de  In  divinité,  pri^  ^^^^  \ 
firahte  à  la  connàijfance.  (Part. IL  pag.  98.). 

L^  fens  atceftent  que  les  hèmttté^  font  fu& 
ceptibles  de  fenfations.     Ils  ne  peuvent  pas  fa  r^ 
diflîmuler  qu'ils  font  paflifs  dans  les  fenfations;  ) 
Il  eft  prouvé  que  les  fenfations  ne  font  pas  da  y 
mouvement  y    donc  TÂuteur  (e   trompe  lorsqu^il  ^   ' 
afTure  que  nos  feus  n^  peuvent  conftater  ni  Vexif* 
ttnce  ni  les  qualités  de  cjU^e  intelligence  ineffable 
que  Von  place  ai^  gouvernail  du  monde.  (  Part.  I. 
pag.  167.).     Il  devoir  «dire  au  contraire  ^  Pexîf-' 
tenc«  de  Dieu  eft  une  vérité  qyi  entre  en  nous 
par  tous  les  fen;  extérieurs  &  intérieurs;  elle  ed 
comme  la  lumière  du  foieil^  on  la  vqitfans  qu'on  c<^ 
la  regarder  il  fuffit  de  ne  pas  fermef  lés  yeux;  & 
xnémé  en  a  beau  ks*^  fermer  ^  on  rentreVoit;  (k 
lueur  paiTe  malgré  nous  k  travers  les  paupières. 

II.  Puisque    les  fetifations  ne  dépendent 
point  du  mouvement  )  ks  impredions  que  nouseA  r- 
recevons  font  contingentées;  uneimpteffîon  agréa-  | 
ble'pouvoit  accompagner  le  mouvement  qui  eft 
accompagné  d'une  fenfation  désagréable;   donc 
leur,  caufe  eft  libre;  d'autant  plus  que  toute  feti* 
fation  eft  aufli  contingente  par  rapport  k  Phomme 
^ûi  Viproxtve,  &  qui   pouvbit  être- le  même  & 
être  afFeâé  d'une  fenfation  difiërente.     De  plus  / 
l'être  qui  a  joint  des  f0l£itions  aux  mouvemens  » 
connojt  le  fujet  qu'elles  afFeâent  &  la  maniéré 
deraflFeâër;  il  pénétre  les  pehfées  dés'hommes^ 
donc  rintelUgeme  de  cet  être  n'a  point  de  bor^ 


^6q  Ofsbrtations    '  ^ 

Chtp;  nés  ;  car  notre  cc^or  eft  impénétrable  aux  intêUi- 
^^^\  gences  Hfniréc?. 

^  13^  JSn.  jgêtiérzl ,  Thomme  ne  pont  pas  <îo«. 

ftr  de  la  ,ré^é  de  tout  ce  que  renfernie  la  per- 

V    eeption^dc  Tapropre  «xîft«nce;  cette  perception 

r    rjenferme  l'exiftè'nce  de  Tétre  néceflairej  intelli* 

genr«  &  a^if;.  donc  Phomme  ne  pçut  douter  de 

rexi'ilerfce  de  cet  être, 

La  perception  de  notre  exiftence  renferme 
Vidée  de  Pétre  n^cefTaire^  intelligent  j,  &  aâif; 
parce  que.ilotre  corps ,  notre  intelligence,  nos 
fenfations^  toutes  nos  modifications  font  contin- 
gentes I  9c  par  conféquent  renferment  l'idée  de 
k  r^tre  néceifaire  qui  eft  la  vraye  &  première  daufe 
\  de  tout  ce  qui  eft  contingent.  Tel  eftPhomme; 
e^eft  un  fait  qu'il  ne  peut  ni  fe  cacher  ni  Tç  dif- 
jRmuler:.  donc  il  dépend  d'un  être  néceifaire. 
Cet  être  n'eft  pas  la  matière  ;  on.  peut  douter  de 
Ton  exiftence ,  &  on  ne  peut  pas  douter,  de  Texif* 
.tence  de  Pétre  nécefTaire.*  Je  fuis,  il  eft  vrai  » 
convaincu  qu'elle  exifte  ;  mais  je  prouve  .qu'elle 
tH  contingente  ;  donc ,  foit  que  la  matière  exiûe 
:  pu  qu'elle  n'exifle  pas  ;  l'être  nécefTaire  exffte  :  la 
*  preuve  en  eftque  j'exifte:  ^1  s'en  faut  bien  que 
j'exiftence  dfi$<  corps  fournifle  la  plus  forte  preuve 
de  ^exifient^de  Dieu,  conune  l'a  dit  un  PJiiloro<<^ 
phe  refpe^able  ^  mais  qui  s'eft  oublié  dans  cette 
pccafion  ;  &  ç$  rCeft  pzsÊfpar  lia  matière  feutt  qum 
nous  pouvons  le  connottre  (Qieu),  c*eft  à  dire 
nous  ajfurer  dcfoa  exifimce  &  de  /es  qualités, 
comme  l'aflure  odre  Âiiteuj:*  (Fart. II.  p.  106.) 


/■> 
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fonsià^-ordre  daitslequet' elles  exîfteW/'nèu^crou*  ^^^'* 
verons  d'autres  dénidnftration^  de  l'e^tiAence  de 
Dieu,  dans  ce  quW appelle ^â&e/efySb^ei. 

Le  ptîticipe  des  câUfes  firiarts  >*  tel  <juf4  je  le 
coiifidére  ici,  cdtififte  à  chercher  hdufe  de$-e£b 
fets  de  k  nature^  ou  phtôt  à  chercher  la  con^ 
noiOiiàfe  de  rÀutenr  delà  nàciire  piât'  Pôrrringe^ 
ment* de»  chofes  cpxi  exiftent^-ficpark^but  a» 
quelidUes  font  maftifefiement  dé^ASëi/^:  '-  "      ^ 

•    15:  hotCcfm  fli^tûts  feâofitt  ^etfvent  étr»  j^'j 
cotnbîttées  ou  arrangée!  de-  di^^riFIftès^iil^iêre^  | 
&  ^"blles  fdnt  cohftâifnment  ârfaMg^^  dé  la  mé^  > 
me  màftiere>  ^r^out  fi  cbc  arrângl^eÂceft  pritA .  ; 
pre  kift&ivLtre  un  certlaSÂ  efièr ;'  hdtîs  M  pouvons 
>  pas  'fY0ii&  -eît^pécher  de  Juger  que  cet  àrra'ngemeiit 
«ft  fa^  à  deflein,  qaé  la  icaufe  eh  el^  unique,.  (age\ 
et  'p2^  tOnCéqûcnt  libre.    Ce  jagefhent'^  natàret( 
nousfoie  pouvons  nous  difpenfer  d*y"accfuîcfcer, 
fans  manquer  de  boiine  foi.    ;Noiis^'pduvons  hietl. 
«dÎTèque-  nous-  d'^' a^quieJTçohs  pas/  mftis  nous  ne 
fùtïv^s  p»  cm^échêri^'  Vbïx  intërfeùrc  de  dé* 
jttienttr  noi  paroles/:  ^UàtéShni  ^  bàriltet^  une  p 
'Chaîne  ^  ^une  fufée,-'&^is  ou  qua^e^  roues  peu^-  \ 
ir^nréti^'àtrabgéels  de âitiile.nia^iiereisdiifërente^i 
^ès^^u^ellés  le /ont  ^hntne  il  faut  poâr  mefurer  le 
tehffpi\  liotts  jugeons 'tfifèîlgré  nous  j  que  cet  arran« 
geitient^ft  Touyragé'  d'un  horloger;  que  cet  hor^ 
Ipgér  étoit  feul,  Ou  «ce  qui  .revient  au  mêmei  q4ie 
s'il  y>en  avoir  plufieurs,  -ils  s'entendoient  ;   que 
TAutêiicrde  cet  ouvrage  ikvoit  ce  qu'il  faifoit  ;  9f 


4(^f  .  ;QBS5|l:yAÎ^QKS       - 

0ïàpk  que  p«r  coiiféqiietitiSil  étoh  gitidé  par  Tes  lumie^ 
XIIL  ^Sf  quirfont  au  npsibre  dç  ce$  principes  incé* 
*^  '^'^' rieurs  qui  ae  décmîfent  ppinc  k  libert<^. 

"^       -    l6«  .La  feule  régularité  dans  un  ouvrage.^ë* 
;  cele  Pouv^rier,  car  elle  eu  à  la  fois  un  effet  &  une 
'  iÇn.     Dans  une  vallée .  coupée  par  un  correnjt  je 
vois  plufieûrs  cas  de  pierres:  je  ne  dei^ïandf.pas 
.  qui  ies  a  formés;  c'^ft  la  <:b$t€i  <Ies  eauxi  je  le 
ponipreii4sHd'abord.     Mais  ^n  feul  de  c«s;tasr  for- 
me une  pyramide  régulière,  ^  ba&  qu^rij^i  je 
p'écrie^  .c'efi  un  .h^mme  qui  a  rai^é  ees  pierres; 
&  il  les  a  rangées  ainfi  pour  quelque  raîiKHl;>  h: 
tout  il  les  quatre  angles  de  cetce  pyramide  lar- 
dent exaôemenc  l^es^jua^.  poii^  pardîn^tHr»; 
^;  .      Voilà  la  voix  de  ^4)aic^rj»•     Elle  nou$  dk 
I  que  tout  arraiigemê{it  réguijer  exi^  une  ciiv^e  io- 
j:elligente«     Les  çsm&^  méchaaiques  peuv^eipt  bitn 
produire  uni.^rringçine^c  quelconque;  xa^ik^on 
fin  arnMigçimei),t  régulier.    Doanez  à  mille  Ai^cU- 
Heâes  le   mêv^p  efpace  de  t.çrtein  ;  prdç^nnez  i 
,    ciiaçun  de  dqnner  jie  de^Tein  d^une  (ei^le^  niaifofli 
<&  de  fixer  fon  çmplacement  dans  ce  teirein:  f^^* 
mSèz  toutes  ces  pièces;  il  n'en  ré&ltera  jamais 
^ne  ville  régulière ,  û  les  Architeâes  ne[  &  font 
c   pas:  entendus.     Eifeâivement  chaqpe  am^fon  a  fa 
I  caufe:    mais  Tarrangement  régulier  ed  uti  eSctf 
&  cet  effet  n'a  point  de  caufe  ;  la  îéulç  qu'il  poif* 
£e  avoir  eft  Paccord  des  Architeâes  ^   &  cecce 
çaufe  manque  par  la  fuppofiûon» 

17.  Mais  enfin ,    dira  - 1  -  on ,    cet  arran- 
gement e$  auifi  poâlble  que  tout  autre;  H.p^^^ 


sy&  lE  Système  bc  xâ  Natuke,   ^ég 

àont  fe  réalifer  tout  comme  un  autre.      Je  t^r  Ch^p* 
pbnds  que  cetarrai^gwient  eâ  &ns  doute  au /Aomr  ^^^^ 
bre  des  arrangerhens  poflibles  ;  autrement  tout  le 
concours  4es  Ârchîlbâès  ne  pouccoit  pas  Je  réali- 
fen      II  a  la  poAibilité  intrinfé<).ue  ;  mais  il  n'k 
pas  la  po£Bbfiit(^  extrinféque*     La  firaple  poflîbi-  p 
licé  ne sfi^t  pas  pour  donner  rexiâéaoè.     Il  faut  ' 
qu'il  y  ait  uiîe  raifon  pourquoi  cet  Irrangeméiic  ' 
ait  li^u  plutôt  ;  qu'un  autre  yScfi.  nous  .tcouvons 
la  raifon  d'un  arrangement  îrrégulier  dans  les.  caiv 
XesmédhaniqueS).  dans  le  hazard^  nous  né  pou«-r^ 
9xms:  chercher  la  raifon  d'un  arrangement  réguV-  ] 
lier^  que  dans  une  intelligence.     Jufqu'ici  .je  n'ai 
parlé  qu'en .génétal. .  .  Defcendôns  au  particulier; 
parlons  de  l'univers  tel  que  nous  le  conhoiflons^ 
&  nous  verrons  ces  remarques  fortifiées  par  des 
«ouveaux  raifonnemens*  •     ^  %  . 

Ig«  Dans. cet  univei^s  il  y  a  de  la  mati^ro^ 
9^  toute  la  maûercy?  dit  Locke  (  kflTfur  l'Entende 
lium«Liv.  IVvChap.  lo.  §.  io«)  ^>n'e|l:  p^  pro« 
V^premjent  ime  'choïe  individuelle  qui  exiftexcntir 
j^me  un  être  matériel,  ou  uni  corps  finguiierqqa 
,,nou$  connojflbns,  ou  que  nous  pou  vous  .oonoet 
,yVmr."     L'Auteur  du  Syfténlb  de  la  nature  en 
convient.     Loclre  pourfuit/    ,9  De  forte  1  que  û 
,9  la  matière  étoit  le  premier  être  éternel,  pen-^^ 
ytfant,  il  s'y  auroit  pas  un  être  unique,  éternel,! 
„  infini,  &  penfant,  maisnao  nombre  infini  d'êtres ,    - 
,1  éternels,  finis,  penfans,  qui  feroîent  indépen- 
,idans  les  uns  des  autres,  dont  les  forces  feroîent 
subornées  &  les  penf^es  diflioâes,  fie  qui  par  con* 


>   4^4*  Observations 

ÇhtfiK  fy(éqîet\t  ne  poacroient  jamais  produire  cet  or- 
^^^^'  ^  dce  f  cette  handiooi^ ,  &  cette  beauté  qu^on  re- 
y^  marque  dans  la  nature/' 

Rappelions --nous  que  fi^.la  matière  feot  ef'^ 

ientiellèment >    pour  trouver  un. être  qui  aie  uq 

-TehCÎmenC  unique  de  ,fon  exiûence  ^  il  en  faut  ve- 

\    tùv  aux  monades  deXeibnitz  ;  &  que  ce  fentimeot 

(    leftda  bafe  de. tous  les  autres.       ^ 

19.  Je  ne  vois  que  deux  objoâions  contre 
«et  argument.  '.-..- 

'  La  premiete;cfl  que  tordre,  &ie  déjbrdn  de 
4a  natare  litxifiau  point .(Rztt.  I;  p8g..éo'.) ;;.que 
le  bur,  le  defiein^.xe^  càufc^'fmales  Jijf^atfffemùà 
/kppvfées  (Part.  ILpag.  62..6:i'.).ibnC'des  ciii^ 
mères. 

La  féconde  objeâîon  eft  que,  tout  exifte  né- 
ceflairèment;  çue  les  mhuvemcns  réglés ^qut  nous 
)  3foyoiis  dans  ruifiikrs ,  foru  dt^  fuites  riécejjairts 
Mes  iôix  de\Ca^rndtisete{^^t.  Ilr/paig^ri  $.z.) 
•  li  .  fipihofai  (,*^  ra  dit. avant .nhî3re\Auteur>  jj^ 
■>^iiiatu!rè  ne  ifcp  pfQpjàfe';aucuix.but^!n&:  teintes  1^^ 
;y^.canie's  finales? nc& Glacée  ide$.£âfpns  hxxamri»^^ 
Lucrèce  (**)'avoÎÉ:dit  avant  Sptnbfa^ ..  ;  (  ^ 
nz  '.::..    ;         ..    .V.::  ;  •;,  ,  .  ,  '  ^       ^'.Qtt?Qn 

'*    '    '(>)   Natfûraih  iidiam  fineni  fiU^râfixuik  ^bewê,'^'<^" 
^mtféis  fitafts  ]  nihU.  n{fi  fiumana  tjfe  fi^uata.      (£th*   app.-' >^ 

n^Va.f)    ...    .  .  .      *    .         .     ;    j  ,^.  ..  ^  ,      \ 

(*.*^.     Ziimina  ne  facias  oculorum  claj^  crtata 

Perfpicefeutyhjfhfiûi;   &- nt^'pfofirre]viùé  \     «^ 

■  .'i  ^'  PtQctro9  paffi$9'i  i'deo  faftigfe^  pofe\ 

Surcram  ai  Jcmmum  pedibus  fundata  pticarû 
Èrachia  tûm  porro  vàÙdis  exapta  '  lacertis 

"'      -^  -'      ,J^>  mAnusfut  ^atéu  utrsqàt' 4x  jp0i^  mitufir49 
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^    Qu^on  ne  nous  dtfe  pas ,  nos  yeux  ont  été  Chap. 

faits  XIIL 

Fournous  montrer  le  jour  &  peindre  les  objets. 
Au  deflûs  de  nos  pieds  que  les  os  a^rmifient,, 
Les  tarfes^  les  genoux,'  &  les  hanches  fléchir* 

fent 
Pour  nous  faire  à  grands  pas  parcourir  le^  che« 

.  .  mins. 

Nos  bras  nerveux  &  forts  font  pourv^us^de  deux 

mains 
Pour  nous  fournir  maifon,  habit^  &  nourriture. 

Oni  interprète  jnal  Pauvre  de  îa  nature: 
Elle. ne  forma  rien  pour  que  Ton  sVn  fervit; 
Mais  tout  ce  qu'elle  a  fait  on  le  met  à  profit. 

;  Si  cette  objeâion  ne  fe  trouvoit  que  dans 
Lucrèce^  je  répohdrois  que  dans  cette  occafîon  il 
a  abufé  de  la  licence  ,  poétique  de  tout  ofer;  ('^) 
&  qu^it  avoir  déjà  le  cerveau  traublé  par  le  phil» 
tre  qui  lui  fit  perdre  la  vie. 

20*  Je  réponds  à  Epicure,   i  Spinoia^à  ^ 
notre  Auteur ,  &  à  tous  ceux  qui  ofent  avancer 
cette  abfurditéy  quMls  font  eux  même^  perfuadés 
du  contraire.     J'ai  pour  garant  de  moh  aflertion 

la  nature  hurhaine  que  ces  Ecrivains  ont  de  corn- 

•  — '  ■ 

Ut  facere  ad  vit^  pojfimm  gua  font  ufla. 
Cetera  de  génère  hoc»  inter  quaeunque  pretantuf, 
Omnia  pewerja  prapoftera  funt  ratione, 
Nii  ideo  natum  eft  in  nofiro  eorpore  ut  uti 
JRoJfimu»,  fisd  qvod  natum  eft  id  prçcre^  ufiun, 

(Lucr.  lib.  IV.  9en  823.  83a.} 

ces  vers  en  faveur  de  ceux  qui  n'eacendeuc  pas  le  latin» 
(«)   Quidlibet  audtnii.     Hor* 


4^4  Observations 

Chap.  mun  avec  les  micres  (*)•  J*en  ai  pour  garant 
^*^'  PAutcar  même  du  fyftême  de  la  nature  qui  recon- 
noit  les  caufes  finales  &  la  force  de  Taigimient 
qu'elles  fovuv^ùtf  lorsqu'il  dvoue  ^ Part.  IL 
pag.  45..  46.),  qoVi2  fuppofant  un  Dieu  unique 
auteur  de  toutes  cAofes,  on  ne  put  Je  difpenfer  de 
lui  attribuer  une'bonté^  une  figéffk,  un  poufoir 
fans  limites,  diaprés  fes  bienfaits,  d'après  Pot' 
dre  que  F  on  crut  voir  regher  dans  le  monde ,  d'à» 
prés  les.effets  merveilleux  qu'il  y  opéroit.  L'Au- 
teur convient  donc  qu'il  ^  a  du  bien  &  des  effets 
merveilleux*  dans  le  monde ,  &  que  £  le  monde 
n'exifte  pas  néceflàirement ,  s^il  y  a  de  l' ordre, 
on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d'attribuer  à  l'aiitear 
de  toute  chofe  une  bonté  ^  une  fageflè^  en  pou- 
voir fans  limites. 

Il  eft  vrai  que  PAuteur  contiimej   dailirt 

côté  comment  ^  èmpichèr  de  lui  attribuer  de  la^' 

^  malice,  de  P imprudence,  du  caprice  à  la  vue  des 

désordres  fréquens  &  des  maux  fans  nombre  dont 

le  genre  humain  efi  fi  fouvent  la  viBime  Ù  dont 

ce  monde  efi  le  théâtre  f    Comment  éviter  de  U 

y  taxer  d'imprudence  en  le  voyant  continuellement 

'  çccupé  à  détruire  fes  propres  ouvrages  ?     Goit^ 

ment  ne  pas  foupçonner  en  lui  de  Pimpuifi*^^^^ 

en  voyafit  P  inexécution  perpétuelle  dés  projets 

qtfon  luifuppofoitf  Mais  ce  raifonnement  forti- 

(*)  Hohhet  dtt^  que  fi  Us  hommes  y  ttoui'ûtent  quelque  intt' 
rit,  m  douteraient  de  ta  certitude  des  ilimetii  dfEncUde  (Part.  H- 
pag.  ij.  noté).^  Hobbes  auroit  dd  dire  qu'Us  fctoieat  feniWan* 
d'en  douter,  mais  ils  d^ca  douteroient  pomc. 


SUR  LE  Sr STâME  DE  LA  }jf ATURE.     4  S^ 

fie  ma  té&ei^on.      Éi  les  'désordres  &  les  nuui  Cbi^ 
font  des  indices  manileftes  de  ttialice^.  d^mpra- ?^^* 
dence^  de  caprice;  Toâlre  &  lesbiehs  (ont  «ne  | 
marque  de  iagefle  &  de  liéncé.     Nous  avons  déji  ' 
féduic  k  leur  jufte  valeur  Içs  concradiâiotis  que 
r Auteur  déduit  du  fpeâacle  de  la  nature)  nous 
avons  mpntré  que  le  monde  n'exifte  pas  néceflâi-  ' 
irement}    il  nous  refle  à  prouver  la  réalité  de 
TordrCi 

2,1.  Pour  ne  das  multiplier  lés  exemples^ 
pour  ne  pas  répéter  ce  que  tout  le  monde  fait, 
î'obferverai  que  notre  fy(t£me  folâtre  eft  compofé  ^ 
de  feize  planètes  tant  principales*  que  (pcondaires.  | 
Chacune  de  ces  planètes  décrit  autour  de  fon  cefK> 
tr«  des  aires  proportioftélles  aux  temps.   Le  môu^ 
veraenc  de  chaque  platiete  eft  compofé  de  celui 
qui  réfmte  de  Tattraâion  ^  &  de  celui  qui  vient 
d^une  yittSê  primitive  en  ligne  droite;     Car  une 
loi  indubitable  du   mouvement   eft  que  par  une 
feule  impuliion  le  corps  parcourt  une  ligne  droite 
avec  une  vitefte  uniforme.      Si  ces  mouvemeiîs  . 
étoieni  F  effet  de  la  gravitation  de  ces  corps  tétef^ 
tes  les  uns  vers  les  autres i  comme  TAutcur  (  P.  ï. 
pag.  2  2j)  accufe  à  tort  Newton  de  Tavoir  démons 
tré^  ou  ils  ferdient  l'elFet  de  la  gravi tatioti  d^unt 
'  planète  vers  fon  cem^re ,  &  la  planète  s^approche* 
roit  du  centre  en  ligne  droite  ;    ou  ils  feroient 
l'i^et  de  la  gravitation  d'une  planète  vers  Tautre^ 
&  les  planètes  s*  approcjberoient  au0i  en  ligné 
dro/te.     Il  faut  ajouter  à  là  gravitation  une  vi<- 
tefle  uniforowy  dont  la  direâion  fait  un  an^e 
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Ch«p.  qui  le  cotnpo&tit»  écoit  itnpoifible.     Mais  de  €( 

^"^- qu^elIc  cfiîpoffible,  sWuit-il  qu'elfe  exifte?  Je 

i*  demande ,  d'ob  vient  que  ces  élémens  fe  (ont  téu« 

f  lus  précifemenc  de  cette  manière.  Répondre, 
parce  qu^iis  le  pouvoient,  (  ^)  n^eâ  rien  répondre, 
24.  On  les  élémens  propres  à  "formerlecer* 
veaU)  le^caur,  les.yeux^^  les  artères  d*un  faom? 
me,  font  difFérens,  ou  ils  ne  \t  font  pas;.  c^eAi 
dire,  oatoeot'qui  {ornsent  une. de  ces  parties, 
pouvoient  également  former  les  autres  j  pu  ils  ne 
.    le  pouvoient  pas.     S^ils  le  pouvoient  >  pourquoi 

I  ont  ik  pnsilun  arrangeipeiit'  dan$  le  cèissreau,  ua 
autre  dans  lie  coeu^  y  Teheortf  un  autre  dans  les 
yeiix  &c.  >.  La  (impie,  diipofition  à  s!ontr  n^expU^ 
que  pas  ce  p faénomenf /<  Au  cuotcaîi!t,  les  élé- 
ment ne  dièerjçnt  poioti  éflfns  c«tte  f^ppofitioB; 
ils  ont  la'  même  difpo^tion  *i  s'uàitiy  donc  il^ 
s^unirpnt  d'uiie  manieee  tpielçonque.  : 

5  25.  Oira-t^on  qu'auffi  ils  s^uniflTent  ^e  dif^ 

(  fifrentes  manières;  <fxt  dans xi  que  Us -Pkyjfkicni 
ont  nommé  Its  trois  ngnes  de  la  naiun,  Hfr 
fait  à  Vaide  du  mouifement  une  transmigraiiofij 
un  échange,  une  circulation  continueUt  des  mo- 
lécules de. la  matière;  la  nature  a  befoin  dans  un 
lieu  de  celles  q^eUe  avoit  placées  pour  un  temps 
dans  un  autres  ces  molécules  après  avoir  par  des 
fomhinaifims  particulières   confiitué   des  tires 

(«)  Cette  reponfc  ne  ràiTcmllc-t-clîe  pas  V  ccHe  qu'on  lif 
dans  le  malade  tinagtnatref  (iiuatt  ppipmfacit  dormirfî  Xluiâ  ^' 
hit  vittufêtn  dormi nvam  -  t  Qmrt  eUmenta  Jic  cûierunff  Q^^ 
habent  virtuteip,  coitivam.  Ef  inftme  cette  répo&fe  ne  répoofl  F'^ 
nnJU  de  la  ijtt^oa. 
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diUtés  d^^nces.,  dé  propriétés ,  defaçtmè  d*agirEhûpy 

déterminées,  fe  dijffoiyent  ou  fi  Jeparent plus  ou  ^^ 

moiqsiaifément,  &  en, fi  combinant  d'une nou- 

if  elle  m^miere  elles  formeni'des  Itx^s  nouveaux. 

(P^n^L  pag.  340>«  ^  '^^  parties  qui  formoient 

un  cerveau  forment  une  pierre  ou  un  c^s  d^  fable« 

Gair  Its  animaux  fi  nourrijjfent,  fi  confirment, 

s^accYqijSlint  ù  fi  fortifient  à  Vaidt  àt^À^air^  de 

Verni  9  de  la  terres  &  du  fou,  (Part^Irpag.  35,) 

JLes  plantes  qui ,  comme  sOb  a  vu,  firvent  à  nour^ 

rér  &t  réparer  les  animaux  f  fi  nourriffeiit  elles 

mim^,  de  la  terre  ^  fi  développent  dans  fin  fiin  ^      . 

s^  ace foiffent  Ù  fi  fortifient  à  fis  dépens^  reçoi\ 

vént\^nikiuellemeru  dans  leur  tijfupar  les  raci* 

iUs  ^  Us.  pores  teatt,  fair^  ù  la^  matière  ignée. 

L\eau  itt  ranime  yifiblement  toutes  les  fois  qui 

leurvégjkaUon  ou  leur'^genre  de  vie^jia^gtiit;  elle 

leur  porte^Jes  principes  analogim^^ui^  peuvent 

les  p^Êfeâionncr  ^  Pair  leur  efiitécejfaire  pour 

f? étendre  1&  Mur  fournit  de  Peau,  de  la  terre,  fir 

du  yen  avec  lesquels  il  efi  lui  même  combiné. 

Enfia  elles  reçoivent  plus  ou  rnoins^de  matières 

infla(nmables*{V2iXUl.  pag,  '^j.y  Hous  retroU-t 

VQifs  les  mêmes  élémens  ou  principes  dans  la  forr 

motion  des  minéraujç  -^  ainfi  que  dam  leur  décom^ 

pqfitian^f,foit  naturelle  foit  ^artificielle.     Nous 

voyons  que  des  terrés  diverfiment  élaborées ,  mor 

d^es  M  combinées  firvent  à  les  .accroître ,   à, 

leur  donner  plus  ou  moins  de  poids  ù  de  denfitL 

Nous  voyons  Vairù  Veau  contribuer  à  lier  leurs 

parties}  la  matière  ignée  ou  le  principe  infiam^ 
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fihtp.  ffiMt  kttr  domur  iears  coalfurs,  6  Ji  mùntrkr 
^^  quelqucsfois  à  nud  par  les  étincelles  brillantes 
que  le  mouvement  en  fait  fortin  Ces-  corps  fi 
folides  ,  ces  pierres,  ces  métaux  fe  détruifetu  6 
fe  diffolvent  à  taide  de  Voir  r  de  Veau  &  du  feu, 
comm^  le  prouve  Vanalyfe  la  plus  ordinaire  ainfi 
qu*une  foule  d^tpériences  dont  nos  ^yetfxfont  tir 
moins  tous  les  jours.  Les  animaux^  les  plantes 
6  les  minéraux  rendent  au  bout  d'un  certain  tems 
à  la  nature,  c'efi  à  dire  à  la  maffe  générale  des 
cAofes,  au  magafin  univerfely  les  élèmehf  ou 
principes  qiCils  en  ont  empruntés.  Xa  terre  rir 
prend  alors  la  portion  du  corps  dont^elle-fùifoit 
la  bafe  ù  lafolidité;  Vairfe  chargtdtsfayîi€s 
*  analogues  à  lai  même ^  de  celles' fftl^foiit  Ut 
plus  fubtHes.  &  légères,^  Peau  entraîne  celles 
iqu' elle. efi propre  à  diffoudre  ;  lefwtompantfis 
liens,  fe  dégage  pour. aller  fe  combiner  ^tWR^^v^ 
ires  corps.  /  i,es  parties  élémentaires  deJ^Ênfrnûl 
xUnfi  désunies  y  diJfoaies\  éiabQréerj\difperfteSt 
vont  former  de  nouvplJes  combinaifons;  elles 
fervent  à  nourrir,  àconferver  ou  à  détruira  de 
nouveaux  êtres ,  &  entr^ autres  des  plantes, -  qui 
parvenues  d  ^Uur  maturité  nourrirent  &^co^ler' 
vent  de  nouveaux ^  animaux;  ceux-ci  fubi0ent  à 
leur  tour  le  mime  fort  que' les  premier:^.^  (  Part.  !• 
pag.  38.  390  .a 

le  m  remarquerai  pas  le  galimachisKs  qùî  eft 
xenférmé.  dans  la  première  de  ces  fhtà&'êr*  E» 
mettant  la  définition  à  la  place  dit  défini,  elle  dit 
^e  le  grand  tout  qui  refaite  de  Paffèmbla^^  de 
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jdi0lhtntes  rruai^ï^;  de  ieurs  â^ffcr^nfes  ct>mbir  Chip. 
naifiins^O  .dèsMffénns  mauptimns  çue  jHfus  ^^^' 

l4^*dan^  un  tiéU'dtes  molécules- de  h  matière^  que 
cc^g^ftd.  toot  ïïvmtfABtéespouTAin  temps  dans 
unvautre,  Jeiie  m^arnêrai  pas  fuir  k$  dîfieiences 
matietes  qnï  oiK^bef^in  de  déplacer  différentes 
nutierês;  fur  1^  cdmbiiiaifctffs^ï^^^  ont  ttefoin  ' 

d'aucrescombinsiifom  &Cif     Je  dirai  d^al^rd,  donc  f 
iHK.  ûxrwgtmètkt  (fti^lcQn^  del^univers  eâ  coàt 
tiflgenr^^  donà^^runi^ers  eft  aufli  eancingenc*  t 

v.  j^.,  Çn  fewnd^lie^  j'ob&rWrai  que  PAu^ 
ceur  n'expliqun^  (ïtt^^temMC  la  pefifée.  î^^^ 
llmsy  k<U!7e^  4^  &\x,  font  ils'(»oiàpofès  de  par- 
ties hoiM^h^V'  dii^^  pareil^  différences ^  é<^ûi 
les'aiMs  fèiit  pHo^e^là^entrei^dans  la  4iorft]pofîtion 
d^iiâfâiuic,  k^  âui^èV  dans  ^^éilé  des  plantes  4b 
ks  aibmienfin  te  belle  des  itiiiiik^ux?  Si  Ton 
Cisatfi^r#:))u'4i^a^^^^    €€^ii^^€lU  l0-iié^ 

Wi^riànt  ^friki^isjf^i^^at  àl'ui^e  ^mùmemtàt 
continuellement  unis  &  qfflmi^àia  fuhfianà^ 
di^  ^ùMUù^  '  (  I^;'î.^g.  36*)^;  J^e.Us  mêmes 
ikoUàUliS  après  cvôir  par  éeê^cômkinaipons  jnô^ 
€iifikerù-  ionftimf  dès  itres  doués  d}effences  ,^  d^ 
frùf^éUàydej^çom  d*^gir  déuM^nées^  fidifi- 
jfhiiëftf  OU  fi  fépfarent  plus  ou  moins  aifémer^ 
&  en  fi  combinant  i^une  nounlte  manière  elles 
form^-des  éirés.Àotmaux  ^  (Part.  I.pag,  J4.), 
d«  ditôit  qu'il  èmbi^e  la  pretni^  (Opinion  :  on 
pihferôié  qu'il  ado{3feê  Ùl  fifcondt'  lorsqu'on  Ik 
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C3itp.(Part.ILpag.i^4.  175.)  <|iieb  matière  cftéter. 

J^^  «elle  U  qu§  U  nature  A  éU 3  </K,  MJtra  tonfaun 

^'mpupfe  à  prodmtà^  à  ditraûit  ^vÀ  faire  Ù  àài- 

faire  ^  à  fuivre  tes  lois  réfiUfahêes  de  fon  exifi 

tance  néceffaint.-    Four  iouteS'fu'eJie  'fiùtt  tUt 

n*a  befûin  fme  de  combiner  des  éiémens  fir  da  ma^ 

'tieres  eJfintieUemânt  diverfes  qui  ^(Mirent  &fi 

repoujfenif  fe  choquem  ou  s^uniffehi,  s^êlo^cru 

vu  fe  rapprochent  >  fe  tiennent  .dJpmMéet  ou  fe 

ffparent,     Ceft  ainfi  fit  elle  fm  4clore  dts  plmh 

tes,  des  animaux,  des  hcmmts.;  du  itres  orfa^ 

ni  fis  ^  fenfibles  Cr  penfarUs,  ainfi  fue  dis  itres 

dépourvus  defiruiment  &  dc:penj[^         :'/ 

.  D-abordy  b  matière  e&g  ftei|t  étf^^Jt^toA" 

(  le;  maîi  fou  ^xiAcnçpxCtSt,p^:n^fffsdt^^d  ^^^ 

27.  Quand,  même  .ejile;  b  ierpie,   iftidiU^ 

loii  peuc-oti  déduire  de  l'étçfidue^  .de  rexi^^ncé 

oéceflaire?  Des  atomes  <|ui  exîftent   iv^etfàite- 

ment 9  peuvent •'ib  être  pSknmHement  4vteiis} 

S^ih  oe  le  (Qtig\pis,  coRHnfi(t>jgi(i|QrmeQtjpv.k$ 

dîffiSceni  cor^  ^^ui  font /4^'1'vim7eir$i/.^*i^ 

4iffél^eBfee»  partièi  )  >.    * 

;         Si  les  atomes  font  diâ^ref^^  ^  (es  pUnte^  ^ 

lên^ent  k  nourrir. &  à  répacer  les  animaux».  ^ 

Ktourûflènt  de  Ja  terre ,  &:\tisefit  delraix^^lfdatti 

b.  terre»  &  de  feu  avec  Ifefcpielsvii  eft  luirv^^^ 

^mhin^  ;  &  ces  éUmens  contiennent  des  ^parties 

diifôrentes  &  propres  à  former  les  animisiux»  ou 

les  plantesi.ou  les  mif^hrauju    ]Les  diiFérenti^  par- 

^l  .ties  qui  forment  la  terre ,  par'  exemple ,  ù}h%  »^ 

^  tout;  4onc  fes  parties  s^attîr^nt  toutes}:  ^Ues 
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G>nt  tt^^s  confiammem  dijpàfitesâ  s^fmin'  '  :Par.09i^r 

quelle  Ipi,  par  queUc  aitraâioEiipMtttuli^rr)  ^^^^^ 

parties  dç  la  terre  qui  font  pt«pr«A  à  former  4S(.     ^ 

C0|ijfejrv^r  le^  animaux  9^  fr  réoniflent-'^Ues;,  en.f^,N 

fiépai^ixi;  de  x^ei  ^^xn  ne  peuvem:  former  que  k% 

plilAl^s  o^  U$  mxàétwti   Si  les  parties  ^nimaleii 

sjKl^jifi^nc  les  parties  D»in^rales^.^r>c|£i^lie  loi  Qk 

s^uniCei^t' elles  pour  conilkuer  la  (toe?     Faut 

(}|ra-^(nîr  admeaie  une  attraâipn; générale  pou« 

forqder  U$  ^lémens  >v  &  4es  attra^oafr  p^tttAuli^-} 

rç«  popr  produire  k s^i^tiumx ,  .kl plantes^  &  leA 

VB^njètsm,}  Ces  atlisuâions  doiv^ut.iStce  difFéresn  Ç 

tWt'&  d^  pjus.ettes  doivent  fcf.fibpiflVr  en  forc« 

t9iir<Àkt<»Br.    *Qtimd^ufi  animal  boit  de  l'tau^  Vat^^ 

tcàôkbi  aâimaU^  ^oi|:  éire  plvs^  iqrCÂ  ^que .  les  j«n 

ttiiâÎMS  végëtato.^  4k.minéKdcf;,t^  (^u'pn  me  paflo 

eM(»preiHons)^ii):jqi|^ii4.Q'eâuittrpkîDte.  q«i  S^ 

nourrit  de  h  même  eau^  c>ft  raacaflKfi'o  f ég^Alq 

^  remporte  fiirl^kkttx  auttes*/  I;'':Au^ur  au- 

roit di^  nous  ^ire  fin^bment ^  ote^Mia;  fur.ma  pjâ^ 

rôle  qui  la.  maèîete:^  eflendeUetsncmt.ïoul^s  1^ 

propriété^  néceflaîtes^^  pour  prcnluirb^tout  C«  qui 

exiÔe,     Il  nous  a»roit;  épargnât  lai  peibe  de  Urt 

deux  gros  volunîes.pour  n^y  îTQwrtis  qpe  cela*.    :  ; 

2^*  Qu^on  MO-  »*6bf  éâe .  patià  les  affiaa^^ 

cfhymiques ;  la  pluafoste  eft toujoiDSt  la  plus  forte» 

Toutes  les  fois  que  tous  metirez  du  fer  dans  imé 

diffiftlutton  de  cuivre  par  unliacide^  Taffinité  dit 

fer  avec  Tacide  finrpaflera celle  duouivre. ,       .  v? 

.' .    29*  Il  faut 'montrer  comme^it  les  matières 

étrecTes  tn  s'attsunt^  (e  fçpouflànc  &c>  form^or 
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Chtp.  des^  plantes  ^  -  &:  des  aniounn;     S  l'Aoteiir  difbk 

^^^\'  qutil  Ta  montté  en  temacquant  «{ae  robfirvateur 

^'^  '  aitentifvoii  la  nature  remplie  de  germes  errants, 

dofft  les^unr fa' développent^,   tandis  que  d^autres 

attendent  que  tt  mouvement  les  place  dans  les 

/p Aères,  dans  les  matrices ^  dàm  les  citconjlan-' 

ces  néteffaires  pour  les  étendre,  les  accroître,  les 

rendre  plus  fanfibles  par  P addition  de  jubfiances 

Ou  de  -matières  analogues  à  leur  être  primitif 

(Parc.  L  pag.  34.);  ep^ii efi  de  Peffence  de  la 

famence  du  mâle,  compofie  des  élémens^  primi^ 

tifk  qui  fervent  de  bafe  à  Pitre  organifé,  de  s^u-^ 

nir  avec  celte  delà  femelle^  de  la  féconder,  de 

produire  par /a  combinaijhn  m«r  elle  un  nouvel 

iPre  organipL X^sax:  IL  pàg^'^yç,  176.)  Je  de* 

(.  manderois  d^ok  viennent  cet  germes}    font -ils 

!  éternels}  la  matière  eft«el|fe;«£^ntiellemenc4:otti« 

foCée  de  diffifrens^  genres  )   .  > 

3P*  Ek  vertu  de  quoi  cètté^  femeoce  '  eA* 
elle  compo/ie:^es  élément  primitifs  qui  farfent 
de  bafe  à  titt^'Organifii     Eti^vinta  de  f  0rgam<^ 
facioti  do  mate  6:  de  la ffraelle (ans doute*    .fia 
<  Vertu  de  quoi  Wqa^le  &  la  fmieUe  ont -ils  l^ôr- 
f  ganifation  qu^iis^nt?  En  «er^u  de  la  femence  du 
pefe>  &  de  la  Jnere*  '  Si  donc^les.efpeces  d;es  anî- 
iMux  <k  des  phntes  exiftentule  toute  éternité  tel- 
;  iesjqu*elles  font,  on  a  une  fuite  d'eiFets  fans  caufè. 
Si  ces  efpèces  font  des  prodnâions  faites  dans  le 
temps  I    ce  que'.  P  Auteur  trouve  plus  probable 
(Pan.  'L  pag.. 82.  S j^),  brforœation  des  pre- 
miers Jndi^idoa  de  chaque  <%«e  a'eft^  poiat  dt- 
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pUqu'éé  ;   leur  otgaDtfation  fpëcifiquè  eft  due  ou  à  Chap.p 
des  rencoâtres  qui  pburoîcnt  ne  pas  arriver,  ou  ^^^^*  ' 
à  une  nature  qui  prend  ia  route  fans  connoitre  le 
terme,    &  qui  arrive  fans  (avoir  qu'elle  eft  arri^ 
vée;    par  conféquent  cette  organifation  eft  to(i» 
jours  PeiFet  du  hazard»    * 

31;    Ceft   ért   vain  que  P Auteur  s'écrie - 
(Part,  IL  pag.  160.)   La  nature  n'agit  point  au 
'har^ard.     Je  dis,  elle  n'eftpas  intelligente,  donc  r 
elle  n'a  point  de  defTein;  donc  dans'cefens  elle  ' 
agit  au  hazard.      (Chap.  IL  §.  19^.  pa^.  \6.) 
Tout  ce  qu^tllc  produit  eft  néceffaire  &  n'eftja^ 
mais  qî^  une  fuite  de  fes  loixfiiei  &  confiantes'; 
tout  en  elle  eft  lié  par  des  nœuds  inyifibles ,    & 
tous  les  effets  que  nous  voyons  découlent  nécep- 
fairem^nt  de  leurs  caufes  Joit  que  nous  les  con* 
noiffions^  foit  que  nous  ne  les  connoijpons  pas 
(pag.  16 1  )•     Nous  convenons  que  dans  la  natu« 
re  matérielle  tout  eft  nédeflaire  par  rapport  auic  f 
ei&ts:  mais  nous  ajoutons  que  tout  eft  contingent  / 
quant  i  Texiftencè  &  quant  aux  lois  qui  règlent 
les  elRsts*  de  la  matière.     //  peut  bien  y  avoir 
Ignorance  de  notre  part,  rruus  les  mots  Dieup 
Efprit,  Intelligence  ^c.>  ne  remédieront  point 
â  cette  ignorance;  ils  ne  feront  que  la  redoublet 
en  nous  empêchant  de  chercher  les  caufes  natu" 
relies  des  effets  que  nous  voyons.     Ils  y  remé- 
dient en  nout  faifantconnokre  lafource  Texiftence 
de  la  matière  &  de  fes  loix.     Nevton ,  Leibnitz, 
s'Gravefande ,  &c. ,   étoient  convaincus  de  l'exis- 
tence de  Dieu^    &  cette  cpnviâion  ne  les  em« 
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4.7^  *       Observations 

Chap.  péchoi^  point  d#  chercher  fi>igi|«iifement  les  eau- 

^^^  Ces  des  effets  qu'ils  voyoieot. 

Cela  peut  fervir  de  riponfi  _  â  robjeâion 
éternelle  que  Von  fait  aux  partifans  de  la  natate, 
jque  ton  act^ufifans  cejfe  de  tout  attribuer  au  ha- 
sard. Nous  vous  accufons  de  tout  attribuer  ï 
une  caufe  qui  n^a  ni  intelligence  ni  but;  nous 
TOUS  forçons  d^avouër  que  fi  certains  atomes  fe 
font  trouvas  k  portée  des  (pheres  de  leur  aâiTité 
réciproque  >_ ils  pouvoiint  ne  pas  s'y  trouver; 
vous  rseennoiffez  votre  ignorance  au  fujet  des 
loix  dont  les  fuites  font  la  formation  des  écres 
\  organifés,  la  naiâance  de  la  fenfibilîté  &:c*  ;  donc 
le  reproche  de  tout  attribuer  au  hazaril  vous  con- 
vient en  tout  fens.  ^  Cependant  F  on  nous  dit  6 
Ton  nous  répète  qtûun  ouvrage  régulier  ne  peut 
'être  dâ  aux  combinaijbns  du  hasard.  .  Ouï ,  nous 
A"  .difons  qu^un  être  qui  agit  fansdeflein  ne  peut 
^  produire  aucun  ouvrage  régulier;  que  l'on  ne 
pourra  jamais  parvenir  à  faire  un  poëme  tel  qut 
V Iliade  avec  des^  lettres  jettée%  ou  combinées  au 
hasard,  c>ft  ï  dire  fans  deffein  jk  fans  aucune 
loi  fixe ,  il  nous  avouons  ^q^e  chaque  jet  a  ^^^ 
loix  fixesi  qu'un  géomètre,  qui  connoîtroit  exaâe* 
ment  le  poids  ^  la.  figure  &.le  nombre  des  4^^^' 
rcns  caraâeres  mis  dans  un  fae^  la  direâion  .&  la 
force  avec  laquelle  on  a  remué  le  fac,  Pafperice 
&  la  diftance  de  la  table  fur  laquelle  on  les  jet- 
te, &c.  démontreroit  que  diaprés  ces  caufes  don- 
néesy  chaque  caraâere  a  précifément  la  place  qu'il 
doit  avoir;  mais  il  eft  clair  que  celui  qui  jeccei 
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nç.^MWoit  point  ces  loiii  Sc^n'ei^  fuit  aotunb.  Et  Chs^; 
VQUs>   .qtt.e  dices^ous?    J^^oa5  w  conviendfohs  ^^ 
faw.pfiine;  mait  en  èonne  foi^  fom-€c,  des  let*   '  ' 
ireSj   /citées  avec  la  maM  comme  dis  dés  ^  qui 
^j^duffent  un  poirne?    Aaiaât  vandrofHl  dire 
qw  ce  n^efi  point  ai^cle  pied  que  Con  peut  faire, 
un  difcours*^       Mais  en  bonqe  foi,  fonc«*ce  des 
atoanes  plac&  rtm  près  de  l'autre  fans  but  &  fans 
règle /qui  produifent  Puni  vers,  &  les  êtres  or-* 
ganift's?    Autatit  &  mièuy  vaudibit-il  dire  qud 
c'eft  avec  des  lettres  jectées  avec  la  main  comme 
àts  4^  qu'on  fait  un  poëroe,    Cefi  l4  nature  qui.  <-y; 
combine  diaprés  des  ioix  certaine^  &  nécejfaires  | 
une  tîtê  ofgani/éc  de  ntan^ereàfaire  unpoè'mcà  ' 
On  demande  quelles  font  c^s  loixj  quelle  preuve 
ou  du  tnoins  quel  indice  on  a  de  leur  exiftencea 
Si  dans  fis  ouvrages  tfbp  compliqués  (d€  la  na^. 
tare)  nous  nous  trouvons  dans Fimpoffibilité de 
difiinguer  les  différens  rejforfs  qui  la  fi^nt  agir. 
^Fart.  IJ.  p.  263},  de  quel  droite  aQrmons«-iious      "^ 
que  ces  reffi)rts  e^ciftent  >  Ou  plutôt  de  quel  d^if 
âffifmpiis-iftHi»  que  ees  reflprts  fe  r^uiibnt  ^à  lar 
matière  &au  mouvement?  Les  Phyfîciens  n'ofent 
.  pas  décider  fi  rattraâîon  efi  Teflèt  d'une  matier»  . 
enmottveraMt,  ou  «une  propriété  de  Ja  matière  j' 
&  Vou^  ofez  décider  que  J'intcjtigçnce  «eià  V^Rtpf 
de  quelques  reflbrts  matériels  qu'il  v^us  eftim**^ 
poffible  de  diftinguen     11  eft  vi*ai  que  ces  Pbyfi-» 
cien$  cbercbent  avecNewtori  quelle  forte  de  ma- 
tière &  de  moiivement  peut  prodtiic^  Pattraâtoff^ 
c'eft*i*»dir^^  ils  exami^estl  fi  cette  caufe  peu^ 


j^'^S  .      O  B^s  s  a  V  A  t  r  o'K  s 

Cha^  produire  vece^t.-  Sui\^z  cet  exemple,  coupa- 
XIH-  fez  les  propriétés  c<Min«ies  de  la  manere  avec  les 
^  '^'facultés  de  Tame,   &  voyez  fi  les  unes  peuvent 
I  être  une  (uite  des  autres. 

32*  Le  réfultat  de  toutes  ces  télexions  eft 
que  les  élémens  ^ui  formem  les  écres  difiîîreos,  & 
leurs  différentes  parties ,  les  forment  fanscaufe. 
Point  du  tout,  réplique  l'Auteur;  c*eft  It  mou- 
ytmtnt  continuel  inhérent  à  la  maiière  qui  altert 
€r  détruit  tojus  les  êtres,  comnie  H  les  fait  nattn 
&  les  conferve  quelque  temps  f  ..  qui  leur  inleve 
à  chaque  infiant  quelques-unes  de  leurs  propriétés 
pourleurenfubfiituer  Samres:  c^eft  lui  qui  en 
'  changeant  àinfi  leurs  ejfences  a3uelles,*chàngt 
aujfi  leurs  ordres^  leurs  direâionsy  leurs  tendon' 
ces  y  les  lois  qui  règlent  leurs  façons  if  être  & 
d'agir.  (Part.  I.  pag.  39.) 
S  Je  répondrai,    vous  fuppofèz  donc  que  le 

1  mouvement   eft  eflèntiel,  à  la  matière ,   &  nous 
avons  prouvj^  le  contraire'(Ch.  V  •§.  34.&fujv.). 
1  Vous  prenez  pour  accordé  que  le  fimple  mouve** 
*  ment ,  fans  être  dirigé  par  une  intelligence ,  peut 
produire  des  corps  organifés:    propofitioii  que 
vous  n*eflayez  pas  feulement  de  prouver,   êc  (pt 
le  bon  fens>  n'admettra  que  quand  vous  ferez  it  for« 
ce  de  remuer  j   fortir  une  montre  toute  rangée 
d'un  fac  oii  il  y  aura  les  pièces  néceflaires  pour 
faire,  fi  vous  voulez,  un  million  de  montres.    En 
attendant  j^auraî  raifon  de  dire  avec  les  meilleurs 
<  Pliilofophes&  Géomètres,  que  le  fimple  mouve« 
ment  ne  produit  jamais  Poiganifation. 

33.  Si 


SUR  raiSS^SrilfB  /2^  LA  NATURE.    ^9l 

9^-.\Sîle^^lé|iieiii^  qpi  fot^ipii:^!!^,  partit.  Cli4ti« 
du   corpui  ><J«  l'animal  ^  •  m  p«kj,vent  .jwyt  former  ^^* 
ràfifre^*!to8Jin»;dac  jMit  .4Jspoficioii  à  ;s'iiniic  w^    '  *' 
tr^eux^.iSr.iineJbépugnaficJet  i  s^unir  àtec  les  aueeesf 
Oeftice^  que  .TOUS  affiliez  (Parca  I;  pag»45.)  i^xv 
mi  /itf  irmtiereti  ifàe  mus.  voyons^  Jet  unis  fini 
conpdlma€ni..4ifpvfibi:èis'unm  ^mdis  que  d^auA 
ires  'JéniiincafabUi  d'unioji.  i  .  »     ^ 

'     i^iiC'iiftccI  qufe  jSot)a  Toyons  ^ans  4€5j  ndices^ 
ft^fioqrlficbmprcgMKre-il.fuffir  de  concevoir  qof^ 
k»;f{actî{^:des;Un9-oiit;fMver;gfoj^     t^û  une  fîgûm 
qui  leur  permet  ou  tie  leuf  ^pèriDei,  pas  de  s'ajuâeÈ 
8ux^ pboas;â€i9  autre9»f  «^Mai^  les  élétilens^d'ob  ti-  r 
rent»ib.bcecre  difp^fitîàn  &  pet  te   répugnance  ii  r 
£ft-n'eflr\passd^  pré^riétiKS  générale!  de  .la  matieè 
rei '>ce$tf  coprii^és»  font  b^  mém^s  {^.  n^^peu^enc* 
èmofvét  jqne  les  méniies^s^rùItatSf    £«xn1eft  pSu^  <lea 
pstiprii^ésL  pailticnHefieàtà  difii^rehs  'élj^àtMtf^  .<  ils 
Miûént/jiéGefiaireitleAii  Hs  fooi  ti^us  .ftanblabled 
(  CJiàp;  VI.  §.  1 3  -  1 6.  > .     Oq  dqHc  )^^ftMxt^và 
QAtnne  exifiance  Ootatingeote  ^oq  la  difpA&tÎML 
&  la.répugnançe.ii)^uni«  leur  eft,  cqftti^ge&te;^ 
^.îl  faùc  cherclier.  vlfbjs^  de  la  ntM^fereJfr  cMa£èr^ 
d^uàd^  ces  deujs  phiériomeneA ,  aaffibkn^que  c^lté^  ' 
dbioBDiinîoii  aâ^lky^vde  lenr  ^^rran^ttient,  «dé     * 
Tarrangement  régulier ,  &  toujours  lé  piMe  poui: 
k.volênje  efpece  ,•  do^ cerveaUf : 4i^iAfMlr »r^des  ar^ 
teres/\des  veillés  &c;  dans  lecoUps^dftôl'winliaL  < 
/hv5  34^  Ainfi  ctsx  écrits  càarg^  dkéruditiifii 
/olit/bTOi'r  non  f€uUmeî\i  \juUl  txi^  4ms  la  rm^ 
tutx  des  éircs  divcrfement  organifés^  cpr\fopnii 


^^^^ges  (*),  fûm*exifieroiem  plus  fous  lafornu^u'ils 

^       onpjî  leurs  parties  cegbUm  d'affir  comme  illes 

foni^  c'eft  â  din  éitre  difpofées  de  manière^  à  ft 

frÛèrdeSfiiïWs  mUiueis  {9satt.  II,  p.  t  ^-jà  noce)  : 

1.*^*   Mttis  tes  tfèrits  en  mûtupt  dans  tout  leur  jour 

Itt  recours  inticiiels  que  ces'pâaorîes  doiventsie  pré^ 

ceri  rarcifîce  avec  lequel  '  elles  f<Mitcoftfbi;mées 

pour  kpth^t  ce  fecotfr^;'4t  Tordre  (admirable 

^    ^ft'ellés  gantent  Tune  pari  rtpljport  à  Dautire^  font 

(  jKifÇ  voir  qur^^!l«s  ne  peuveni^^e  Teâbc^qoeidiuoé 

I  cauife  ititelligeocé  &iàgdi'"^t    ••  *j'{  j<'  ♦     ' 

•  !      .35;.  Nou^  ne^  fommes  pas  furpris^'^uenie  cer* 

'  ieau,  fugltcceuri  qurtèâfêux,  que^Us'amrts 
€^ûts  veines  ctunaniméd  aglffwt  eùnwu{ih'fonu 
^ùuque  lés^  racines  ^unépttthteakirens  des/acs^ 
pu  qv^un  àrBre^roduife  des  fruits  (P»rt,  I.  pagi 
I  5  ^.  ntfte  ) ,  mais  nous  4biAnîés  fârpris-  tp*  elles 
fiM^ntitff rangée»  en  forte  qfi^eUes  faflentireBfonc- 
'cions>^^<^^e  i^*:éft  pzs^ éire  fhrpris  qu'im^animûl, 
note  piantef  oa  -un  arbre  éxifient.  AflurémenC 
^eS'  tires  rtexifteroitni  pas,  au  -ne  feraient  plus  et 
qu^iisfùntj  's^4ls  cejfoientitagir  comme  ils  font; 
c^èft^  Ce; fui  arrive  lors  qiûUs  nteurent  {îhià.y 

1  maris  hous!  demandons  ce  qtti  a  rendu  ces  ècwtds 

36»  'li4Pa^àii(oG^'Xfaie^eurformatiofp^^ leurs 
combinaifonif,  Jears  façons  d'agir  &  defe^  can* 
firver^èiqui'  temps  dans-  /a*  vie  eft  unf^reà*^ 
fmces  Ares  font  des  ^ts  d'une  caufeinttUi* 

"       (•)  N*«ft-ctpa«  dire  qu'll'y  awriicfl'wit?         *^''^     '" 
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genu:  nptts  ne  voyons  pas  cpty^^ent/eur  défituc^  Chtp.' 
^ian ,  leur  J^b/ution ,  la  ceffation  iotaie  de  iaw  ^' 
façon d'ûgif^,  leur  m^rt  dcvroit  prùig^er  de  mi^^  ''^ 
me  que  ce$  4tres  font  lis  êffkis  d^une  cauji  privée* 
^ intelligence,^  de  vues  cqr^fifinti^s;  ikhub  voyons  p 
quç  la  cjeftruâiont  des  é^fts  prouve  c)iie  leur  Au*( 
^eur  Q^a.  paf(  voulu  q^'ils/Qi^eac  ijiulefirUi^îhles») 
Four  montrât  que  leujr  $aufe  eft  'pciv^e  de  vues 
confiarite4,iii  faUoic  faiire  voir  qu'elle  ne  peut 
vouloir  produire  que  des  étires  étecnels)  ou  quft 
^  fait;.ellj^  il  :d\abor4, ^vQy lu  produire  dej^  êtres 
4f^tn^}ii&  4^^n(mef  elle  a  €^ang^  de  i^ntimenc  ) 
^  alpj?;;  i^n  n'an^roic  pas  pt^wé  qu'elle  ^&  pméé 
d^infjeUigeicef:      ,       ..  . 

.  ?  -  ^*  ÇaAs  cette.  Qccafipn  nous  nfii  difpns  pat  '  * 
çue\fe^:m^  ^ous  fpnt  inco^nnues:^  puisque  noui 
difoos  qii'il  a/ait  Içs^yeiDi^  &  îes  ûfeilles  afin  quCi 
les  animaux. ;^v>yent  &  BAcendç^nt.. .  ^î«wsilv:ouons» 
\\çji^  vrai>  qMe  noun  ne  néaétrpns,  pas^C9iifpiit$  lo 
Y4fis  de  DjeuJ.  mais  voui;  qiui  npus  reprptij^Qitioet* 
te €Kpre(fi.0û„^M>Vvez  yi^iîç.pÉSui^tter itpfk^ours  les  ' 
yûes  d>ft  Rfcl^e^^  d!iw:.îj«^  d'un  F«<de*^ 
<ic,?  QufidiH^  Çpn)fMren«8,tousto«iMtt  lis  def- 
ftm  flû  ctlulide  vps  amis  q^i  v^pitft^À  ^  fdmjâM» 
nu,?<  t  iN^us  fpTQUvpns  que  récr«  nécêÀtceja&îln*  r 
telligent  » ^  qu*  il  n^  fe  trpltnpp.  jamais  i  m  4^^%\M 
c^ix  des  fins  ni  dans  kcJïoix;  des  moyena  j;  quand 
toCuitei  noua  ne  connojfl!b«s  pas  if/fiftid'uft.é^e» 
nementi  nous^difoasi  les  voyes  de  Diettfotit 
impénétrables ,  c'eft  :à  dire  »  il  n'eft  pas  étonnant 
^e  nous*  qui  fwvme:  ignorons  les  defleios  .d'ua 

Hh  % 


] 


484  Observations 

«Chip,  autre  Itommcj   nous  ignorions  quelquefois  cèut 

^^  de  Dieu ,  mais  nous  fommes  furs  que  ces  defieins 

^'      'font  très  fages.       Cettç  manîefe  db*  n^jlfonner 

qu'a -t- elle  de  teptléiten&hlt}    Sur  quel  fonde- 

fiient  nous  demander^vous  de  qutL  droit  on  peut 

Us prittr  (\ts  vues);  à  éette  taafe,  au-comnichi 

en  raifonncr^  (  Part.  Il,  pa|[.  i  Ç  3.^  fiore),  à  nous 

qui  fouvent  avouons  que  ces  vues  nous  {ont  ca*» 

éhéés,  &  qui  ne  raifonnons  que  fur  celles  qui  nous 

,      font  connues  ?  '     • .    • 

gg.  C'eft  précifemerte  ce  qûî  Vdus  tifoftptf/ 
réplique  I*  Auteur  8ê  F  ce- là  féconde  bbjedion^ 
Vous  crcyyez  que  étst-méu^eMéns  réglés  f*.que  cet 
ordre  Invariable  que  F  on  voit  regntf*^  Astns  tuni*' 
rets,  qué*<:ë$  bienfaUidont  Us  hoihfnesjont  corn- 
bUs^  annoncent  une  ^^ge^,  uni  tn^Uigericëi 
une  borttê^ue  r^^  né  petit'rèfufèf  dé  teconnoitre 
dans  la  ^Oàféqui  piiûduit  ées  effets  fi/merveilltuXi 
V  p>rioe*qtie^yaus  ppêter-iicfeite  caufe  desdçfleini 
\  qu^elb  A*  a  pas  ;  car  (es  mouvemehf  réglés  fit 
nous  i^ôyMi  dans  J^Univm  font  ées  fuites  nécep 
faim  dts-ïoix  ai  iàkioHefe  (  PafT/  ïli  f-  i  $  2.} 
-  '  ^  ^'li'Amenir^dîc  dônd  qm  l'atrangemcHit>aâuel 
è^^mtf^iA  tt'eAf^  faécettàkt  enf>luiillfénie^  tnAi 
qu^li^laSiitd  nécéâailè.d'un  airrangèHnéot  f>i^ 
Uàmt^  qai  étoit  aâ$  ki^fuite mùeSsàred^v^  ^^ 
iangqmene- précédent  V  ^tii'étoit  auffi  Ikfuite^fl^^ 
ceftiim.<ifumJ6i«iérie{if  tec^ç  c'eft  dire  non  pâsff^ 
tindre^defi  jamais  'qse^ren^hàikement  uniforme 
& néc^ffiaire  des  caufes'^  des  effets. {  Part.  I.  p3g' 
j  69^  mâîs  qu'il -eft  TentlbiMinent  des  effets  qui 
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naîf^nt  Ton  de  l'autre  i  tfciil  y  a  une  faite  infime  Cliai^.T^ 
dV$ets  fans  caufe  ^  propofition  contradiâoire.      ^^L.] 
.  r      59.  „Vous  étés  oUigë''  dit  réloqoent  Au-'*'^'^ 
teur  de  la  brochure  intitulée , Dieu  (pag.  lo.) 
,,  de  convenir  qu^il  parott  un  gratfd'^  ordre  dafl^ 
yy  toute  U  nature  ;i  fc  voiks  prétendei^ que  cette  im»- 
p,  menfe  combinaifon  étoit»  r^éceilàire».    Je  crois> 
•^^  comitfe  vous  ^  à  cette  ntfceflîtë.     La  contingen«> 
p,  cie  me  parpxt  une  contradi^ion,  ainfi  que  le  ha» 
p,  zard.     Il  était  néce9*^e  que  le  monde  f&t>  r^ 
^,  puisqu'il  eft»     Piuutile  en  ce  eas  eiVabfurde.  '_ 
^y  Tout  ce  que  \e  dois  en  conclure ,  à  ce  quMl  4ne  c* 
.^V  femble  ^  cVft  qu'il  étoit  héceffaire  que  le  grand  | 
^y  être  opérât  ces  chofes  admirables ,  comme  il  eft  > 
^^  nécelTair^  que  cet  être  fuprême  exiftç."-    Si  Ton 
me   permet  d^ajouter  un  |Ktit  commeiftaire  ail 
texte  tjjô  cet  jEcrivaîn  célrore ,  le  voici.     Vous 
fivouez'que  <ette  immenfe  coipbiiiaifon  eu  nécef^ 
faire  non  pa9  eu  çUé^même,  mais  en  tant  qu'elle 
ç&  une  fuite  de  Iz^znÇé  qui  ne  pouvoit  point  ne 
pas  lui  donner  l'exîftfnce  fans  agir  contre  fes  at^ 
tributs.     J'accorde  cette  efpece  de  ttéceflité  fe<- 
çpndaire  Si  dépendante;  «noii  compte  Une  fuite -^ 
des  laix  de  la  matière ,  mais  comme  une  fuite  d^  [ 
Kexiftencç  4le  Tètre  fûpr^e..    L^  ibonde  ezifie; 
donc  rétr^  des  êtres  ;i  trouvé  dan»  fes  attribuer 
des.  mo(îfs  paur  le  faire  exifler.     Puisque  cela  ej^^ 
il  étoit  impoitible  que  cet  être  ttQuvât.dans  fes  atr 
tributs  des  xnotifs  pour  ne  pas  faire  exifter^le  mon- 
de; à  peu  pr^$  comme  un  homme  qui  trouve -dans 
fa  prud^ncç  ^es  raifons  qui  le  d^ermiuent  i  faise 

Hh  3 


.   4'^  .Obser  V  Atl  OJ^S    . 

Chip.  |]QC  adion,  ne  peut  pas  en  même  temps  y  trou* 
^^jV  vec  des  ràîibns  qui  le  déterminent  4  nepaiHi  faire. 
'*1?*Dans  ce  fens  la  contingence  me  paroit  «ne  con- 
I  tradiâion^  ^ofi  que  le  hasard:  cependant  la  con- 
tingence n'eft  rien  moins  qu'une  concradiâion ,  fi 
par  ce  mot  nous  entendons  qu'il  eiûfte  des  fub* 
fiances  9  des  modes  ^  4es  combinaisons  j  quî|  con- 
fidérées  en  elles  mêmes  &  fans  rapport  aux  attri^ 
buts  de  leur  Auteur,  en  un  mot  qui  par  leur  pro- 
^  ,pre  nature  pou  voient  ne  pas  exîfter.     Il  étoît  né- 
eeflàire  t]ue  le  grand  être  opérât  ces  merveilles^ 
<omme  j  ou  plutôt ,  parce  qu^il  efl  néceflaire  qu^il 
exifte  &  qu'il  foit  tel  quMi  eft.     Mais  cett«  né- 
ceffité  n'eft  ni  celle  des  Spinofiftes ,  *  ni  celle  de 
.rÂuteur^  qui  ne  diffère  de  la  première  que  parle 
^       tnot  nature  divine ,  me  ïts  Spinofifteis  employent 
&  que  l'Auteur*  rejette.     Par  la  nécéflîté  de  la 
nature  divine  nous  entendons  »  pour  parler  avet 
Clarke(Chap.  lo.  pag.ii6.)  ,, cette  perfedion 
,'  ,9  &  cette  reôitude  de  la  volonté  divine ,  parla 
laquelle  Dieu  fe  détermine  toujours  &  immanqua- 
\  |,blement  à  faire  ce  qui  eft  au  fond  &  générale- 
Jument  le  meilleur.     II:n*y  a  rien  en  cela  qui  ne 
,,foit,  comme  chacun  voit ,  entièrement  Compa- 
ny tible  a\i^ec  la  plus  parfaite  liberté.     Ils  (les  Spi- 
iinofiftes)  entendent  au  contraire  une  néceffîté 
^^abfolue,  une  nécéflîté  naturelle  dans  le  fens  le 
ttplas  reftraint  qu'on  donne  à  ce  mot,'* 

^0,  Presque  ïou^  Us  argumens'que  je  viens 
de  rapporter,  me  paroiflènt  fimples,  clairs,  & 
i  la  portée  de  tous  ceux  qui  font  capables  d'une 
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«Cttentiob  niéàio%xe»,    HfkBjs  à  cdpi  que  fouifoic  Cha^ 
la  notion  de  l'êtrcnéceflaire,  être  quel' Autpur  ^W. 

admet.  Ce  raifonnemejnC  eft  un  peu  plus  dijljicîle 
que  les  précédens.  Cependant  j'ai  afleâ:  bonne 
opinion  du  genre  humain»  pour  croire  qu^il  fy 
firauyet9Lfilméedou{cà0wmcs  capables  de  feriUrir 
drc,  je  ne  dis  pas  dans  Us,  nations  les  plus  infirui: 
tes,  mais  dans  chaque  ville  un  peu  confidérable^ 

La  niatieie,  le-môuvenienc,  les  corps  Xouf- 
frêne  une  infinité  de  combioaifons  difFérentes  o^ 
variables;  donc  la  çiatiere»  le  mouvement»  ^^^  T 
corps»  ne.  font  pas  ^es  êtres  néceflaires  parce 
4^VLe  Pétre  .néceflàice  n'a  aticun  attribut  variable. 
(Chap.  I.  §.25.) 

41.  L'être  néceflaire  ell  unique.  S'il  y  çn 
axroit  plttfieurs  »  leur  eiTence  ^étant  la  même  »  ils 
ne  pourroient  différer  que  dans  les  raodec.  Mais 
j.  ^  pader.exaâemeoi:»  l'être  nécefTaire  n'a  point) 
de  modes.  2.  Si  les  êtres  néceilàires  ^voient 
des  modes .  difFérens  »  il  y  auroit  quelqye  chofe  ' 
de  continent  dans  les  êtres  nécefTaires.  Far  la 
même  raifon  ils  ne  peuvent  pas  dîfi^rer  en  noni- 
bre.  S'il  y  en  avoit  deux»  pourquoi  pas  trojs^ 
Xéur  nombre  ferpit  contingent  ;  .&  dans  l'être  né* 
.ceiTaire  il  n'y  a  rien  de  contingenta 

42*  L'être  nécefTaire  exîfle  par  la  force  de 
'fa  nature.     Cette  nature  confifte  dans^  une  aâivi-  • 
té  qui  réalife  tout  ce  qui  e&  poflibledans  cet  être;  ^ 
aâivité  qui  eft  contradiâoire^vec  la/^^v/Yé  de  1 
la  matière;  donc  les  anciens»   &  les  modernes» 
qui  à  leur  exemple  vçiileQtque  la  matière  foi<;un 

Hh  4 


48t  Obssevaïîôns 

CbÊp.  principe  séceflaire  &  pal&f ,  coinbeiit  da»  use 
^^^contradidion  manîfefte. 

^'^       .  ^^.  Mais  il  cft  évident  que  rintcUîgcncc  & 
.    la  puifTance  ne  fane  coflcradiâoîres  ni  encc^eiles, 
ni  avec  l'eiiftence  néceflaire  ;  donc  Tétre  nécef» 
(  faire ,  qui  a  nécefiairement  tout  ce  qu'il  peut  avoir, 
I   a  une  iptelligence ,  Se  une  puiflairce  infinie.    Il 
a  de  même  tous  les  attributs  cpii  ne  renfemaenc 
point  l'idée  de  limite  ou  de  n^ation  :  car  ils  font 
-  .      fous  poilibles  tant  en  eux  même  que  l^un  par  rap? 
;     port  à  l'autre.     Si  l'être  néceflaire  écoit  privé  de 
I    quelqu^)in  de  ces  attributs  »  il  leferoit  ou  par  l'ef- 
fet d'un  autre  étre^  Se  Pitre  néceflaire  feroit  dé- 
pendant ;  ou  parce^ue  cet  attribut  feroit  en  cotif 
cradiâion  avec  Pexiftence  néceflàii«y  &  il  n'y  a 
que  les  négations  .(^)  qui  lui  f^yent  contcadic^ 
toires  ;   ou  parce  que  V  être  néceflaire  fe  feroit 
lui  même  dépouillé  de  cet  attribut,,  cequieiltoa- 
oifefiement  abfurde. 

44*  En  peu  de  moes^  Pêtre  abfolôaieot  n6- 

^eflàire  eft  abfolument  fimple;  C^"^)  autrement  il 

auroit  des  parties  ou  des  notions  difiinâes,  qui 

paiyrroient  être  jointes  ou  féparées  ;•  &  tout  êtr^ 

'    ^ui  a  des  parties  fépar^bles^  oudontreâènce  ien- 

'  (*)  Je  pirle  toujcAm  des  vtafti  négations,.  aOQ  éesné' 
gâtions  grammaticaliBs. 

\  ^  (**)  Ç'cft  îfc  dirç,  y  n'a  aHcui^e  pt^ie,  9:  fon  effçnçç  l«f 
ferme  une  içulç  notion.  J'appelle  métaphyfiquepent  ûmplcs  kk 
itres  qui  ne  font  pas  Rendus*,  mais  dOnrPeiTence  fçnferme  plu*^ 
fieuxH  notions:  8c  phyiiguement  fimples  ceux  qui  (bt^t  étendus  «  & 
qui  ne  peuvent  pas  être  àiyifts  aJjtHellçmenf  par  les  forces  dç,  la  nf^ 

•'   ture.     L*dcre  néceflai^  eft  abfolument  fimple;  notre  anïe  dt  m^ 
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• 

ferme  des  notions  qui  pewirent  ne  psisêtre  enfem-*Ch«jù 
«e,  n^cxiftc  p^s»  néceffairemènt-  '  Au  contraire  ^f"' 
Têtre   abfolument  fintiple  «ifte    néceflairemçnc; 
car  il  eft  paflîble  ^  puisque  fon  çffence  ne  cônfifte^p 
qu'en  une  feule  ^notion ,   &  qu'une  feule  notion 
11^  peut  renfermer  aucune  contradi^lon.     Si  Http^ 
abfolument  fimple  n*exiftoit  pas  néceflaîrpment> 
il  paurroh  'qxlèer>,  parce  qu'il  eft  pQffible;    il 
pourroif'auili  ne^pas^exiftes,  parte  qu'il  n'eiifte 
pas  n^ceflaircment,     L'idée  4e  pofl|bilité&  l'idée 
4'exiftence  feroient  donc  deux  idées  réellement 
diftinâes ,  &  la  première  pourroit  fe  trouver  fans 
\x  féconde  ;  ain&  Vétr^  dans  lequel  ces  d^x  idées 
fetrouyerotene  réunies  »  ne  feroit  ptj^  abfolument 
fimple  :  donc  l'être  absolument  fimple  ferait  pofr 
fiUe,  on.i'a  prouvé,  Sa  dans  1^  inême  temps  il 

fierait  impoffiblê,  puisqu'il  ne  poufrqit  p^s  exîfr 

ter  fans  celfer  à'Hi^e  abfojument  fimple. 

De  plus ,  ce  qui  peut  exift^  &  n'exifte  pas, 

eft  contingent  ;  l'être  néceflaire  eft  poffible  ;  -  s'il . 

n'exiftoit  pas  il  feroU  contingent;  c'^ft  à  dire  il 

feroit  &  ne  ferait  pa^  l'être  néçeflaire. 

•      •    Si  là  pofÇbilité  de  cet^être  ne  fuffifoitpas 

pour  lui  donner  l'exlftencei   il  feroit  pofltble  if.  . 

împofEble  en  même  t^mps.       Il  ferojt  poffibfc  ^ 

par  la  fuppofition  &  par  les  preuves  alléguées,    U 

ferpit  impoffible,  car  il  m  pourroit  pas  tirer  fan 

exiftence  d'ailiers  j^  &  il  ne  rs^uroit  p^^s  de  li^i 

même. 

La  fuppofition  que  Pétre  abfojùmcint  fimple 

n'exifie  pas  fiécefiâireipçnt,    «içnç  p9ç  w  ^etiç 

lit  $ 


45^  Ob  scmTATiojirs 

ChiT-  tkxredhfTt  ie  codËoittsioef  dîmes  &  w^rfiufcileg  i 
^^  ime  ctxonm&âicnt   dbas  les  wesaaaz  dame  oettt 

45«  Si  f^s  cîjjcâoft  <^  ridée  d^cnâsaoe 
fiéreSkirr  sVÔ  pas  ixae  Bodoe  n&igBey  c^VUe  ca 
wtnftrmc  écvx  ,  celle  «TexiâBBce,  êc  œÛe  de  aé- 
rdîlté;  je  répondrais  tjoe  je  parle  des  i 
peuvent  fe  rédifrr.  Uîdée  d'enôeace 
tal  se  petit  p»  étxe  miiLêe,  Uexifleacr  de 
ce  çui  ezifie,  efi  on  ntctSmc  €m  coodagence. 
La  notîoo  d'eziiîeoce  séceflâîre  eft  use  &  finple, 
anSi  bien  que  celle  ê^m&soct  comii^eote. 

4i5«  Ainfi  9  bien  loin  que  /"Â^nr  ^  cette  dEn» 
vinitc  (oit  la^nrgation  ^ahjolamtnt  toutes  Us  idées 
qu^  Us  hommes  font  capabUs  de  fe  former  (^Pact. 

^  IL  pag,  ixi.),  elle  eft  Paffinnatioii  de  Fidée  la 

\  plus- réelle^  qui  eft  celle  de  Texifteiice  néceftiàire; 
ïéée  qoe  les  hommes  {ont  ceitainemenc  capaUci 
d*avoir^  puisque  rAoteor  admet  rexîfience  d*on 

.  étte  isécettzite.  Il  eft  dânpncré  que-  Cec^écne^ 
fieceftairemenc  fimple  &:  laos  parties  ;  donc  qoand 
même  la  fpiritualité  ntftroU  en  effet  que  la  néga- 
tion de  la  cofporéité ÇPztC  L  pag.  121.),  on  ne 
pourroit  pas  oser  Texiftence  de  Dieu.  En  difitnt 
que  ce  Dieu  eft  un  éêre  fpirituel  ce  n^eft  pas  nous 
'dire  qiioh  ne  fait  pas  et  qiûil  eft,  puisqu'on  dit 

\  oue  c^eft  Tétre  néceflàire  qui  n'eft  pas  &  ne  peut 
pas  être  étendra.  * 

LMdée  de  Dieu  n'eft  point  abftraice,  car 
elle  ne  convient  qu'à  un  feul  être;  elle  n^eft  point 

•formée  par  Taftembl^e  des  perfeâionsqui  fè  trou- 
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trent  dirns  d'autres  êtres;  parce  qu^elfe  cft  Fîdée  Ch^p^. 
de  Pêtre  fimple^  &  j^arcè  que  VafUté  nt  fe  tt-otfve  ^'^* 
datis  aucun  antre  être.     Elle  eft  fentie ,  car  fen- 
tîr  TeiFet  &  fetitir  la*  caufe  c'éft  la  même  chofe, 
comme  être  fiU  &  a^oir  un  per^. 


CHAPITRE      XIV.     ^ 
^Dc  la^  Religion^  de  la  Morale ,  du  Suicide  ^c> 

I-   XJ^îfquc  Dieu  exîfte^  &  puifque  les  hom-  cjiip. 
XT'  mes  peuvent  aifément  fe  convaincre  de  XIV. 
fon  exiftencë  &  de  quelques  uns  de  Tes  attributs^     '* 
les  hommes  doivent  le  recûnnoitre  comme  DieUj 
c^eft  à  dire 9  comme  le  feul  être  qui.exifte  par  lui 
même  y  comme  l'être  parfait ,  comme  Tauteur  de 
toutes  ckofes.     Car,  sHl  exifte  un-Dieu^  c^efi  à f 
dite,  un  itre  C^)  dont  nous  dépendolis  «  £r  ^2/i 
par  conféquent  a  des  rapports  avec  nous ,  pour^  | 
quoi  ne  lui  rendrions  nous  pas  un  culte  (Part.  II*  ^      • 
de.pag.  224..  aote)i  Si  le  fage  chérit  les  tœurs 
bienfaifans  (Part,  I,  pag.  245.)  Si  un  arbre  méri^ 
te  notre  ^affection  quand  il  produit  des  fruits  doux 
fir  une  ombre  favorable  (Part.  I.  pag.  246I)}  i 
pltis  forte  raifon  le  fage  doit-il  fon  amour  &  fa  r<î» 
connoilTance  à  TÊtre  fuprême  qui  eft  la  fource  de 
tous  les  biens. ^        .    ' 

(  *)  UAureur  dit  dont  nous  n'avons  autune  iilt.     On  t  faie 
voir  le  Contraire.      ,         «  '      • 


49^  OlfSEUVATION» 

Chip.  3-  Voilà  Torigine  de  la  religion  naturelle, 

Xiy.^ii^  au  contraire  4e  ce  qui:  die  T Auteur  (Part. II. 
'  '*  il(B  pagv  z  1 1 .) ,  eft  très  naturelle^  ou  fondée  fur  la 
raijop..  Elle  a  rf^^  principes  fûrs;  &  ceuT  qui 
^  la  profejfent  3  fQoi'nécejfairemèni  toujours  d'ac- 
cord diiLTis  leurs  opinions  fur  la  Divihité  &  fur 
la  conduite  jui  en  découle.  Il  èft'vraî  que  notre 
fyft(me  fondé  dans  Porigine  fur  un  Dieu  fagfy 
inielligefUj  dont  la  ffonté  pe  peuf  jc^mais  fe  dé- 
mentir^ dés  que  les  circonfiançes  viennent  à  chan- 

\  ig^^f  ^tnt  fe  convenir  en  fanatijme  ^  en  fùperjii^ 
tion;   car  ce  fyftéme^   comme  tous  les  autra, 

,  médité  fucctjjivement  par  des  ]^ntoafi(^es  4t  diffu- 
sent caractères f  peut  éprouver  des  variations  (on- 
finuellesy  &  fe  départir  très  promtement^de  fa 
/implicite  primitive  (réelle  &  non  prétendue)- 
Mais  en  elle  même ,  la  religion  natur&Uç  n'efl 
point  faite  pour  fi  corrompre  &  pour  dégénérer. 
3.  Dès  que  TliQmme  reconnoitra  uiie  puif- 
fance  fupréme,  iur  laquelle  fon  ef]prit  éclair^  fixe 
invariablement  fes  idées,  dès  qu'il  ofera  coniulter 
fa  raifon  relativement  à  cette  puifiance ,  dont  il 
reflent  continuellement  les  oifets  /  il  eft  impo^' 
•ble  qu'il  s'égare ,  &  que  fa  conduite  varie.  .     I^ 

{  Divinité  efi  pour  i;pus  les  hommes  de  bon  (cns, 

i  douée  d^ intelligence  y    de  fageffe^   de  puijfance^ 
&  de  bonté  j   en  un  mot  remplie  de  perfeâions 

(  infinies..    Cdnvaincus  de  fa  Brovidence  bienfai- 
fante,  ils  trouvent  des  rapports  particuliers  tn* 

'  Çfe  l'être  fuprême  &  l'efpece  humaine;    &  tous 
prouvent  le;  mêmçs  rappqrtSj^    parce  qu'ils  ont 


coti^  lé  même  fond  ée  hîHbri'^ui'tfëîiWl^èlnémes  0a^ 

.  4./Qùairid  îneme  l^hommë  ïcfoîr  ùnfe   mi- 
ctiîné^  dès  <]u*il  eft  inie\\i^éT\t  ;  ' cette   michihë 
hè  peut  pas  sVmpêcner  de  reconnoîtré  l'exiftence 
^e  !Diéù,"&  les  rapports*  qui  ioo^,'eritr«  I)îeu  &t     > 
leç  hpmmest  _  ï^,\.!^:       . 

'  ^  Mafs  ïa  V^ri t^  forée  PAuèeur  même  d^aypuec 
^e  1  homme  n'eft^pas  une  machine,  qu'il  a  àé' 
^BjHvîté  I  que  il  fpn  âme  i\e  |e.  (J^tértnihe  que^  pâi^ 
le  motif  le  plus  fort,  ;ef]g  le  determi(\^e,  elle-même^ 
Sç^^n'eft*  pas  entjraïn^e  par  le  çifc^tîf  cprii.iriè  je  ^baC. 
fio  d'une  tal^rirce  pat  le  poicfs  prébp.ndè|:ant.\    C^ 
lodt   dès  hquvèauit-  tappdrts    de    1  nomme   à^^ec 
D^eg.    L  hpmme^dpit  &ire  hpmmaKe  a  Ipn  crea4  <^ 
tei^r  de  ion  mtelugepcçr  &  de  fon  aâivité;  il  né  ) 
doit  eti:  faire  julage  qucî  bp^^  jfe,  confo^«r  ilu|( 
vttfis  de  îeuFv  Auteur/  r  •     i         ''      ' 

r.ol  i.i^-^î;ï^«iL*Jlrr«ft  voit  pi«ïAynrili>eflifelâie  i^ 
répondre  à  rÀutçjïf  qûi'xlçmandiÉb  |P«fo  !f  Iji 
[S^g|.'*9t^v.\^vjÇi)(^/a\pw^.-^  Dépecé 

iAivA^f^^i^pmn  tjLifi  mf0iS\é^€^^tfip.ports  phs,  dij^ 
au' gesse liiitiiatm>  '•"     ../../a  i.'r-.  ^\v-t' .,  ii\x 


4W   ..     P.i!s«^.yA^iaN.s 

• 

Gtuip.  Plys  dîre^efi  &  plus  intimes  i  jt  ne  ppis 

XIV.  pas  dêvyier  quel  «4^'9|i(i^e  terme  de  cette  compar 
'^^  raifpn;  fi^c'eft,  plus  que  fî  Touvrier  du  monde 
n^étoit  pas  intelligent }  je  réponds  oui;  s'il  eft  in- 
telligent nous  lui  devons  nos  hommages  Se  notre 
r  rçconnoifTancéj  ^Vn  ne  doit  point  à  un  être 
i  âeftitué  d^intellîgeWé. 

JEJl'Ce^  donc  pour  réjouir  les  infeSes  &  les 
fourmis  de  fon  jardin  que  le  monarque  de  t uni- 
vers a  conftruit  &  embeili  fa  demeure  l  C*eftpMJ 
faire  ce  que  tëi  jattribiit^  exigeoiept  de  lui.  '  Se- 
fon^'-nous  plus  à  portée  de  coiinottre  fes  projets,^ 
.  dk  deviner  fàhp tari,  dé  mefurèr  fa  fagejfe  avec 
rids  fbiblés  yeux,   &  pourrons ^nàiis  juger  fis^ 
ùeiivreià^ après  nos  i^ues' rétré^ieyf^ {^pzg*  iq}*) 
^    S\  le,  monde  étokf  effet  d'une  c^uiei'tan^'  irit^Hi- 
\    |eWe;  nous  faiiiroïi^  qu'elleVa  ni  plan   ni  fa- 
-'   |efle?;'  Comme'  il  M  l'effet  d'une,  intelligence, 
nous  devinons  fon  plan  ^  &  noijis  mèfurons  fa  ^â- 
géÛTe^âotaiie  quelle  comporte  la  hfèfiire  ^de  raiibn 
qu11ilousMMitéej»>c*eft;afle2.'  i   '    i    c      :    - 
^  'i- \y.^  Les  effets io^^oà  mamr^ii^^fi^r^lfs  ou4isi' 
fblit  ànous  mAnei^ ^^  nm  imdg^^^ons  paPtifàe'^ 
téut^puiffanee  (^defafi'ovidefOff;  êAfeî^ut:iU''9o^ 
its  ïf^  ^écejfaim  d^^fi^J|ir;^^e^J^j^fiice,  ^fn 
décrets  éfèmeis?.  (pi  196.)  NdJi,^  irtô&lfeiî'e'\néeeffité 
n'td  pti^  abroliK^^ 'prknitite,  èKè^U^  déàViè.  ÂM 
^c  cas  pouvàns^oui  fippofer  ^^mbiéu^fipigè)ifi'pfi^^ 
J^iktâ^m^  ehangèr4ÀlÙ0»péWtt»^^ 
(  woip$sières&^nôshomm^fe$vil0sréfùSM^ 
f  nous  pkiu  fis  arrâs  imtmaùlesi  Osérshtfil  aux,  itrit 
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bfm^tfffimccM'^  leurs  propfiéÊéi?  MTOgera-t-U  par  da  Clisp»  • 
m^aâks^  ksloùc  ^ërndks  dme  Mtut£  dms  ksqueUes  ^'^* 
QU /admire  fa  fi^^fi  i^fa  ionté?  Fera-Hlquen  notre  ^* * 
faveur  M  feu  c^e  d(  àriilet  qfsaud  pous  eu  approche^ 
rouf  dt  ttop  prèsh  JFemr  ^*^  9<^  Jafevre  on  la  goûte . 
ceJJeKt  de  nout'tournuiaerjjuand  noui^iufms  amap  la 
ImmeurfMwt  'cet  Hi^mtàeit  fonit.\ki  faites  néce£âiresik 
Enipêûhera-t-il  qduhtiidifae  qui  tomiê  eu  ruiney-nemus^ 
ierafa  4e^fa  cUke  qumdfms\paffeiams\X^^ 
Nos  amw  cris  &  les  fappka^ious  Jés/plus/fervemes  euh 
pêcheiroùttUs  ^enâtST.patriefoitmdbeuueufr^^        eUa 
fera  divafiie  par  un  em^ifairant  amfiitieux  ùugoùotmie, 
parties  tyrans  qui  to^imentf        A      «  . 

/  Ç.  Si  cette  tnïelligence  înfinie\éft;foujouri forcée 
de  donner  un  libre  cours  aux  événefàenf  quefafagej/i 
a  préparés  ;^  fi  rien  nârrwe  dàÀs  ce  M6n*de  quedaprli 
fes  dejfeinsimpénitr^àktes^  nous/n avons' rien  à' lut  de\ 
mander  i  nous  ferions  des  infenfés  dé  nàui'j/  oppojèr; 
nous  ferions  um'  ïnftire  àfa  prudence  Ji)lous  voulions  la 
régUr }  tho^îink  ne  doit  pais  fi  ^fiatter^  étêtre  plus  fagè 
que/du  Dféu\  de pcupoir  V engager  à  changer  de  volon^ 
tes  ;  dif  pouvoir  le  déiertùiner  à  prendre  (i^at^res  voies 
que  celles  qu'il  à'  chtijtès  pour  accomplir  fi/ décrets  ;  uii 
Dieu  tuteUigéut  ne' peUtT  aùoii^  pfis  que  les  mefures  M 
pUis^eêAS^  Us  Huaient  Us  plusJUrs  pour  parvenir  â 
fmiàti  s'§lp<woQit  eu^efmffr^Hua pQurrmf,  ^^K^  (ip^ 
pdU.mfage^  m- immuaâ^,^  m  prévoffgttfi  SiDiet$,  ' 
pouvoit  fa^^eudre  w  n^/iaut^Us  laix  qtiil ^a.lui  mémo* 
fixées^  s'il  ptsuooit  4mger  qudque  ehofi  à  fan.  plan^ 
ce^iqu*1i.tifmoit^pfiimjfrésu.ks  w^^s  d$  cette Ji^^ 
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Chip.p^^^  w  de  ce  ihan^metny  iilM'i»  pàmf  féit  ^mm 

^^V-  ces  motifs  dans  hu  plm^  cefi  fuilneks  apoii^pri- 

,      ''  tms;  sk  les  a  prétms  fans  les  f(ûii  mfrer  dans  Jim  plan^ 

ce  fi  qu'il  ne  ta  poim  pm       Aii^^   de.  quelque  fap» 

<^ .  qu'on  sy  fremcy  les  cmùx.qutlcS'kwmajiAi^fnt à 

la  Divinki  if  des  différents ^evàbeïxqu ils  lui.'rendeïïty 

fuppofent  toujours  qu'ils.  croye»t.\émir  àfaireà  un  être 

peujage^  peu  frinoyant ^  cn^aHe^'de  changent  ôuqm 

ina^refa  pâ^imee  ne  peut/aire  ce  qu'il  veut  iu  €ê(p 

conviendrûit.aux.kafâmes;^  fHhsr  iesqueîriou  prétend  nl'^ 

anmoins  quilM\créé  Vvmvès^A^\fio.%^.:i96. 197^).  Si 

fl^lui  qui  itaUit  ik^Mx  de  knafmcfifi  tt^fiJin  ^ 

I    donne  aux  êtres  leurs  effeneer:^.  kwrs.  propi^ith;  fi 

tout  ^c  fluife  faU:\efi  la  preuve  &  l^frtiit  de  Ja  Provi- 

i^ence  infinie  £?*  "^de  fa  jageffe  ffrofonde^^^  â  quoi pon  hd 

qdréjfer  des  vœux?  Le  prierons-nous  Je  changer  en  notre 

faiseur  le  cours  invarLdh  des  chofisf^  Pour roit-ilrq!^^^ 

même  il  le  voudroit .  anéantir  fes  décrets  immuaâUsou 

Xevenirjùr  fes  pas  ?  Exigerons  -  nous  quëj>our  î^usplai' 

re  il  fajfe  agir  ks  êtres  d'une  façon  oppoféé  à  Fç^encc 

qu il hur donne IPeutHl emp(;ch^^^  corgs  dtirpar 

fa  nature  y   tel  quune  pierre  y,  ne  bleïïe  eii  iombanim 

çpXps  frêle  5  tel  que  fi  la  mach^ine  hutpaine  dont*  ti^cnce 

^  de  fentir?  C?art.  jL  pa^.  â^g/at/?)      '  '^  ' 

^  e*-utfé^  ftwtqu^.  A&^ïioctç  ^d*pe«ldaftce  ,  una^'^« 
d^tltïe*4elatl«»ft<:  irH  wfe|lr^î.i 'Daiw  iwç>.pwercs 
iNhis  nl)fàs^'(tei^e«C(Ms /atts<.j^^^  de  I>ie«iy  & 
nbiis  difortfi  4jae  ta  ^voionti^^fhit  faite:  SiDic" 
pcévok  lés  v^cvs^xontîiiigaDi^  i|i^«..prétii>^ 

prie- 
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prières  &  dirigé  fon  pian  en  conformité.   Si  Dieu  Chap. 
ne  prévoit  pas  les  futurs  eoncingensi  fon  plan  eft,  ^*^* 
quand  il  veut  nous  exaucer  ^  de  fe  confoftmer  à  ^ 
nos  prières;  c'eft  ce  qu^il  peut  exécuter  fans  abro-» 
ger  lef/oix  éternel/es  d*unc  natùn  dans  ItfqiLtllti. 
on  admire  fa  fagejfç  ^  fa  bonté  i  \p9^.  1^6.)  il      ^  1 
fuffic  qu'il  dirige  les  caufes  fécondes  ^  .qu'il  fe  fer- 
ve  de  ces  mêmes  loix.     Comment  favez  ^  voua 
que.l^  prières  ne  font  pas  au^  nombre  des  me  farts  ^ 
Us  plus  fufits  Çf  des  moyens  tts  plus  Jhrs  que 
Dieu  a  ^jàs  pour  parvenir  à  fon  but?   Les  vdtu^ 
que  les  hommes  adreffent  à  la  Divinité  ^  ht 
différtlts  cultes  quUls  lui  rendent  fuppofent  tou- 
jours que  Thomme  fent  fa  dépendance  de  la  Di-^ 
vinicé ,  &  qu'il  a  aflez  de  raifon  pour  juger  qu'il 
doit  témpîgnef  fa  reconiloilirance  à  fon    bien- 
faiteur. 

to*  Ne  tious  lafTons  pas  de  répondre  aux 
queftions  que  l'Auteur  ne  fe  laflê  pas  de  fairCé.^ 
Si  Dieu  efi  infiniment  bon  quelle  raifon  aurions* 
nous  de  le  craindre?  (Part*  IL  pag.  198-)   Nous  > 
craignons  fa  juftice ,  &  cette  crainte  nous  détour^  ' 
ne  du  mal.      S^il  eft  infiniment  fage ,   de  quoi 
nous  inquiéter  fur  notre  fort?  Auffi  ♦la-  religion  ') 
nous  ordonne  de  n'être  pas  inquiets  de  notre  fort^ 
&  de  nous  foumettre  tranquillement  aux  décrets 
de  la  Providence.     S^il  fait  tout ,  pourquoi  Va'^ , 
vertir  de  nos  befoins  fir  le  fatiguer  de  nos  prières' i 
On  a  mille  fois  répondu  à  ce  pourquoi?  S^il  eft 
partout^  pourquoi  lui  élever  des  temples  ?   Vont 
nous  >  afin  que  les  hommes  en  ibciété  ayent  un 

li 


4^1  Obsbet  ATiairs 

Chtp.  Uea  oà  ils  puiflbit 
>*''••  oupcs  â  raoccor  de  la  lodécé. 

hoflBnie  religieux  (joi  oe  prie  Dica  Iicks  des  cez:- 
ples.  ^#/  r/i  /e  maùrt  de  iout,  pomrfvai  ^ 
fairt  dis  facrtfices  &  des  offrandes  f  FtéâSàacit 
'  pour  marquer  que  nous  le  rcconnoiflÎMg  pov  le 
/  fluicre  de  cquc«  «9/7  ^^  f^fi^»  comment  crzi-z 
fi/ il  puiaj[c  des  créatures  qtfila  remplies  dtfo 
bUJfesî  Parce  que  ces  cxraOïres  n^onc  pas  tait 
iilàge  des  (ecoars  qu'il  leur  aToit  accordé  pocr 
IbrnioDCfr  leurs  foibleflês;  parce  que  la  paoîtioi 
cft  une  fuite  oéceflâire  &  naturelle  des  maBraifes 
aâions*  Ne  voudriez -vous  pas  auffi  qae  Dieo 
eût  £iJt  rhomme  incapable  de  hoote  &:  de  re- 
mords? S*il  efi  tout'puijfant  conmuiit  Coffknfer, 
comment  lui  réfifter?  On  ne  Tofinfe  point ,  on 
ne  lui  réfifie  point. 

1 1*  Je  conclus  que  la  religion  natortlle  a 
des  principes  fèrs,  &  que  ceux  qui  la  profeff(nt 
font  néccflairement  dans  l'impolfîbilité  ^e  varier 
dans  leurs  opinions  fur  ta  Divinité  &fur  la  con- 
duite qui  en  découle  ^  (Fart.  ILpag.  217.)  tant 
qu'ils  fuivent  la  raifon. 

12»  De  ce  que  l'homme  doit  à  Dieu  toutes 
fes  facultés^  il  eh  réfulte  que  le  Déicoleeft en- 
core moins  que  le  Fatalifte  en  droit  d'être  vain  de 
fes  propres  talens  3  ou  de  fes  vertus  (  Part.  I. 
pag.  244.)  Si  le  Fatalifte  s^imagine  que  ces  qua- 
lités ne  font  que  des  fuites  de  fon  organifation 
naturellct^  modifiée  par  des  circonfiances  qui  n'ont 
nullement  dépendu  de  lui  ^  Tbomme  religieux  fait 
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rs  qmlicts  foo€  autant  de  dons  de  l'être  fit- 
préme ,  qoi  règle  l'organifation  &  dirige  les  cir- 


coaftances  comme  il  le  trouve  i  propos.    //  n^aur    *  ^  ^ 

n2  ni  Àiii2^  ni  mépris  pour  ceux  fBc  Dieu  ^  noa 

/a  imtur^  &  les  circonfiances  n^ auront  point  fa^ 

yorije  comme  lui,  non  feulement  parce  que  le^ 

liommes  ne  fe  font  pas  faits  eux  mêmes ,    mais 

auiE  parce  que  tous  les  hommes  font  créatures  da 

niême  Dieu.     JJ  homme  religieux  ne  méprifera  r- 

pas  le  ftupide,  il  plaindra  le  coupable  &  refer*  ' 

vera  ia  haine* popr  le  crime.     Ceft  l'homme  ré-- 

ligieux  bien  plus  que /f  fatalifie  qui  doit  être  Aumr 

ble  &  ntodefie  par  principe  ;  n^eft^  il  pas  forcé  de 

reconnoUre  qv^il  ne  pôjfede  rien  qi^il  ri! ait  reçui 

13.  La  rdigipn. nous  crie  avec  TAutenry  0^ 

cupons-nous  de  notre  bpnheur  réel;  profitons  des 

biens  qui  nous  font  accordés;  travaillons,  à  les 

multiplier  en  diminuant  le  nombre  de  nos  erreurs  ^ 

foumettons-nous  aux  maux  que  nous  ne  pouvons  . 

pas  éviter  (Part.  II.  pag.  Z9a.).   Mais  elle  ajon*» 

te^  notre»  bonheur  réel  i^oi\fîf(e  i  nous  conformer 

i  la  nature  dans  laquelle  parolt  toujours  Je  doigt 

de  Dieu.   Profitons  avec  reconnoiilânce  des  biens 

qui  nous  (bnt  accordés;    (bumettons-nous  aux 

maux  que  nous  ne  pouvons  pas  éviter,  parce  qo^ 

nous  arrivent  par  la  permiffion  d'un  Dieu  très  bon 

&  très  fage.  '    Ce  n'eft  pas  une  faufle  perfiiafioo^ 

c'eft  une  vérité  également  certaine  &  coniblante 

jqu€  dans  les  vues  tune  providence  bienfaifantc 

les.  calamités  font  néceffaires  pour  conduire  les 

hommes  à  une  pjius  grands  félicité  (  Part*  IL  pag^i 

lia 
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CkÊp.  2o8.).  V homme  ne  fouffirc  que  pour  fin  hkni 
XIV.  ^  cette  propofitioti  n^eft  ^oînt  ridicnle.  Men* 
tor  parloit  très  fjgemeiic  quand  îl  déploroît  le 
fort  des  SouTerains  que  Tadverfité  o^avoit  pas  inf- 
amies ;  &  FAuteur  avoue  qse  le  mal  nous  eft  né- 
^eflâire  pour  goûter  le  bien« 

I^  Il  eft  vrai  que  la  nature  nous  dit,  o 
ifous  qtU  diaprés  PimpuIJion  que  je  vous  donner 
ttnde^  vers  le  bonheur  dans  chaque  infiant  de  vo- 
tre durée,  ne  réjifte[  pas  à  ma  loi  fouverairu. 
Travaille^  à  votre  félicite  ;  jouiJ}e[  fans  crainte^ 
foyt[  heureux;  vous  en  trouvtrt[  les  moyem 
écrits  dans  votre  cotur  {^%n.  IL  p.  401.).  Mais 
(  la  nature  de  l'Athée  Iqi  dit  qrfil  n'a  d'autre  in- 
j  térét  que  de  jouir  du  préfent;  que  tous  les  liom* 
mes  ne  pouvant  pas  être  heureux  de  la  même  ma* 
tiiere^  ce  qui  fait  le  bonheur  de  l'un  ne  fait  pas 
toujours  le  bonheur  de  l'autre  ;  que  dans  les  hom- 
Hies  la  diverfité  des  tempéramens  eft  la  fourct  nar 
êurelle  &  ^néceffaijre  de  la  diverfité  de  leurs  paf- 
fions  ^  de  leurs  goûts ,  de  leurs  idées  de  bonhtut 
(Part.  I.  pag.  i83.).  ^ 

*  La  nature  crie  donc  à  chaque  Athée  ^  pour 
obtenir  ce  qui  conftitue  votre  bonheur,  vous 
n'avez  qu'à  confulter  vos  paffîons;  ce  font  les 
moyens  d^  être  heureux  qui  font  écrits  dans  vo« 
tre  cœur. 

15.  La  religion  aufli  exhorte  l'homme  i 
être  heureux;^  mais  elle  enfeigné  que  les  moyens 
de  Pêtre  font  plus  écrits  dans  fon  entendement 
que  dans  fon  caur}  qu'il  doit  réprimer  les  mou- 
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T€men;  de  ipn  ciear  quand  ils  nç  font  pa^.d^accord  Qitf. 
avec  les  préceptes  de  ta  raifooj^  qui  ordonna  qu'on  '^ 
refpeâe  les  volontés  de  PAbteur^de  tojite  .gbofe 
telles  qu'elle  nous  les  montre  ;  que  cet  éçre  infini- 
ment faon  ^  fage  n'a  créé  tant  de  chofes  utiles> 
&  agréables  à  Thomme  qu'^fin  qu'il  en  JQuilTe;. 
mais  qu^il  n'a  attaché  la  fattété ,  )e  dégoût ,  les 
maladies  k  Vabusdeschofes  les  plus  agréables,,  les 
plus  nécefTaires  même,  qu'afin  que  TIiomnieToit 
modéré  dans  fes  jouifTances;  que  Dieu  n'a  lié  le 
plaifir  le  plus  pur  &  le  plus  durable  à  l'exercice 
de  nQS  facultés,  qu'afinque  nous  les  pérfeâion- 
nions;. qu'il  n'a  voulu  que  les  facultés  &Jes  ta-' 
lens  d'un  homme  fuffent  utiles  aux. autres,  qu'a-'f 
fin  que  chacun  en  fafle  ufagé  pour  le  bien  des  au-  { 
très;  '  qu'il  faut  donc  qu'ils  vivent  en  fpcîété. 

l6.  Les  Ibix  font  le  fouCieniîe  toute  focîé^' 
té.      Mais  les  loix  fans  la  confciehcè  h'afrétent,^'^^' 
tout  au  plus ,  que  les  mains ,  &  ne  les  arrêtent  I 
pas  toujours.     Les  grands  ont  peu  à  craindre  des* 
loix;  les  fouverains  n^ont  &  ne  doivent  avoir  rien  ^ 
i  craindre  dansée  monde;  &  tout  homtneqai  ri  a  > 
rien  à  ctaihdre,  (Revient  bientôt  méchant.  (Part. 
L  pag.  I4.S*)*      ^^^  ^^  religion  la  crainte  ejt*^ 
le  féal  obftûcle  que  la  fociété puijfe  oppofer  aiw  ^■ 
pajfftons  de  fis  chefi.  (  Part.  L  pag.  145.)»  ^ 
elle  ne  peut  faire  ufage  de  cet  obftacle  fans  rébel-' 
lion.     D'ailleurs  les  Coupables  peuvent  fe  fouf* 
traire  à  la  crainte ,  foit  par  la  force  qui  repouffe 
les  dangers,  foit  par  la  rufe  qui  cache  le  crime 
fous  une  obfcurité  impénétra|^le.     Il  eft  vrai  que 

lis 


^  foa  Observations 


Cïwrp.  fi  les  mauvaifès  actions  font  cachées  ,  nous  favons 

^*^-  ^aUl  efi  rare  qu'  Mes  puijftnt  Pitre   toujours 

'  (  Part.  L  pag«  ^37')*    Mais  nous  favons  aolE  que 

chacan  fe  flatte  d'être  du  petit  nombre  qui  a  IV 

dreflè  ou  le  t}onheur  de  tenir  toujours  fes  crimes 

caches. 

l'f.  On  dît  que  la  nature  crie  à  ITionime  en  fo* 
ciété','  fois  heureux  o  homme!  la  nature  t'y  convie^ 
mais  fouvieiis  toy  que  tu  ne  peux  ïitre  toutjeul;  fin- 
i  vite  au  bonheur  tous  les  mortels  y  ainfique  toi;  ce  nejt 
»  quen  tes  rendant  heureux  que  tu  le  feras  toi  même. .  ..♦ 
^f  On?  ^humanité  fenjiblefiniérejfe  aufortdetonfemilaile; 
f-,  que  ton  cœur  s^attendriffèjur  les  infortunes  des  autres; 
f,  que  ta  'main  gcnéreufe  s* ouvre  pour  fccourir  le  malheu- 
''  reux  que  f  on  dejlin  accable;  fonge  quil  pçutjmjouf 
'-  t* accabler  ainfi  ffuetlm ;  recomiois  douf^^que  toutinfoftu- 
<  %i  a  droit  à  tes  bienfaits.  EJfiiie  fur-tout  les  pleurs  de 
V  îkmocence  opprimée  ;  que  les  larmes  de  l/i  vertu  dans 
?  la  détrejfe  foient  recueillies  dans  ton  fein  ;  que  la  douce 

*  chaleur  de  r amitié  Jincere/fcliauffe  ton  cœur  honnête  ; 

•  que  tefiime  £taie  compagne  chérie  te  fajfe  oublier  Us 
->  peines  de  la  vie  ;  fois  fidelle,à.fa  tendrejj'ey  quelle  [oit 
%  fidelle  a  la  tienne;  que  fous  les  yeux  de  parens  tmsp 
\  vertueux  tes  erfans  apprennent  la  vertu;  qu  après  aooir 
'  occupé  ton  âge  mûr^  ils  rendent  à  tf  vieiUefe  les  foins 
^  jque  tu  auras  donnés  à  leur  enfance  imbecilU^ 

Soisjuficj  parce  que  r  équité  eft  lefoutieH  dugen- 
f:  te  humain.  Sois  btm^  parceque  la  bonté  enchaîne  tons 
'  Us  cœurs.  Sois  indulgent ,  parceque  faible  toi-même 
ç  hi  vis  avec  des  êtres  msffi  foibles  que  toi.    Sois  doujc^ 
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fâtce^  là  hàtJ  satire  tafeSian.    Sois  recomotffant^  Chi^p.^ 
psTceque  la  remmn^ifftnee  alimeme  (S^  nourrit  la  èonté.  ^^\-^^^ 
Sois  mod^fity  parce,  que  f  orgueil  révolte  des  êtres  épt^  t^       ' 
^eux  mêmes.     Pardonne  lesiigures ,  parce  que  la  ven-  v 
leauce  é^&mifè  les  haines^  -   Fais  du  bien  à  celui  qui  fou-  5 
trage^  ^  de  te  mmtrer  plus  grand  que^  hi^  (f  de  '* 
f  en  faire  un  ami.     Sois  retenu^    tempéré^  ck4jte\^r 
parce^ue  la  volupté^  Timempirance ^  ^  les  autres  ex^  < 
^és  détruifont  ton  être  S^  te  rendront  mip'ifiible.       ^  ^ 

"Sois  citoyen ,  parce  que  ta  patrie  eft  uécejjàire  i  -v 
tes  platjtrsy  à  ton  bien-être.  Sois fidcUe  '^fournis  a  o 
T autorité  légitime ,  pane  quelle  eft  néccjfaire  au  fîwiW-  y 
tien  de  lafociété  qui  feft  fiécejfaircà  toi  riime.  Obéis  '• 
aux  lâix,  parce  quelles  font  texprcffîon  de  la  volons^é  '• 
publique  à  laquelle  ta  voîbnté  pdrticulkre  doit  êtrefuè-  ^• 
ordonnée.  Défends  ion  pays ,  parce  que  ceft  lui  qui  tt  '/ 
Ytni  héUfruji,  £7  -qui  renferme  tes,biens\'  ahîjt  que  '* 
tous  les  êtres  les  plus  chers  à  ton  cœufK  Hefmffre  point  \ 
'que  cetteniere  commun^  dA  toi.iSi  de  tes  concitoyens  , 
fpmbe  dam  les  fers  de. la  tyramiie\  .patcaquc  pour  Ions  ' 
eue  nefirqit  plus  quune^pfijon  pour  toi.  Si  ton  injufte  • 
patrie  terefufe  lebonbenr  ;  fi foumife^  pouvoir  injt^^  ; 
,^ll^  foujfre  qu'on  t'opprime  ^.éloigne  to}  d^cUâenfilânc'è^;  . 
ne  Ja  trouble  jamais^'  -   ..  .   .•    *  ;  .vy^"!  ^-  '     •     * 

En  M»,  mot /où  fiêmmej  fi/is^em  ùre'^fittfible  Ù>  // 
faijonna^b^  fois,  ipoicafiàelk^  pexe\teudfè^  inOttre  o 
équitable  y  citoyeû  zéié  ;  »  fraoaiUe  à  fifrt^r  tùH  pays  pm*  ', 
us^forces^  tes  taleus^  tMjnduftri^,t^^  Vertus.  Fils  ;  . 
partîtes  affociés  (Updom^Tlue  là  v^tMre  t'a  faits;  i'f-  /> 
ponds  Ukitnitr-e^  lèicoittet^emeiit^  &  kjoiefiit'toùt  ^^ 

Ii4 
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Cktif.  fi  les  maoyaifes  actions  font  cachées  ,  nous  façons 
^^'  qviU  efi  rare  qtf  elles  puijfent  F  être  toujours 
(Part. I.  pag.  ^37-)*  Mais  ikjus  lârons aiiffi  que 
chacan  fe  flatte  d'être  do  petk  nombre  qui  a  Pa- 
dreflè  on  k  1x>Rlieiir  de  tenir  toujours  fes  crimes 
tathis. 

1 7.  On  dît  que  la  namre  crîe  \  niommc  en  fo- 

ciété,   fois  heureux  6  homme  f  la  nature  t'y  ctmoic^ 

mais  fouvleiu  toy  que  tu  ne  feux  Titre  toutfiul;  fin- 

^  vite  au  bonheur  tous  Us  mortels  y  ainfi  que  toi;  ce  nefi 

'   quen  les  rendant  heureux  que  tu  le  friras  toi  même. .  ..* 

*f  Qlif  f  humanité  fenjtblefiniérejfe  au firt  de  ton  fenAlabk'f 

i  que  ton  cœur  sattendri^e  fur  les  infortunes  des  autres; 

//  que  ta  main  gcnéreufe  s*  ouvre  pour  fe  courir  le  malheu- 

ff  feux  que  jon  deflin  accable}  fonge  quil  pçutjmjour 

f'  f accahler  ainfi  que^lui i  reconnois  donf^que  toutinfortik- 

'■  né  adroit  à  tes  bienfaits.     Ejfuie  fwr-tout  les  pleurs  de 

s    t innocence  opprimée  ;    que  les  larmes  de  I0  vertu  dans 

]  la  détrejfe  foient  recueillies  dans  tonfein;  que  la  douce 

*  ehaleur  de.  V amitié  fincere  *^ chauffe  ton  xxur  ImnStei 

'  que  teflime  £me  compagne  chérie  te  faffe  oublier  Us 

•"  peines  de  lame i  fois  fidelU.àfa  tendreffe^  queUefoU^. 

'-  fidelle  a  la  tienne  i  que  fous  ks yeux  de  parens  unisp 

}  vertueux  tes  enfans  apprennent  la  vertu;  q^  après  avoir 

^  occupé  ton  âge  mûr^  ils  rendent  à  ta  vietUeffe  les  foins 

'-  que  tu  auras  donnés  à  leur  enfance  inwecHUj^  , 

Soisjufle^  parce  qttè  r  équité  eft  lefoutien  dugen- 

f:  te  humain.     Sois  btm^  parceque  la  bonté  enchaîne  tous 

les  cœurs.      Sois  indulgent ,  parceque  f  cible  toi-même 

'"  hi  vis  avec  des  êtres  aufft  foibles  que  toi.    Sois  doux\ 
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paircâ^lâ  hùkti  attire  tafféBUm.    Soir  recbmoijfartt^  Ch^y^ 
parce  que  la  reeonnçiffafUîe  alimente  ^  itourritU  bonté.       -i""'' 
Sois  m^dc^^  parce,  que  Tor^ueil  révolte  des  êtses  épris  t^       ^" 
J^eux  mêmes.     Pardonné  les  injures  ^  parce  que  la  ven-  v 
geance  iiernijè  les  haines^-   Faisduùien  àcehii  quifm'^ 
trage\  ^fin  de  te  montrer  plus  grand  que  fui^  if  de  '^ 
t'en  faire  un  ami.      Sais  retenu^    tempéré^  ch4jl^-i^r 
paràejue  la  volupté  ^  Vintenipérance  ^  &  1er  autres  ex^  f, 
^és  détmitont  ton  être  ^^  te  ^rendront  mépifiible.    ;  ^  V^ 

iSb//  citoyen ,  parce  que  ta  patrie  eft  nécejjairea  r, 
tes  plaîfirsy  à  ton  bien -être.  Sois  fidel/e '£f  fournis  a  r^ 
t  autorité  légitime^  parce  quelle  èji  néccjfaii'e  au  main-  ^ 
tien  de  lafociété  qui  fejl  nécejfaire  à  toi  même.  Obéis  >'' 
^aux  lâii^  parce  quelles  font  VexpreJJîon  de  la  volonté  '• 
publique  à  laquelle  ta  vohnté  particulière  doit  êtrejub-  ^• 
ordonnée.  Défends  ïon  pays  ^  parce  ^uecefi  lui  qui  te  '/ 
Yeni  heureux^  fiT  'quîrefifèrtnè  tes,bicns\'  ain/t  que  '* 
tous  les  êtres  les  plus  chers  à  ton  cœmK  liefmffre  point  '. 
*^e  cette  mère  communei  c^^  toi,  if  de  tes  concitoyens  , 
tpvaie  dam  ht  fers  de}a  fyr4mie\  .panca^quc  pour  tons  \ 
eue  nefirçitplus  qu une* prijon pour  toi.  Si  ton  injujie  '• 
pafrie  terefufe  le  bonheur  ;  fi  foumifi^au. pouvoir  injt^^  ; 
^^Ue  fmjfre  qu'on  fopptime.y,  éloigne  t({id:elU^JiUn^is;  • 
ne  M  troukle  jam4is^'  ^    ..  r  ■;  „  <  :  -^  fi   ?-  '     •  '   '  • 

En  M»,  motjôii  jtàmme  vflrif  r«oi  ûre^^finfiBle  if  ^ 
foifonaa^k^  ?fois.  ipêux^fiJxUe  y  .pert\tendfè^  métif^  0 
fquitdie.^  citoyen  zélé ;^fravaitte  à  fiff^t^r  ttfn  pays  par  /^ 
uscforcesytestalem^  tùnpiiujlrie^  U^isertus.  Fais  ;  . 
partîtes  affociés  depdoit^^^Un^è t'n faits.;  *•?-  >> 
pémdsk^^itr^,  lè^oihetépm^,  if'lajviefiit'tm^' 
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/^  iChtp.  ceux  qui  fapproduttt:  que  Ufihere  de  ta  sSiom  reur 
''*tî  I»  ^  vivante  par  ta  bienfaits  j-  réa^iffafiur  toi-mAmc; 
4  fois  fiir  quiC  f homme  qui  fait  des  heureux  ^  ne  peut  être 
^  /fi/  tnême  malheureux.  En  te  çonduifant  amfiy  queU 
f  que  fuient  tiiyufiicej  i!f  .faoeugkmen^  des  êtres  msec 
/;  qf»  ton  fort  te  fait  vii^re  ^  tu  ne  feras  jamsais  totale^ 
'/  metit  privé  des  r^compeff/ès  qui  te  font  dues  ;  msUe  farce 
l  fur  la  terre  ne  pourra  du  m$imtâ  ravir  le  contentement 
f^  intérieur^  cette  fource  la  plus  pure  de  toute  félicité  ; 
/,  tu  rentreras  à  chaque  infiant  aoecplaijir  en  toi  mcme; 
">  tu  ne  trouveras  au  fond  de  ton  cteur  ni  honte\  ni  ter- 
//  reurs^  ni  remords;  tu  f aimer  as;  tu  feras  graud  à  tes 
t,  yeux;  tu  feras  chéri  ^  tu  fer  §  efiimé  de  tontes  les  ornes 
ff  hvnnetes^  dont  le  juffrage  vaut  bien  mieux  qug  celui 
K  de  la  multitude  égarée.  Cependant  fi  tu  portes  tesre* 
A  j^ards  au  dehors^  des  vifages  contents  t'exprimeront  I4 
'-  tendrejfe ,  t  intérêt ,  le  fentiment.  (  Part.  IL  pag.  402» 
403.  404.  405.) 

Ig.  Mais  félon  le  même  interprète  de  la 

I  nature,   (Part.  L  pag.  aoi.  i»^.)  elle  crie  à 

r ambitieux;  on  veut  que  tu  réfifie  ktzpajiùn: 

^  ,ne  t^z-t^on  pas  fans  ccfft  répété  que  le  rang ,  leà 

honneurs^  le  pouvoir  fora  des  avantages  defira^ 

hlesf  N'as-tu/7Ar  yu  tes  concitoyerts  les  envier, 

ies  grands  de  ton  pays  tout  facrifier  pour  les  ob^ 

terpirf  Vatis  la  fociété  oà  ta  vis  «'es -tu  pasfor^ 

fé  de  fentir  que  fi  tu  es  privé  de  ces  avasuagee^ 

.tu  dois  l'attendre  à  latiguir  dans  le  mépris  &  à 

ramper  fous  CoppreJHpni  A  l'avare,  on  te  dé* 

•      fend  i aimer  V argent  0  de  chercher  les^moyens 
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£tn  ^acquérir:  eh!  (tout  ne  te  dit^ilpas  dans  ce  ChAp* 
monde  que  V argent  efi  le  -plus  grand  des  biens  ^  ^^• 
fuUl  fuj^  pour  rendre  heureux^  Dans  te  pays 
que  tu  habites,  ne  vois^wx  pastàus  t&s  concitoyens 
^avidesde  richéjfesj    &  peu  firupuleux  fur  les 
moyens  de  fe  les  procurer}  Dis  qu*ils  fe  font 
enrichis  par  les  yoiei  que  la  morale  blâme,  ne 
font^ils  pas  chéris ,  confidiris  g  refpeâés  ?    Dt 
quel  droit  t'eft-il  donc  deTendu  4*amaffer  des  tr£^ 
fors  par  quelque  moyen  que  ce  foie,?   Veut-oAi 
donc  que  tu  renonce  au  bonheur?   Au  yoluptueu,     . 
on  prétend  que  tu  réfifie  à  tes  penchans  :  mais  es-    , 
tu  le  maure  de  tort  tempérament^  qui  f^ns  cejfe 
tejbllifite  aux  plaijîrs  l  On  appelle  tes  plaifirs 
honteux  ;  mais  dans  la  nation  où  tu  yis ,  tu  vois 
les  hommes  les  pliis  déréglés  jouis  fouvent  des 
rangs  les  plus  dijiingués  ;  ^tu  ne  vois  rougir  dç  ^ 
C adultère  que,  tout  au  plus,  V époux  qilon  ouirorl 
ge;  tij  vois,  les  hommes  faire  trophée  de  leurs  dé^ 
bauches  à  /ie  leur  libertinage.     A^rhomme  co- 
lère^ on  te  confi^Ule  de  mettre  un  frein  à  tes  emr 
portemens  i  0  de  réJSfter  au  defir  de  te  vanger: 
mais  tu  ne  peux  vaincre  ta  nature;  &  d*ailleure 
dans  la  fociété  tu  firois  infailliblement  déshono^ 
ré  fi;  tw  ne  lavois  dans  le  fang  de  ton  femblable 
les  injures  que  tu  en  reçois.       Travaille^  donc 
t0o%  à  votre  félicité:  jouiffe^fanê  crainte;  vou$ 
en  trouvère^  les  moyens  écrits  dans  votre  cœur; 
Vous  n*avez  qu^à  confultér  vos  pafliotis.     Pour 
é^e  heureux  fermez  votre  cceiftr  à  Pamitîé  9  à  Thii* 
manît^mèm^ii  s^iliefant*^  .  Soye«  injuftes^  lors^ 

lis 


] 
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Châp.  ^ue  rinjuftîce  eft  oéccflâire  ponr  w<ms  mentr  aux 
^^^'  donneurs,  aox  richeflcs,  aaz  plaiiirs.  Renon* 
^^'ctz  à  la  qualité  de  dcoyens,  lorsc|ifeUe  eft  on  ob- 
ilacle  an  foccès  de  vos  vcnnu  Opprimea  cexu 
mère  cominaiie  de  tous  &  de  vos  concitoyens, 
iorsqae  vous  poavez  vous  en  rendre  les  mitres. 
iie  voas  menez  pas  en  peine  dn  /ngemeot  des  an- 
Très  hommes^  lorsqu'ils  ne  pemrent  pas  vous  noire; 
&  foyez  perfuadés  que  les  terreurs  Oc  les  remords 
iê  taifent  toujours  devant  ks  avantages  do  crime 
Jieureur* 

19.  Dans  les  principes  des  fataliftes  ce  n'efi 
point  comme  créatures  d^un  Dieu  que  nous  fem- 
mes tenus  de  remplir  les  devoirs  de  la  morale; 
c'efi  comme  hommes,  comme  des  êtres  Jinfibles 
'vivants  eu  fcciéli  fir  cherchants  à  fe  confener 
dans  une  exifience  heureufe,  fue  la  fnùrale  nom 
-oblige.  (Part.  II.  pag.  347.  348.).        Dans  les 
-principes  des-  hommes    religieux   c'eft  coràme 
-fcdmines^  coiÂme  êtres  fenfibks  &  vivans  en  fo* 
(  x\étéf  6c  de  piqs  tômmt  créatures  d'un  I>ieu>  que 
I  %Tous  fommes  tenus  de  remplir  le^  devoirs  de  la 
'  taorate.     Soit  qu^il  exifie  un  Dieu,  Joit  qiiH 
-fCen  exifie  points  nos  devoirs  feront  les  mt^ti  ^ 
'^ar  rapport  à  nous  &  auir  autreir  hommes  ^  '& no- 
tre nature  confultée  nous  prouvera  que  te  vite  eft 
%f/i  mal  &  que  ta  vertu  eft  ûn'hieh  réeL  (p»54^")* 
;Mais  les  motifs  de  fiii vraies* préceptes  de  cette 
%îbrale,  d'évité  le  vice,  &  de  pratiquer  k  vertu, 
ne  ferone  pas  les  mêmes  ;  noUs  avons  celui  de  retn- 
"pHr  nos  devoirs  par  rapport  i  Dieu^  outre  o(^c^ 
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avantager'  &  le  feul  motif  qm  dirige  la  conduite  Chap. 
de  l'Athée,  cft  fqn  intérêt  préfent;     En  eiFeçle  ^^^r 
féfultàt  de  la  longue  leçon  que  l'Auteur  met* dans 
la   bouche  de  la  nature^   même  lorsqu'elle  dit, 
j^ approuve  tes  plaififs^  lorsque  fans  te  nuire  à    ' 
toi  même,  ils  ne  Joru  pas  fiintftes  à  tes  frères 
que  j^'ai  rendus  nécejf aires  à  ton  propre  honheur; 
(Part.  ir.  pag.  402,) , ,  eft  que  thaque  homme  fe  p 
fafie  le  centre  de  tout,  qu'il  rapporte  tout  à  fot *! 
même ,  qu'il  fè  fouvienne  qb^il  n'a  d'autre  règle 
de  conduite,  d'autre  motif  de  fes  aâions  que'foA 
avantage  particulier.  t!      .- 

-  20.  Il  îxxSit  de  rnéditer  Fèffence  et  un  itrk 
fénfibk,  intelligent  y  ràifonnable  (Part,  II.  p.  2  5  4 .) 
poiir  trouver  des  «^les  fiirés  qui  dirigent  nos  âc* 
tiôns ,  non  pour  troweY  des  motifs  de  modérer 
fes  pajfions,  dé  rtjîfter  à  des  perte kants  vie ieui\ 
de  fuir  les  habitudes  criminelles t'  de  fe  rendit 
utile  fir  cher  à  des  êtres  dont  on  a  un  befoin  cori^ 
tinuth  Ce^fontxes  ihotifsque  la  religion  four-^  f 
nît;  quoiqu'elle  avoue  que  la  morale  ,efi  forîdiV 
fur  [  Fèffence  de  F  homme  vivant  en  fociété 
(Part.  lï.  pag.  247.);  que  F  homme  à  de^  be^ 
foins  ,  que  la  fociété  n'eft  faite  que  pour  lui  faci^ 
littr  les  'moyens  de  les  fatisfairè  y  que  le  gouver^ 
hement  doit  avoir  pour  objet  le  bonpéur  &  R 
maintien  de  Cette  fociété.  .   * 

"21.  Cependant  je  fuis  bien  éloigné  de  fou- 
tenir  qu'un  Athée  ne  peut  avoir  aucune  vertu; 
j'avoue  que  s'il  s^èfi  trouvé  des  Athées  qui  ayertp 
nié  la  difiinâion  du  bien  &  dU  Mal,  xm  qui  ayertt 
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Cbtp.  oje  fapper  le  fondement  de  toute  morale,  nous 
^JV.  devons  en  conclure  que  fur  ce  point  ils  ont  très 
'mal  raifonné,  quûils  n*qf\t  point  connu  la  nature 
de  V homme  t  ni  la  vraie  fource  de  fes  devoirs 
(Parc.  IL  pag.  348.)  Je  fais  que  TÂchée  ae  nie 
pas  &  ne  peut  nier  jon  exifience  propre,  ni  celU 
des  êtres  femblables  g,  lu^  dont  ilfe  voit  entouré; 
il  ne  peut  douter  des  rapports  qui  fubfifient  en- 
tr*eux  &  lui;  il  ne  peut  point  douter  de  la  né- 
cejfité  des  devoirs  qui  découlent  de  ces  rapports; 
il  ne  peut  donc  point  douter  des  principes  de  la 
morale,  en  tant  qu^elle  n'eft  que  la  fcience  des 
rapports  fubjifians  entre^  let  itres  vivant  en  /o- 
çiété.  (Part.  IL  ptg,  3 42.)  Il  faut  qu'il  recon* 
noifle  qu'il  y  z  de  la^  différence  entre  les  aSions 
des  hommes^  &  que  la  difiistSion  du  bien  &  du 
mal  (pour  ce' qui  regarde  le  genre  humain^  ne 
dépend  nullement' ni  des  conventions  des  hommes, 
ni  des  idées  que  F  on  peut  'avoir  fur  la  divinité, 
mi  des  récompenfes  ou  des  châtimens  qu^elle  gré- 
fare  dans  une  autre  vie  (Part.  IL  pag*.  349.) 

22*  Ne  nions  pas  <\\ï^ un  Athée  qui  raifonru- 
Toit  avec  juJUJfe,  devroitfefentir  bien  plus  intéreffé 
gu^un  autre  à  pratiquer  les  vertus  auxquelles  Jbn 
tien  *  être  Je  trouve -attaché  dans  ce  mo/ule  :  fi  fis 
(^  9ues  ne  s'étendent  pas  au-delà  des  bornes  defon 
'  exifience  pré  fente,  il  doit  au  moins  defirtr  de 
yoir  couler  fis  jours  dans  le  bonheur  &  dans  la 
paix.  Tout  homme  qui  dans  le  calme  des  paf- 
fions  fe  repliera  fur  lui-même,  fentira  quefon 
intérêt  C invite  à  fi  confirver,  que  fa  félicité  de- 
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mande  qi^ il  prenne  les  moyens  nécejfaires  poar,  ^^^P* 
fouir  paifiblement  éPune  vie  exempte  d'aliarmes^'^^ 
&  de  remors.  (Parc.  IL  pag.  349.  350.) 

23*  Mais  TAuteur  ne  fait  pas  attention  qde 
l'Athée  qui  fait  impofer  filcnce  aux  remords /& 
on  n'y  parvient  que  trop  aifémenc ,  qui  voit  qud 
la  vertu  le  mené  au  malheur ,  ce  qqi  n'arrive  que  t 
trop  fouvent,  n'a  aucun  motif  pour  £tre  vertueux*  / 
Si  donc  Marius  ne  peut  être  heureux  qu'en  faifant 
périr  fes  ennemis  ;  Vefpafîen  qu'en  anKifTant  des 
trëfors  ;  Tibère  qu'en  opprimant  Finnocence  &  en 
fè  livrant  aux  débauches  les  plus  honteufes,.  qu'ils 
renoncent  à  l'humanité ,  à  la  générofité,  à  la 
tempérance.  Si  Vhomme  diaprés  fa  nature  eft 
forci  de  dejîrer  fon  bien  ttre  ^  il  eji  forcé  den 
(limer  les  moyeris:  il  feroit  inutile  ^  S^  peut  être 
injujie  dé  demander  à  un  Ao(nme  d*itre  vertueuse 
s* il  ne  peut  Pitre  fans  fe  rendre  malheureux» 
Dès  que  le  vice  le  rend  heureux ,  il  dcit  aimer  le  1 
yice.     (Part.  I.  pag.  151.) 

Z4*  L'Auteur  ne  niera  point  ni  que  la  vertu 
mené  quelquefois  au  malheur,  ni  qu'on  puiflb 
impofer  filence  -eux  remords  :  lui  qui  dit  (  Fart«  L 
pag»  151.)  Pour  que  thomme  fût  vertueu^^  ilfandroi$ 
quHl  trouvât  des  avantages  a  pratiquer  la  vertu,  llfau* 
droit  pour  cela  que  t éducation  lui  donnât  des  idées,  rai'* 
fatmablesy  que  ropiidôn  publique  iS^  t exemple  lui  mon* 
traffènt  la  vertu  comme  l'objet  k  plu>  digne  deftimet 
que  le  gouvernement  la  recompenfat  fidélemtmt ,  que  U 
gloire  Raccompagnât  toujours ,  que  le  crime  ou  le  vice 
fujfent  con(lamment  méprifés  CT  punis:  &  pag«  2 3 81 
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Ch^]  Dam  wufMiti  dJprscie  la  nman  m  wai^gKtpaî^ 
Xf  /.  ^  IficmrA  ili  Â'j^Mr^tjnt;  OKrlsm  toutes  kmt  aSxtu 
/fji  UjttfounUfJt^fmtMSék  kwn^imtUéUs  fÊtla  kcm- 
^  jnr/  JcM  for  M  dracij'jger.  Kam  mmam  jémtjis  v 
I  hrM^  m  rtmùn  ia  ààusm  tpc  wam  rymm  mffnsica 
ùu  pTâtUfuitf  par  tomt  le  momie ^  Sam  me,  gmKns- 
tncfit  cmnnnpu^  des  mnes  tauiei^  mides,  &  mercMt- 
ret  ne  nmiijfent  pfma de  U  bd^^^^e^  da  vol,  fy  de  Urêr 
fine  autmfis  féur  T exemple  i  dans  mm  natkm  tieenci^- 
Je  pcrfonne  ne  rougit  d^wi  dduUere;  dmu  m  p^sfif^' 
fiiticux  on  ne  rougit  pm  ^ajfajjher  pomr  des  opinions. 
L'on  voit  donc  que  nos  remors,  énnfiqne  les  idéesvreics 
au  faujfes  que  nom  aoons  de  la  décence,  de  U  ocrtn, 
de  lajujlicc,  i^c. ,  font  des  fuites  ntcejfaires  de  votre 
tempérament  modifié  par  lafociété  où  nous  vivom:  U^ 
ajjajjtnf  i!f  les  voleurs ,  quand  ils  vivent  emre  eux  no«i 
ni  honte  ni  remors^ 

25*  Je  poutrois  auffi  dire  avec  tai(bn  que 
rien  de  plus  comtnun^ parmi  les  hommes  ywW 
difcordance  très  marquée  entre  Pefprit  *&  le  cœur, 
e*efl  à  dire,  entre  le  tempérament,  les  paj^ons, 
les  habitudes,  les  fantaifiés,  P imagination,  & 
Vefprit  ou  le  jugement  aidé  de  la  réflexion.  Ric" 
de  plus  rare  que  de  trouver  ces  chofes  d'accord; 
s  &  ce  n'eft  que  lorfqu^elles  font  d'accord  que  ton 
I  voit  la  fpéculation  influer'  far  la  pratip^ 
(  Part.  II.  pag.  343.)  î  &  <1^^  P^"'^  rendre  cet  ac- 
cord moins  rare  &  plus  facile,  il  faudroit,  s^il  ctoit 
pofTible,  multiplier  le  nombre  &  augmenter  1^ 
force  des  motifs  qui  portent  les  fiomoies  à  praci* 


SUK  LB  StST&MB  BS  LA  NATUB^.     5. 1 1 

quer  la  Torcu.     On  a  donc  grand  tott  de  rejett^r  Ch^p. 
ceux  que  fournit  Texiftencc  de  Dieu,     On  a  dit  ^'y^ 
que.  la  religion  eft  la  lifiere  des  âmes  foibles ,  fie  j 
ie  frein  des  aunes  fortes }  pourquoi  6ter  aux  unes  I 
cette  lifiere  y  &  aux  autres  ce  frein  ^  ^ 

26«  Ppurqubi?  Dira  (ans  doute  TAuteur  ;  par- 
ceque  Futilité  d'une  opinion  ne  la  rend  pas  plus  certain 
ne  pour  cela  ^4.  Le  bien  qui  peut  rifulterpour  nous  dune 
fuppojition  ne  la  rend  ni  plus  certaine^  ni  mêmepluspro- 
bablel  En  effet  où  en  ferions  •  nous  fi  de  ce  qu'une  chofe 
nouseflutilcy  nous  allions  en  conclure  qu'elle  exijle  réelle» 
tuent!  (Pan.  H»  pag*  301.)  Notre  intiret  ne  décidé 
point  de  larialité  deschofes  (Part.  IL  pag*  229O  ^^^ 
la  religioi\qeftpasuuefuppo(ition«  D'ailleurs  que 
veut  dire  l'Auteur,  quand  il  dit  (Part^  !♦  pag.  aaïf 
225.)  i  ceftfurfon  utilité  que  la  vérité  fonde  fa  valeur 
CT  fes  droite;  elle  peuUctre  4juelquefois  défagreabli  * 
à  quelques  indiDidiu  iS' contraire  â  leurs  intérêts  f  mat$ 
elle  fera  tottfours  utile  à  toute  fefpece  humaine^  doim 
les  iméréts  ne  font  jamais  les  mêmes  que  ceux  des  honh 
mes  qui ,  dupes  de  leurs  propres  paffiom  ^  fe  croient  in* 
téreffis  à  pUmger  les  autres  dans  f  erreur.  Vuttfiti  eft  ^ 
dmie  la  pierre  Je  touche  desfyfiimes^  des  opinions;  £f  , 
des  allions  des  hommes;  elle  efi  la  mefure  de  l'efiima 
0  da  tamomr  que  noue  deuans  à  la  vérité  mime;  & 
(Paît.  IL  pig»  333O  futUHi  doit  fyre  la  feule  regle'4â> 
fumquc  mejmre  des  jugement  que  fonpoete  fur  tes  api* 
mous,  les  iu/limiaut^  les  fyfUmet,  ^  les  aHiom  de» 
êtres  isuUigem;  ^efk  daprh  le  bonheur  que  ees  ikofet 
noua  proeueeutj  que  nous  demnu  y  Maeher  notre  efime 
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jsUirr  ;   C^  *i/  r^i'i*  ««a;,  r»'^  jr^ï  -C*  uf:  M^t^rsprT- 

iSpV.x  crèfrrir  cfs;  rtîetrer  la  réntî  la  t?cS¥  ii~ 

Cfjitzrtiit  dar^i  la  firpoStroo;  car  i;  f^rpolê  ç^e 
b  rû:'ité  ttzt  ^^lz..tfoîs  être  pcrsicrcdfe,  &  il 
to^tUr^  {j:;'j!  ae  pc-t  jamais  rij^^cr  •/-:  msl  fc:^ 
thommt  iPunt  connoijjsnce  tx&2c  des  rcppc^ts 
ou  des  choft$  que  pour  f on  bonhair  il  cft  âuérsjt 
de  connoUrc  (Part*  L  pag.  224.)  ;  en  on  mot  de 
la  ririté*  Poifqae  ^  (êlon  loi ,  la  vérité  ne  pesc 
jamais  erre  réellement  Duifîble,  &  que  /d!/re  er^ 
uureft  nuifible  (Part.  L  p.  6.);  il  en  réfidcccoe 
tout  et  qas  nait  eft  erreor,  &  que  tout  *ce  qui  eft 
ôtfle  eft  rérité;  &  d^^  qiiunt  chofc  nous  eft  utile 
nous  devons  en  conclure  qi^elle  exifie  réellantm^ 
par  les  principes  de  TAutean 

/e  n*en  dirai  pas  d'avantage  for  la  qaefiion 
fi  la  vérité  eft  ton  jours  utile ,  parce  que  c'eft*na 
des  fujets  que  Mr.  De  Catt  a  traités. 

Sans  abandonner  les  remarques  précédentes, 
CfÀ  me  fembleot  d^une  jufteflè  frappante ,  f  infifte 
fur  les  mauvaifes  conféqnences  du  âtalifoie  qui 
iftittiin  fuite  de  Tirreligion.  Le  fatalifte  ne  peut 
arof  t  qu'une  fiiaftè  idée  de  la  morale  ;  &  par  la 
force  de  fes  principes,  il  eft  contraint  d'anéantir 

les 
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its  loix/ les  peines  &  les  récompen(ês>  &:  tniême  Chdfi 
la  honte  &  les  remords.  ^y.. 

27/  Le  fatalilte  fe  fait  une  faufle  iàée  de  la 
morale^  parce  qu'il  fe  trompe  au  moins  fi^r  un  de 
Tes  principes»  Imputer  une  aâion  à  qutlqitun^ 
ce  n*<r/î  pas  feulement  la  lui  attribuer  ^^  ce  n*^ 
pas  feulement  Cen  connaît re  pour  C auteur;  ainjt 
quand  mime  ^  on  fuppoferoit  que  cette  ûclionfût 
V effet  d'un  a^cnt  ntcejfitéy  V imputation  peut  avoir 
lieu  (Part;.  T/pag.  127»)  ;  mais  de  plus  c*eft  juger 
que  Tauteur  de  Taâion  mérite  louange  ou  btàme^ 
récoropehfc  bu  punition;  c'eft  à  dire,  qu'il  cÇ 
jùftè,  conformé  à  la  n^u^e  des  chofes  &  fur«- 
iout  à  celle  de  l'homme ,  que  l'agent  foit  lou^  on 
blâmé^  récompeiifé  ou  puni» 

2fg.  N'e.^9iinons  pas  ii  /^  mérite  ou  U  éhnMti    ^ 
qne  «e»|  atfrièvçi^  à  unfi  aSHoH  font  dts  idé^pare* 
mem  fmUts  Jur:  les  effets  fatmâUcs  on  ptmici&ux  qai 
evk  réfidtent  pour  ceux  qui  lî^féprùuotia;  a^^mettons  quê 
quand  on  fuppoferoit  que  TageisÊ  iioit  nicefj^i^  il  H-eê 
eji pas  moins sersaiu qaef6naOiMfira home  ou  msu» 
va^j  eftitkalfkm^miprifékfMèrPii^ 
tiront  les  infiuedaes,  enfin  propre  àeipcfiter  leur  amour 
m  leur  colei^;    (fi  Tagent  eft  n&effké)  nous  ne  hn  ^ 
devcMis  ni  ^atuoiir  ni  colère.)   '  La  fétifitiùn  pinéle  que 
produit  en  fnet  ta  pierre  qui-  ttmàc  fur  mon  bras  n'eÈ 
ëft  pas  moins  une  fenfation  qui  me  diplait^  quoiqu'elle 
pat^e  d'une  cauft  privée  de  vohnté  Êf  qai  agit  par  U 
néceffité  de  fa  nature^      La  fènfatron  agréable*  que 
produit  en  moi  U  rofc  qui  sVpMomt  à  la  pointe 
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Oiap.  d*un  beau  jour  de  printeqops^  o^eD;efi  p^  moioi 
^^'  une  fenfacion  <{ui  me  plaie,  qf^oiqu'elie  paru 
(Tune  caufc  privée  dt  volonté  &  gui  agis  par  la 
nictQité  de  fa  nature.  Mais  je  paflerois  pour  in- 
fenfé  fi  je  prétendois  puoir  la  pierre  &  récoin* 
penfer  la  rofe.  Ce  t^'^eft  pas  parce  que  ces  objets 
tie  peuvent  point  fentir  mes  aâions;  (fefi  parce 
que  n^ayant  point  de  volonté ^  ils  ne  méritent 
rien  :  je  ferois  également  ridicule  fi  je  punifTois 
une  bête;  je  puis  bien  me  défendre,  contre  fes 
attaques;  je  puis,  fi  Ton  veut,  ihé  fervir  des 
toups  pour  la  façoi^ner;  itîais  je  ne  pjLiis'  pas  la 
•  punir.  Il  eft  vrai'quV/z  regardant  les  hommes 
comme  agiJPants  riécejfdlrement,  jiàuf  ne  pouvons 
yious  dijpenfer.de  difiiriguer  ea  eux  une  façon 
d'être  &  dagir  qui  nous  convient  ;  ou  que  nous 
fommes  forcés  ^approuver ,  dunefàçondétre^ 
dagi^ui  nous  afflige  &  nous  irrite:  %n  ajoute 
que  notre» nature  nous  fofce  de  blâmer  &  dtmptr 
cher;  de  quel  droit  blâmer^  comment  empêchée 
une  aâion  néceiSiir»? 

29*  L* Auteur  continue  9  ^ûÀ/^onyof/^f/i 
lefyfiime  dufatalifmt  ne  change,  ritn  à  Pétat  des 
çhofes,  &  n'efi  point  propre  à  cpnfondre  les  idées 
de  vice  &  de  vertu  j^.  1 2  8  •),  ^  Si  Ton  appelle  vert« 
toutes  les  aâtons  utiles,  ou  qui  con$ribuent  au 
bonheur  réel  &  daral^e  dt  notre  efpece  (Paît.  L 
pag^Z39.);  &  par  conféqAent  d  Vm  nomme  vice 
toute  aâion  nuifit^^  au  genre  iuimain,  le  fatalif- 
fne  ïi%  change  rien  *à  cest  idées  ;  mais  il  rend  inuf 
tiles  toutes  Jes  If^ix;,  Jk  injuâes  celles  qiii  ilécer- 
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ne9t,4t}l  pe^ii^?J5  co^ttf^  ||^s  SctjMpabJf $>  :  p^ce  qa*oti  Chap. 
ne  ;p^t.  rien  jprefçrii^  à  ,  un .  agent  »  n^c^ffité  ni 
puQÎr  celui  quifaîr^e  <}u^il  ne  pouvoit  pk^  s'em-  v  - .  : 
pécher  de  faire*  ^  *  -  '  .        v 

.  gp.  Pour  ièntîr  tgute  la  force  de  ce  raî- 
iannepaent,  di(linguons  Us  peioes  na^carélles  des 
pti^ûs  àrtiitraires*:    -Tpute  aâion   à   des  fuîtes^ 
Daps*  toute  mauvaife  ^âîon ,  de  manîei-e  ou  d'an- 
cre ^  Paniviolente  la  nature  des  chofes;  par  çon* 
fequent. coûte  mau^âife  aâioh  a  naturellement  des» 
fuites  fàcheufcs  pOMf  foix  auteur.     Il  manqué  né^  . 
ceuairement  ipn  but,^  puilquil  agit  contre  la  na* 
ture^des  choies  j  iK  Vofetienc  pas  de  fon  aâîpn  lei 
failles  ju'il  en.at(;endoiti,  îl  eVattendoit  du  ifieri^ 
&  il  en,,rccueilîe  du. mal-,    y  appelle  oeines  naiu^'r 
re/Ies^  ou  limptement  peines  ^  les  fuites  fàcheu*  j 
^es  a^unè  mâuvâîfe,  ààîbH/         •'  /'*  '  '  ''  '  *  »  • 

*  *  te  Légîslatéat  obfèrvafit  J^ûe-^fe^'fieihes  na- 
èûrelies  ne  fiifSfèftt  p^spodt'  répnhief^lé  vîeèj 
déclare  q\iê  celui   quf-  commettra^  nfië  certaine 
Vnauvaife  aôion ,  ;  fera  fujet  i'  uhfe  certiBe  fuîté 
fecheufe  différente  de  la  naturelle.    '  Ctù  ce  oaé 
)*appeire  peines  ^rj/rhirr^j,  ou  punit ibrfij.    Je  W 
homnie  airfcitraîres  parce  qu'elles^  lîlépeiideïlt  ëé  la 
«rtilontéi  du-^ Législateur^  ^cfui  ^oQrmJfci  i^^ordoil^ 
nant  des  punîtîoDs  efi^btigfé'  de  &i'»^»àSs  t^^h^^' 
•  -    ::  té  but  de  t^ôute  ptmwori  eft.  liP  de  fépaB%»  ~ 
le  mal  occàfienné  par  une  maurai fe  aâroti.   z^  De  i 
çQOrigec  le  coupable.  .  3^  D'éppuy^ter  les  au«    ,       / 
cr;e9.  &  de  les  empêcher  de  fe  rendra  coupables^ 
^^J}ê  mectn^  la  fociécé  k  Tabri  dç^toni;  troub^ 
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Chap.  Toute  pnmrion  jufte  tend  ^  un  on  i  plufieurs  de 
.^ly*  ces  buts.     Car  fiiire  fonfftîr  un  coupable  unique- 
^  '^'^^ment  pour  qu^îl  fouffre^  ce  n^eft  pas  pomr,  c'eft 
fc  vanger. 

U  eft  impofnble  de  corriger  une  machine 
que  Pon  oe  peut  point  refaire;  il  eft  ^également 
jmpoflîble  de  Tcmpêcher  par  Texemple  &  par  la 
Crainte  de  produire  fon  efïèt.  Je  ne  vois  pas  non- 
plus  comment  elle  peut  réparer  le  mal  qu^elle  a 
fait  ;  mais  accordons  qu^elle  le  peut.  '  Il  en  ré- 
fuite. que  toute  punition  deftinée  à  corriger  le 
coupable  ou  à  fervir  d'exemple  aux  autres,  eft 
injude  &  ridicule ,  &  que  les  (êufes  punitions  juf* 
tes  font  celles  qui  fervent  à  réparer  le  mal ,  &  à 
(iélivrèr  la  fociété  d^un  membre  qui  la  trouble. 

31»  En  vain  pour  éluder  ce  raîibnnementrAu- 
.teur .  avance,  j^ue  Us  loix  wc/anffaifes  que  pour  mi»' 
Umr  U  fooiti  êT  painr  empScher  les  hommes  êjfociis  d( 
^wme;  cUei  petweni  donc  puuir  eeux  qui  I0  tiçélm 
^ff  qui  comautteut  des  oHions  nuifibles  i  leurs  femilA- 
Ues;  Ji^quô  ces  sfoeiesfoietti  des  agents  uéc^isjoit 
4§u'ils  ûgigM  Uhemeut^  U  leur  fuffit  de  faosnr  qin  cti 
Igms  jMÉOMt  ftre  modifiis^'  On  peut  modifier  les 
agens  les,  r4i»  oéc^ilair^s.  X*eau  efi  peSuirei 
ejUe  moine  dana  tous  les.  jtfis  d'eau.  Q«e  dicoit- 
•A  d'im  Ii^slacour  qoi  d^^oiviioit  fous  àf\  gric* 
Tti  fdnes  aux  coq»  peians  de  tombera  -  ^ 

32«  Lts'toix  pénales  font  des  mofifi  fue 
f expérience  nous  montre' comme  capablte  âecon' 
tenir  où  iPànéantir  les  imptitfionM  quittée  ps^n$ 
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éonneru  aux  valcntis  des  hommes.     Cette  ré-  Chflj^. 
flexion  eft  bonne  dans  \^  bouche  de  cet^x  qui  pen*-  ^^^' 
fent  <)ue  r.homtpe  n^eA  ni  privé  de  toute  liberté     *    ^' 
ni  doué  âe  la  liberté  d'indiiFérençe ,  qu'il  fe  con- 
duit toujours  par  quelque  motif ,  &  qu'il  eft  tou- 
jours déterminé  par  le  motif  îto  plus  fort  :  mais  \ 
c6cte  réfleifion  eft  infubflftante  pour  ceux  qui  dé-  \    , 
cident  que  quand  notre  tempérament  nous  fendra  ^^ 
fiifceptihles  de  payons  fortes  >   nous  ferons  em-^ 
portés  dans  nos  dejîrs ,  quelque  foient  nos  fpécu-^' 
lations  (pag.  2  370f  ^ue  nous  fonmies  des  ma-^ 
chines  plus  ou  moins  aâives  ^  mobiles  ^  énergi- 
ques (Part.  L  pag.  14 90»  que  nous  fommes  fan- 
ges ou  infenfess   ratfonnàbles  ou  déraifonnahlts, 
fans  que  notre  volonté  y  entre  pour  rien  (  Part.  I; 
pag.  188.),  parce  qu'elle  eft  mue  par  descaûfes  p- 
indépendantes  de^nous,  inhérentes  à  notre  orga^  1 
ni  fat  ion  ôt^qm  tiennent  à  la  nature  des  ttres  qui 
nous  remuent  (Part.  I.  pag.  ^98.);  que  nous  ne     * 
fonmies  pas  les  maître»  de  faire  réflexion,  aux 
conféquences  lorsque  notre  ame  eft  entraînée  par 
une  pajjion  très  vive  qui  dépend  de  notre  organi- 
fation  naturelle  &  des  caufis  qui  la  modifient 
(Part.  I.  pag.  20  2.);  eil  un  mot  parce  que  nous 
fommes  des  foibles  jouets  entre  les  mains  de  la 
nécejfité  (  Part.  I.  pag.  300.). 

33«  Il  eft  inutile  d'obrerver  q[ue  de  quelque  eau- 

fe  nécejfaire  que  ces  paffîous  leur  vie^ment ,  le  Léjrislateur 

yepropofe  den  arrêter  f effet;  £f  quand  il  sy  preiii 

dmtc  façon  coiwenabie^  il  ejljûr  dufuctes.     En  dicer- 

nmt  des  gibets^  des  f^pp^cits^  des  chàtimens  queJc9H\ 

K'k,     , 


fi8  Observations 

Chap.  quâi  aux  àtinuf^  il  n^fah  aufre  ehùfê  qiù  ce  que  ftà 
^^  celui  qui  y  en  Mtijfant  me  médfon ,  y  place  desgdutttit- 
.  tes  pour  empêcjker  ^les  eaux  ie  la  pluie  de  dégrader  ks 

fondemeni  de  fa  demeure. 

Quelque,  foit  la  caufe  qui  fait  agir  les  hommes^ 
leù^efi  en  droit  d arrêter  kf  effets  de  leiirs  aSiions  ^  de 

.  même  que  celui  dont  tin  Jleutxe  pourrait  entraîner  le 
^^ehavip^  eft  en  droit  de  contenir  fes  eaux  par  une  dtgiu 
w  même  s'il  le  peut  ^  de  détourner  foft  cours*  Remar- 
quons en  pailiinc  qu'il  n'y  a  donc  aucun  Législateur 
qui  s^y  prenne  d'une  façon  con'Venable  i  car  Tex* 
périence  nous  apprend  que  fou  vent  ils  raanquenc 

c  leuj  but.  Ce  font  des  arcKiteâes  raal  avifés  qui 
I  oppofent  aux  eaux  des  tamis  au  lieu  de  bonnes 
gouttière^  &  de  fortes  digues.  Ceji  en  vertu  de 
ce  droit  fiu  lafociété  peut  effrayer  &  punira  ta 
yue  de  fia  eonfcryation  ceux  qui  ferqfeqt  têtues  ai 
lui  nuire,  ou  qui  commettent  des  avions  qu'elle 
i^tconnoit  vraiment  nuijilile^s  d  fan  repos^^àfi 
fureté,  à  fon  bonheur  (pag*  i^90-  Coramcnt 
efirayér  u;>e  nrachine?  Je  fuis  en  droit  de  dérour* 
Aer  une  ^rivière  qui  peut  inonder  mon  champ; 
donc  un  Législateur  a  droit  de  punir  un  coupable^ 

X  qui  ne  pouvoit  pas  s'empêcher  de  Tétre  fiç  quoique 
ce  châtiment  ne  remédie  paç  au  mal  déjà  fait: 
d6nc  Xerxes  eut  raifon  de  faire  donrier  les  étri'* 
vieres  à  la  mer  qui  avoir  difperfé  (a  âotte«  Je  oe 
&ns  pas  cette  conféquence. 

34«  On  nous  dira  fans  doute  que  lafociété  ne  pi^ 
nUpas  pour  l'ordinaire  tes  famés  auxquelles  laaùkttf^ 


34- 
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9f  a  point  de  part.;  deji  cette  volonté  fetde  que  ronpu>  Chap; 
nit;  d'efi  elle  qui  décide  du  crime  &  de fon. atrocité^  ^^y 
£7*  fi  cette  volonté  ^eji  point  libre  on  ne  doit  poifit  la 
pimir;  &  on  aura  raiibn  de  le  dire*  On  ne  punie 
point  un  homme  parte  qu'il  prend  la  fièvre,  parce 
qu'à  force  de  viv^e  il  devient  \îeux,  parce  qui!  refpi-. 
te  &€♦  Je  répons  que  lafociété  eji.  un  ajjembla^e  d'être 
fenfiâlesy  fufceptibles  de  iraifon^  qui  défirent  le  biùn  être 
fiT  qui  craignent  te  mal.  Cetdjfpofitions  font  qu^  leurs 
volontés  peuvent  être  modifiées  ou  déterminéer  à  tenir 
laconduUe  qui  les  mené  à  leurs  fins.  Véducation^  U 
hi^  t opinion ptélique y  l'exemple^  T habitude^  lacrain* 
te  fi>nt  des  caufes  qui  doivent  modifier  les  homrfies^  in* 
fiuer  fitr  leurs  volontés  y  les  faire  concourir  au  biengé^ 
nérdly  ré^er  leurs  paffîons  ^  if  contenir' celles  qui  peu» 
eent  nuire  au  but  dé  ^afiociation^  *  Ces  taufes  font  dé 
nature  à  faire  imprefjîon  fur  tous  les  hommes  ^  que  leur 
àtganifation  (f  leur  ejjhice  mettent  à  portée  de  contra^ 
Ber  kl  favoris  depenfer  £^  d^  agir  qu^onlcur  veut  infpir&. 
Dès  qu*ufi  êtfe  cft  fufcepdble  de  raifotXj  d*édur 
cation  I  de  crainte  ^  dè^  qùMÏ  peut  fe  conformer 
à  la  loi ,  refpéôer  Topinion  publique  j  (iiivre  lea 
exemples,  régler  &  contenir  fts  paffions,  il  n*eft 
plus  une  machine.  Conduîfez  avec  le  doigt  IV-  ; 
guîlle  d*une  maûvaîfe  montre  auflî*  longtemps  qu*  ! 
vous  voudrez,  elle  ne 'contraôera  pas  Phabitude 
de  bien  aller^  ne  la  mettez  qu'avec  des  montres; 
excellentes,  elle  n'en  deviendra  pas  meilleure, 
La  raifon,  la  loi,  P éducation,  l'exemple  n'in** 
,  fluerft  point  fur  les  opérations  vraiment  machina^ 
les  des  hommes,  •       '  ' 


fia  Qr3%M'3kT  hTiay  % 

Cwp^  ^^  &  iii— n  ni  Jâi  >iP— r  .tfferawtJBH^iflitf 

'^*  ^  j^ar  r^-,i:4!m ptmr  cire  inutUiDicT  job  «atfi^i  ^  J^j- 

m^er'uent  m  mammu^^  ui  auttramm  ofifiéMU  m  lAtat- 

gm  êtrj  m^tv-x  (MmBisuàiamatL  jmx.  imarcti  de  iean 
ioaàxnyeni,   i;mio^id  ^i  rmaUfeat  comte  loêês^  mmnwu 
S^  U  uu^    épti  ^t  JdOBp^Jum.  Jtt  iiL  WÊÉÊÊÊtR  '^aoFSt 
f  pag,  2t  ^  :^  j;  '4tL  ddivts  k  ùosttkr  <nvmnK:  ceiiii 
4pû  a  ooe  msuvaiie  amaeiuiyi^li  a»  petic  pai  cac- 
C£imo4^,  la  mec aa.  cefaner  âil&  Isoc  ôck^^oup 
-Vurd&Liù  /mirer (^ pag,  x^t^}  ,.  cimiiiie  celiii  oui 
a  an  cHijea  <pi£  oocds  \&  oenr  à  la  duBiK.    C^ 
futc  des  ijifiri^^  iez frinàzifWKZ ^^  des,  eteBS"  md 
^rjanifér,  €antre  Ufiwds  Uz  autreijiint  mtJnit 
de  fi  garantir  ^  dt  Je  mears  mi  jUreûL    Zoifiùs. 
€^,  fins  dcare 9  att  eut  ùtsaùjtttaàre  6  wkz;,- 
foiTifjf  cefesdunt  jparfanne  ne  truase  ^acdî  j^^ 
inis^  ée  grwr  de  Ll  UuertelîesfiwgM  fusupi 
leurs  étions  me  fiujfimt  être  àmpatées  faTiOi  ^^ 
rangemeTît  de  ieur  c^rveuiu    Les,  wsec^kante  Ç^ 
des  âamjmes  dent  Le  eesweam  elf^  ^sùi  aaàfftud" 
UMterjtfùzjajfj^éreiment^  trmibU^  (p-  2.5 1 .  XJ  i-;  t 
il  ùtati  ixusc  Les  mettre  djn^iitmsgXÈzjJ'jn^ 
fi,  Hon  ifipcint  C  efg<iir  de  [Mnais  Les  vzmemr  ^ 
Êtne  conduite  fùis  confirme  tse  àat  de  La:  JaezdzSf 
(pag.  a)X.)  &  coD  XMnisac  hs  weak:  £xptai^ 
même  cnfenoéi*     Mais  de  ^el  droïc  c&^ce  ^ 
b  Ibcîàé  mfij.^  des  feàaes  à  ces  ceto  ,  fm  f^ 
le%  motifs  fiom  Lear  aweei  préfmtés  mam  fotst 
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l^  f^ts  fue  Von  pouvait  en  attendre  ?    Eft  -  ce  à  Ghap. 
farce  ^  cmips  q^'on  r^tccomode  une  montf e  ?   Je  ^^^* 
îie  m- étendrai  ,pas  fiavantage  fur  ce  fujet;  j'e^ere      , 
qu'an  m'avouera  que  les  ibui&ances  du  coupable 
ne  r^patent  pas  le  mal <]uMl  a  ùàti  qu'il  eft  ridi-r  p 
cul^  de  punir  une  machine  pour  la«corriger^  quoi*  ' 
qu'il  foit  fenfë  de  punir  un  Jbonsme  qui  fe  conduit  ! 
par  des  motifs^  &  que  par  conféquent  le  fataiii^ 
mje  du  fyâême  de  la  nature  feroic  très  dangereu^r^ 
£  r/Luteur  ne  le  àéttvaCoit  point  lui  même* 

36.  Lamoîndrerifiexîon{àkiX  Part*  Lpag^  237^  p 
238*}  nous  prouve  qifil  fty  a  point  de  méchant  qui  w 
foit  honteux  de  fa  conduite  ^  qui  foit  vraiment,  content 
de  lui-même  y  ^ui  tf  envie  le  fort  dun  homme  de  bieu^ 
qui  ne  foit  forcé  de  recowwUre  qtiil  apayé  bien  chère- 
ment les  avantages  dont  il  ne  peut  jamais  jouir  fans  f ai- 
te- des  retours  très  fâcheux  fur  lui-même.  Il  éprouve 
de  la  honte  i^  il  fe  méprife^  ilfe  hait  y  faconfcience  efi 
toujours  allarmée^  Le  méchant  isàx  donc  quiln'eft/] 
pas  une  machine.  " 

37*  Je  conclus  qu^un  fatalt fie  fe  contredît» 
lorfque  d'un  coté  il  pofe  en  fait  que  chacun  agit 
€f  jugé  nécejfairement  diaprés  fa  propre  façon 
iTétrej  ù  diaprés  les  idées  y  raies  ou  fauffes  qu^U 
s'eflfait  du  bonheur.(Vztt*  I«  pag.  239.};  &  que 
de  Tautre  il  affirme  quVZ  faut  punir  les  hômmea 
en  raifhn  dumalquUls  ont  fait  (Part.  L  p.  X39.) 
Car  nous  ne  pouvons  pas  changer  nos  façons 
d'être  &  nos  idées  parce  que  toutes  les  aâions  des 
Aonunes  font>  néceffaires  (ibident);  parce  qu^ 

Kk  5 


51X        '  Obseevatioks 

Chtp.  nxKts  fommis  fans  €effe  modifiés  par  des  caufis 

^^Y^fo'^  yifiil^s  fait  cachées  qui  règlent  nie^airt- 

ment  notre  façén  d'itre»  de  penfir^   &  d^agir 

i  (Parc.  I.  pag.  i88.)  ;  ce  qui  détniit  couce  diffé- 

(  rence  pratique  entre  le  vice  &  b  vertu ,  pour  ce 

qui  regarde  l'homme  qui  agir.     La  loi  de  notre 

nature  voulant  qt^un  itre  fcnfible  travaillât  conf- 

tamment  à  fe  conjerveri  n*a  pu  laijfer  ^ux  Aom- 

^  mes  le.  pouvoir  de  choifir  ou  la  liberté  de  préférer 

la  douleur  au  plaifir  ^  le  vice  à  Putilité,  le  cri-- 

tne  à  la  vertu  (Part.  I.  pag.  1 3  9.)'  dans  les  autres. 

Mais  un  homme  qui  trouve  nécejjairement  d'après 

fa  fa f  on  d*étre,  fon  plaifir  &  fon  utilité  àzns  le 

I  crime  doit  nécefTijûrement  le  préférei:  à  la  vertu. 

Auffi  l'Auteur  avoue  que  le  Jogme  de  Im fatalité, 

fi  on  Vappliquoit  à  la   conduite  des  hommes, 

meneroit  à  cette   indulgence,   à   cette  tolérance 

univer/èlle,  même  pour  les  crimes  les  plu^  atro* 

ces,   qui  èft  une  fuite  de  l'opinion  que  toiit  efi 

.  nécejfaire.     En  çonféquenck  àe  ce  principe  le  fa- 

talifte  s'il  avoit  Hanu  fenfible,  plaindroit  fis 

Jitnilablesy  gémiroit  fur  leurs  égaremens  ;  mais 

i/  ne  chercheront  point  à  4es  *  détromper  ^   parce 

\  quVn  ne  peut  pas  détromper  un  homme  qui  eft 

\  néceflairpment  dans  Terreur.     Il  foufiriroit  donc 

les  égaremens  de  fes  femblables  fans  jamais  s^r^ 

riter  contre  eux.     De  quel  droit  en  effet  hdir  ou, 

mépriferii  punir  les  hommes ^  (Part.  I.  pH^430 

38-  Et  fi  les  hommes  n'ont  pas  ce  droit, 

e'eftcfonc  fans  raifon  que  dis  que  nous  fommes  aj' 

jurés  qiu  /los  Mâions  nous  rendront,  haï/failes  ou 
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mipTifahlts  aux  autres^  nous  Jammes  inquiets  &  Cltaf^i 
mécontens  de  nous  mimes,  nous  nous  reprochons  ^^^* 
nbtre  conduite,  nous  trfrougiffoni  au  fànd  du 
cœur  (Part.  L  pag« 2.37.);  qii9  le  médiane  épfau-* 
Vê  de  7a  honte,  €fvl*il  Jeiméprife,  <\t^ii  Je  /tait, 
t{Vkt  fa  confcieni^e  eji  toujours  ailarmée -{.Vzn.  I. 
p«g«*Z38.)y  (feft|  dis- je,  .fa|»  raîfon^  cardans 
tctuies  teurs  aâions^c^efi  toujours  les  jugemens  dt 
leUTc  femhlables  que  hs  hommes  font  forces  4* en* 
vtfager  (Part,  h  pag^  23 8.)  ;  &  ces  jugemens  por^ 
tent  nos  femblabUrs,  non  p^  à  haïr  ou  méprîfer 
le  coupable ,  mais  à  le  plaindre  ^  à  gémir  fur  fes 
égareinens« 

Ce  n'eftdonc  pas  une  imputation  odieufê, 
c*eft  une  vérité  prouvée  que  Tirréligion  faifant  de»  p 
hommes  autabt  de  machines^-    anéantit  Us  loix,  ; 
les  peines  &  les  récompenfes  ^  la  honte  iBéiiie«&  ' 
les  remords. 

39«  Cependant  la  fociété  ne  peut  pas  {f 
maintenir  fans  loîx ,  fans  punitions  8c  fans  rtcom* 
peniês:  La  honte  &  les  reni«ds  lui  font  aufli  né* 
cefiTaires,  parce  que  les  nKEurs  font  le  plus  ferme^ 
appui^de  la  fociété,  &  les  m<surs  fe  corrompetat  f 
bien-tôt  &  ta  honte  &  les  remords  ne  lès  préfet^ 
vent, 

40*  Ces  fondemens  de  1»  fôciété  fonc^tirès 
folides,  mais  sis  ne  font  pas  fuffifans  dans  toutes 
les  circônUftnces ,  parce  qu'ils  ne  pénétrent  pas 
affez  dans  l'intérieur  de  Thomme.  La  puiflance,* 
le  crédit  y'  la  rufe  éludent  la  force  des  loix»  évi-* 
tent  les  punitionr^  ^  obtiennent  de$  réeompenfes 


^2.^  ^3'^^3fiXjê.^]lfD^S 


^       4(un  imureltt:'  ii^  uwmaids  ik  cBsûiiîr  à  (SBÎfaar  a 

^Ult^^  iiiii  IfeouV^  par  i^  caéfûit*  (ffiD  «£  on  i;içe 

m  i.*  w  53tî&na  r^is  mm  9»  jfediuc&s 

(  ^;a5t.  IL  f>a^  X5  5.^  Ke  wmtmÊ-mom  pa  m 
ghji^iu  infitnt  des  k^/nmts  forfaMâês  fmt  Ussr 
Di^u  Ui  iK^Up  Us  uoaUp  Us  tmmwmt»  6  rV- 
ifê  f0ini  arrités  four  cela  UtnqJih  oêêsU  dt6r 
d€  conunttr  Uur$  faffions  O  de  conumettn  ks 
aâ^wis Ui  piuM  dtshonnétcsî  (pa^  *57-)  -'^^ 

-  fus  t0U9  Uf  hommes  croitrtt  un  Dua  veogagr  6 
rémuneraieuf^  eepsmtant  en  tout  pays  nous  tnm- 
vont  ^ui  U  nombre  des  méchants  excède  de  beaur 
coup  ctlui  dt$  gens  de  bien.     Je  répondrai  4|iie  la 

. .  cn^dt  49  C9  phénomène  aolfi  criâe  cja'ordifiaire  eft 
e{y\'iin  ne  fonge  pai  affez  i  la  prëfence  de  Di^u- 
Kfhil  ëeonMtiC  que  le  motif  le  plus  poiflatic  foie 
fane  forée  pour  celui  q«i  n'y  fonge  pas  >  U  fau- 
droU  rendre  Pidrfe  de  la.préiênce  divine  liabi- 
Cuelle  aux  hon\mef^ 

43.  Tout  le  genre  humain  s*en  trouverotc 
bieni  &  le<  fouverains  fur  tour.     Que  peutde^ 
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màfiàtr  Un  fouveiain  ?  D'écrahMrêux  Scpai&mi.  Om^k 
Foût  être  heureux  il  lui  faut  ce  qu'il  faut  aux  «li^  ^^^- 
très  hommes  j  &  par  confequent  le  foin,  conti* 
nuèl  de  <:ontrtbuer  aif  ^oobeur  ée  fes  fujets  &  des 
amtrçs  nations.  Pour  jétre  puiâânt  il  faut  qu^îl 
-toit  Àmé  &  obëi^fesfujets,  re^eâé&  craint 
dés  afqtf es  fouverams.  Des^fujecs  convaincus  qaû 
JDieit  éft  le  proceâeur  des  foci^tés  &  de  leurs 
cl»ùi'  qu'en  obérfllint  au  fouverai^  on  olbéit  à 
Ôîeî]  y  '  que  JDieu  tient  en  fa  main  la  ^e  &  la  mon  \ 
font  obéiflans ,  zélés ,  «couragéu:!.  Les  ancienii 
GàoUis.  écoient  perfuadés  d'une  vie  il  Tenir;  delà 
«ient'iqii'ils  couroîênt-à  la  mort  à  travers  les  ar- 
met.  "  lia  même  raifon  infpiroit  le  mépris  de  I4 
mofft  aux  Thraces^:  aux  Getes^  aux  Germains^ 
aux  Btetons ,  comme  Mn  Merian  l'a  remarqué 
dans  uh  de  fes  Mémoires*  Tdiic  Souverain  qui  a 
de&fti)eas  obéiflans,  .itéléSf  cour^eux^  eftre^c^ 
ffé  &  craini^iiT  autres  touvecâinsi  :  .  ^ 

'  ,^^  les  ibu^'eratnsf  ont  tout  à  craindre  de/'? 
riM^%kHi«  au  mains  dès  qu'ils  qnt  quelque  mé«( 
conteiit  d^BS  (leurs  é|:ats ,  &  quel  eft  -le  fouvetaia 
qiii^W  ait  point?  Titus  méflievairaitdtfs^enMf 
Biis-  parmi  fes  fluets.  Si  ce  mécontent  fe  ctùit 
une  madhine,  Scp^ntt-qae  la  -mort^eft la  fin  éé 
tkites  c&ofes,  qui  l'emp^piieroit  ;d'attenter  àrl^ 
viefle^  fon  ibuvetaîn?  Il  le  trouvemalheureux^  âi 
il  eftafiuré  de  terminer  fes  malhauts  par  la  mwc 
du  fôuverain  qui  Its^eaufei  ou  par  la  (ienne* 
Qu'4»ii-ne  dife  pas^^/qu'il  fera  tenu  dans  le  dévoie 
par  les  tourtn^ns  ;,a£fr^      qu'il  l'attendent.     Un 
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Chip,  liomme  qui  .fait  mourir  n*a  aucun  tourment  k  ériioi» 
^  (^  ^^^*  dxt.     Il  «â  impoflible  d'empèchet  un  homme  de 
(^^Vétouffen-    .    .  • 

44.  On: dira  que  Id^natifme  enfante  des 
régicides  plus  .tjue  rircéligioo^  .  Je  tépom.,  -parce 
Sfuc  le  fanatifine  eu  plus  commun  ()ue  rifc^igiom . 
Ct  n'eil  pasien  faveur  du  faaatiCoie  que  je  filaide» 
Jl  eft  aufli  dangereux  t]«ie  Pathéifme  ;  &'rj'adoptt 
/les  excellente^  réflexions  t]ue.lîAuseurexppfe:î:an* 
tre  la  fuperâiicion  dans  fa  partie  fecondei  p^a48« 
&  fui^nte&  •  .     ..  »-;.»  7    : 

}         Il  convient  aux   foiiverbins  d^^xtirpAc  i^Uû 
&  l'autre  ;.  &(»mine  roâtaMdMtd'accocd  fUtf'tr'^j^ 
fartQui  V éducation  qm  peut  fournir  Ûs  vrais 
moyens  de  remédier  à  wosu  égmrmens  •( Part.  L 
i   ftag.  z^o^y^i  c^jefk  furcout  à'^Téduca^ion-qa^il  ap* 
*  I  pârtient  k  un  fouverain  de.vdUet.  /  Qte  ks  enr 
fans  ne  voyant  que  la  crainte  4^  Dieu  4c  le  ref* 
peâ  pour  les  moeurs  ^  quHls  n^entsiiieiitiqua  h 
^oix  des  :Phil0fophse9.  Êigcs  >&  des  Tli^|pgiens 
^  modérési/  ^C^fiainfiqdttM^icntiùnJhrmeïadti 

âii^yensà  l'iéait  (Pact.^L  pag-^^çiv.)^  .46nioa 
pas  en.ttaiouttbdewfaUes  Kcxiflènce  de  Dîeiir&  la 
yir  k  ^ venir;  Quanifcceferoient  des  £ûAtSi^  celles 
ibnc  au  moins ^aufS  ^ujl&ntèa^  ;âc^d'utie  .inâmeacs 
plos  générale  que  ieJ^d^r.dk  ^imhf^rtalHéMtde 
Vivre  dans.  Mmémoirt  des  Jionunts  (  Part*  :  L  fpag» 
»96.)j  qui  fùti toujours  Ja^faffivn  d$s*.  gcandcs 
âmes,  &  jamais  jdes  amt s r ordinaires^  .quilfont 
le  plus  grandi  nombre;  qfer l'Auteur:  inéme  nom- 
me une  Aeurmfi  chimère*  (  pag.*2  97»)  . 
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.  '  >  ^  ce  ftijec  U.4k»  impx>fon$  doHc  un/Uefi^  Cluipk 
éterml  à  ces  fuptrfiUieux  mlaneoMfues  y'^^w*  J^^i; 
Paudàce  ^e  blémcr  un  finHmrH  dont  ilxéfuM 
tant  4'avmtag^fipfiwrU  focfétéf  n'écoutons  point 
c€s  p^ilofopht^  indifférent  qui  v'eulepi  qu^.mm 
^iifujS^QlV.  ^e  grand  reffort  de  nos  âmes;  ne  nous 
ifiijfpns  ppim^fé^iu  par  les  f^r^^f/nes-de^  côp  «o? 
luptueux  qui  .^Bprifetu  unéi  immortaiifé  y^rsios 
quelle  ils  n'ùnt.ppint  la  0!^ti  dA,  ^'acAiÈnlwn 

içerrifiil  à  ce«.  phili^fpphes  ptéÇçmpint^  ««^iii  ont  | 
l'aud^c^^  4i^ -blàt^ec  une  tielsgjoQ:  dont  il  véiwltM  ' 
ç^nt^  d'avantage&pj^tN^la  foci^té;}  n-écoMtooli  pbjtft 
ces^auvaîs  x^^îiiïnneqts  qui^çulent  <)ue\npu$^l^<^^ 
fions  ee  grand  vrefTc^td^i^Qjk  acm^j  ne  nous  J^aii^ 
tons  poÎQt  fôiuk€j^ux,f^t:e4&ne.^  de.  ces  Acji^eAip4 
s^eiFprceDC    de  iD^çannoîcire  •Jin^..reïigî(m/(fu'ilir 
jCraignent.     11$  difent  qv|^ell»:ç&  nuifibie  »..  &Md|iai 
le  même  tetnp$  ils  affi|me(iç,  <)u-41e  ^âjuaiefForc 
de  f  oticique  »  un  pr«^jugé  reçu  qiH;  le$  foiir^ains 
font  intérejfés  à  .maintemrXVixX.  I»pag,;2:jjti)f; 
ç^eâ  avouer  que  la  religion  efi  ticiie  aux^Touve^ 
raîps.     Il|  difent  que  la  religipf^jlvrejes^peit^left  f 
aux  tirans  qu'elle  divinifet     La  religi#n  enfeigo»  ' 
que  cous  les  ho|;çmes^  foijvejaiafl  &fujej:s^>  font 
^gaux  devant  Oi#u.     Les  fq.uverjûns.  ne.  peuvent 
cendre  leup  Ixpiqfnages  à  rêi;re*  fqpreme  f^ns  ft 
rappeller  cette  i^éxité*     £ft*ce  divinifer  les  fou'^i 
yerain^^  -.  > 

45.  Je  ne  veux  pas  donner  à  mes  adverfai- 
res  Ueu.de  dire  que  je  mVâForce  de.  les  cendre 
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CiMp.  odienx  êc  d'atrîcer  dans  mon  pafd  les  titos  cou- 
^^^'  raonéei.  C'eft  ppan|iioi  je  oecrancritai  pas  ce 
^^*  que  nocce  Aoreor  die  an  désavantage  des  fouve- 
rains,  (  ^)  Je  demanderai  (edemene  à  ce  refor* 
nareor  da#monde  ce  <|iie  les  peuples ,  qui  airtais 
far  lafaperfiiiionfouffrent  éfètte  gonremés  avic 
un  fctptre  de  fer  9'  devroienc  fipce  s'ils  épient 
éclaira  par  l'athéifine?  Detrrôienc-ils  fe  révol* 
ter?  £c  qui  k  rémkeroic)  La  nation  ei^iere  ne 
fait  pas  un  eorps  »  ne  s'a&mble  pas  ,  ne  peoc  pas 
compter  les  fùfirages  &  former  une  volonré  gé- 
nérale. Chaque  particulier  mécontent  aura^c-H 
droit  de  fouffler  le  feu  dé  la  fëd^ion?  Non ,  dira 
PAateur,  U  fatalifiè  con/équent^ft^  idées  rie  fe- 
ra pas  un  citoyen  dangereux ;'il  ne  troublera 
point  le  repos  de  lajociùé,  il  ne  fbïdevera  point 
des  peuple  contre  lapuijfance  fouveraine.  (Patt* 
i.  pag.  2.44.  )«  Pourquoi  donc  et  doâeur  du  fa- 
^  talifme  entaflê-t-'ii  contrf  les  ibuTeratns  des  ré* 
flexions  que  je  n'ofepas  répéter  }  Pourquoi  plaint* 
^  il  taut'Ies  peuples  abrutis  par  la  Jkperfiition  qui 
gémiiTent  fous  le  fceptre  de  fçr  qui  les  gouverne? 
Si  le  foiiverairi  eft  vicieux,  le  peuple  en  fooffi^- 
ra--t*il  moins  pour  être  Athée?  L'Auteur s'ima- 
gine-t-il  qu'un  fouverain  enivré  de  flatteries ,  cox- 
tomfm  par  la  malice  de  ceux  qui  Pobp^dent ,  tiZ 
qu'à  fe  livrer  à  l'Àthéifme  ponr  fé  délivrer  dts 
fuites  néeeffaires  des  flatteries  dont  onrepattfoti 
enfance^    de  la  malice  néceffaire  de  ceux  ^tii 

y     eobft- 

(**)  Voye»  entre  autres  Parc.  II.  pag,  %:^L  14^ 
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l'ê^f&Uni  J&  lé  corromptni  pouï  prçfiur  de  fis  Chtpj, 

ffèibUfffS  {Parc.  L  pag.  a^+ôf  PP"^  ^  g»^^"*'  ^*4wk 
fon  iniuftke^^de  fon  ambicion  &c.  ÙAuteur  dira» 
t-il .  que .  les  fouvergins  les  plus  religieux  ont  été 
les  plu^  méchans  ;  que  F  aveuglement  fuperfiitieum       , 
per/Unde  mis  /ouyerains  qt^ilspeuvent^xpierdês 
fi>rfëits  par   des  fotfaks  plus  grands  encore 
(Part«IL;pag.  3'^^^)^  Je  dirai  que  lexontràice 
eft  «rrai  ;  ^  que  les  fauverains  les  plus  méchans  ont) 
fu  mieux  £e  parer  des  dehors  de  la  religion  ;  & 
iqujs  'la  vraie  religion  li^oÂre  aucun  autre  moyeit 
d'expier  les, crimes  que  le  repentir  &i'amende««  j 
meut»  ^  , 

j^é  Ce  n^eft  qu^en  éclaitoM  les  hommes  S 
en  leur  montrant  l'évidence  i  en  leur  annonçani 
la  vérité  que  Von  peut  je  promettre  de  les  rendre 
^meilleurs  &  plus  Aeuceux.  Cefi  en  faifant 
çon^otirt  Mux  fouverains  &  auxfuiets  leurs  vrais 
rapports  y  leurs  véritables, intérêts  que  lu- politique 
fe  perfeSionnera  €t  qne  Von  Jentira  que  t^rt  de 
goi^krner  les  mortels  n^eft  point  Vatt  dé  létaVeu^ 
gleti  dt.  les  êromper,  de  les  tirtinnifer  ^P*  II;^ 
pag^  2  5  7*  z  5  8é).  t^t^tt* qu'exécute  la  vraie  te-^ 
Ugion  autant  *que  la  raiilbn  qui  en  efi  la  fource 
âç  le  fondement. 

47«  Quoique  la  religion  otfre  aut  hommes 
(es  motifs  de  pratiquer  la  vertU|*qu*e]le  tire  de<- 
leurs  relations  avec  la  Divinité  ;  cependant  elle  j 
adopte  la -morale  fondée  fur  la  nature,  &  par  con« 
féquent  les  motifs*  que  1^ Athée  recottnoît*      La 
choid»  e0  fi  vraie ,  que  TAutrur  nous  objeâe  les- 

Ll    . 
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Ot&^  ptrfofnus  ftU  daatem  le  moùu  da  nations  ni^ 
^^  S^^f^  ^  ^  ^^  €;^imr/j  ic  ^  ne  les  enh 
^'  plifttm  que  rarement  quand  elles  realem  influer 
fur  la  conduite  de  ceux  fui  leur  font  fahordonnit^ 
b  Us  mener  à  la^  raifon.  (Pact«  Û.  pag.  156*) 
Ce  n'eft  pat  parce  <|iie  le  Déicole  Im  mime  dans 
Us  occafions  Us  flûs  impart arhes  de  la  vUcomp^ 
te  bun  plus  fur  la  farce  des  motifs  natureb  qut 
des  motifs  fumât ureU  fournis  par  la  religion; 

I  c^eft  parce  «joe  fa  morale  éuot  fondée  for  h  na^ 

I  cure ,  il  eft  tout  fimple  qu'il  'commeoce  par  les 
mociif  oaturels.  L'homme  religieax  ne  déprijc 
point  les  motif^qffun  athée  peut  avoir  pour  fai-^ 
re  U  bien  St  ^(Afienir  du  mal  (pag«  i  5  7.);  mais 

\  le  Déicole  dit  que  TAtkée  n'a  pas  aflezde  motiâ; 
£  le  premier  fe  fcrt  dans  VoccafUm  îles  motifs 
propofés  par  le  fécond ,  c*eft  quUl  en  fent  toutt 
lafatccg   mais  il  fent  auflî  que  cette  force  n'efi 

,  pas  fuffifante  dans  toutes  les  occafions. 

^*  La  religion  dit  il  l'homme  ;  ibis  Beu- 
reux  ^*  mais  fouviens  toi  que  tu  ne   peux  Pétre 

.  qu'en  rendant  heureux  tes  femUables;  parce  que 
Dieu  eft  le  père  commun  des  hommes,  &  veut  le 
honjieur  de  tous.  Sois  jufte,  bon.,  indulgenti 
doux  I  modefte ,  reconnoiflànt  ;  en  >ihi  mot  ibis 
vertueux,  non  feulement  ptfce  que  le, bonheur efi 
Tapannage  naturel  de  la  vertu,  mais  fer  tout  par- 
ce  que  Dieu ,  fotirce  unique  de  toute,  vraie  verciTi 

,  t'a  fait  pour  être  vertueux.  Ne  te  détourne  jamais 
du  droit  chemin  par  les  obftacles  que  tu  y  rencon-' 
tres7par  les  maux  auxquels  tu  t'expoii^     Sfle 
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rinotif  tiré*  de  ton  bonheur  te  manque^  il  te  reâè  Châp.. 
celui  dé  te  conduire  en  fort;pi|ue  tu  mérites  Pappro-  ^^Y* 
Imton  de  la  Divinité.     Rien  n'arriye  fans  fè  per-**"**' 
Xfïiffioni  &c(ï  ta  raifort  doit  Rapprendre  la  réjîg^  ^ 
nation  aux  décrets  du  fort  (Part,  !•  pag.  267*)^  j 
/à  plus  forte  raîfon  elle  doit  t'ap^rtndre  la  réfig-  j 
nation  ao«  décrets  de  la  Providence*       Quelle 
douceur  ne  trouve '^t-H>n  pas  a  fonger  qu'un  être 
créa  pui^Mt  &  trè^^on  yeiile  Jhns  cejfe  k  nott^ 
fureté j  powyoit  à  nos  befoins  j  répand  fans  cejpi 
fes  bier^aiks  fur  C homme  i  (Part.  II.  pag,  2  o  z .) 
D'avoir,  dans* les  maux,  qui  affligent  Thumanité» 
Vidée  confolante  d'un  Dieu  qui  tarit  la  fource  de 
IK)S  lar/hes,    &  fert  à  calmer  .nos  peines*     Cefi  p 
un  Peré  càmpitijfant  &  tendre  qui  nous  eprouVt  \ 
en  ce  monde ,  non  pour  apprendre  jufqu'oii  va  ma 
réfignacion;   il-  n'a  pas  béfoin  de  faire  fiea  expé« 
riences ,  ce  Dieu  qui  pénètre  mes  p^fées  les  pluà 
fecretesy   mais  afin  que  je  Tapprenne  moi  méme^  t 
afin  que  les  autres  hommes  Tapprennent  &  (biens J 
édifiés/par  mon  exemple^  .  , 

49.  lettons  -  nous  donc  dans  les  bYdÉ  de  ccf 
^'ofl  Père  avec  confiance ,  lorfque  la  nature  en^ 
"  tiehfemHe  nbus  abandonner  («Part.  IL  pag.  z  o  3  .)• 
}^fous<ne  nous  livrerons  jamais  au  désefpoir^^  & 
90u$  ne  regardcfrons  jamais  la  mort  volontaire^ 
comme  le  remède  unique  du  désefpùif  (  Part.  L 
pag,  306.)  que  nous  fautons  éviçen  La  mort  efl 
tpu jours  un  remède  pire  que  le  maK  .Car^  fi 
rfous  confultons  là  deffiis  la  nature^  nous  yer-^ 
1:9/2^ .(  Part.. L  pag.  ^04%)  que  tout  homiM  préyoU 
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Chnp.Ja  diffctution  ofec  peine  (Part.  I.  pag.r^ôo.),  ft: 
XIV.  ^«^  ^  beaacoap  d'actyhement  pour  la  vie.     la 
'/wor/  fia*  toujours  pour  ceux  qui  s* appellent  des 
mortels  leyoint  de  vue  le  plus  effrayant  (  Part.  i. 
pag.  i64.> 
<  50-  Si^nous  examinons  les  rappérts  ie 

f  f homme  (Part.  I.  pag.  304.)  avec  PAoteor  de  la 
fiatare,  nous  verrons  qu^il  ne  peut  pas  y  avoir 
dVngagement  réciproque  eitre  deux  écres,   l'un 
desquels  peut  tout  pendant*  qtie  l'autre  ne  peut 
rien.     La  volonté  de  Thothme  rteut  aucune  part 
à  fa  naiffance  (Part.  I.  pag.  304.)  &  commune- 
/  ment  elle  n'en  a  point  i  (a  mort.     Dieu  fait  naî- 
tre &  mourif  rbonune  comme»&  quand  il  loi  plair. 
'  De  quçl  droit  Tiiomroe  préviendra- 1-*  il  les  dé- 
'  crets  de  Dieu  ? 

çi.  Si  nous  cpnfidérons  de  pa3e  gui  unit 
V homme  à  la  fociété^  nous  verroris  que  tout  paâe 
eft  conditionnel  &  réciproque ,  c^eji  à  dire  >  fup'* 
poje  des  avantages  mutuels  entre  les  parties  con- 
tractantes  (Part.  I.  pag.  305.)..    Le  citoyen  qui 
;  aduellement  trouve  fon  exiftence  pénible ,  a  re- 
I  tiré  de  la  fociété  Tavantage  d'avoir  été  protégé, 
défendu ,  &  rendu  hettreux  par  le  i^zSé  ^   &.  fur 
tout  pendant  Tenfance,  temps  anqupl  tout  citoyea 
eft  incapable  de  rendre  fervice  \  fa  patrie.     £n 
.'  réconipenfe  la  fociété  exige  que  fes  membres  fc 
'  confervent  pour  fon  fervice,  même  lorsqu'elle,  ou 
ceux  qui  la  répréfentent  &  qui  n*ont  aucun  droit 
de  la  priver  des  fiens,    le  traitent  avec  dureté ^ 
avec  in/ujiice,  Çflui  rendent  fon  exijlence  péniblt* 


SUR  as  SyfTlt^  p9  IiA  Ij^A^URB»     1^% 

.       s  2a  ly ailleurs  c%cc  la  fiwte  de  la  |bci<^té^  Om9^. 

^  Vindigerict^fy  la  fionit  ^^nntnf  mènacgr  un  ^fi^^' 

fes  i^çrafafes  au  milieu  é^un  mopde  dédgiga€U^  ù        *' 

endurci?  Si  âes  amis  perfides  lui  tournent  le  dos 

dans  l*adverfitif  Si  une,  femme  infidelle  putragc 

fon  cœur?  Si  des  enfatts  .ingrats  i^  rebelles  affli* 

gentfa  vieUltJJTe}  Si  lui  même  a  été  aflez  impcu-* 

dent  po^r  msttrcfon  bonheur  efclufi/dqas  gael" 

^u^objet  qjjL*il  lui  fait  in^poffible  de  fe  prc^uferl 

Si  par  une  fuite  de  fa  ^r^pre  conduite//^  chagrin^ 

les  remords^  la^nélan^olie^  le  désefpoir  o^t  dé-* 

'  figuré  ppur  lui  le  fpeàacle  de  Fur^ivefS  (Kirt^L 

pag.  zo5.^?   Pourquoi  donc  prive -t-.illa  focié« 

téàlagûejLle  il  doit  ia  naiflànce^  f(^  éducation, 

^  tant  de  jours  hjButeux^  des  avantagés  /o^utueU 

^p^elle  a  droit  d^attendre  >     Farce  qu*4in  lu>9iiW 

^  çrçic  iiiaUieiireqx  j ,  ^ne  niéme  il  Teft^  s'^fuit^ 

il  qu'//  ne  peut  plus  travailler  au  bmh^iT  de  U 

iopésA }  L*àomme  qfU  fe,  trouvant  ixpifUe  &t  ffJi^ 

r^purfiesdaps  la  v/^^,9^  ^f,  Tor^  Fa  fait  naître, 

irfiit  dç/is  fonfi^^grifiji  f^9^ff^^Ç^  lafôUtuiû 

(Fart.  l.  p-Jo.j^rjjMOinJfffP^?.  I>«^*^WP  f^i«»^ 
s!Ù  d^UjOhcût  à./e  XM^pi}  i^file  Stjk  fe  prpcnrer  des 

t»ffoutçç&,  de^çc^c^Çç5  ^  ^  fn^qw^K  ji^^^i* 
àîxen/{  â^  .i^s  jÇ^ecc^qgt,  jfçri^jafwi^         C«>PiP^ 

&»le  prçpiflç.ROUtjUn  Xi^ipps^.iL  pent  rAyjBnij:  à  la 
jri^lci ,  fa  pjWiflp:  peut .^ t^v^r  dans:  Ip  befoin.    , 
53.  Pout  diftinguer  le  bien^du  mal^  le  li- 
cite de  rillicitCi^  x^eft  la  raifon  qu'il  faut  çonful- 
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Chap.  ter  j  non  la  paffion,  Torganifatioti  forte  60  foîbte^ 
^'^-  h  ftiHaothropie»  le  dérangement  de  la  machine 
93  5î-^Y^y^  p^^^  1^  p*  307.  30g.  309.).      Celai  qui 
fe  tue  par  qaelqu^ane  de  cet  raifons^  ne  peat  être 
txcfjSé  qae  comme  fbn. 
t  54*  L'homme   raifonnable    ponfidére    que 

(  Iburent  le  bonheor  fort  du  fein  dn  plus  affreux 
malheur;  qu'un  membre  de  la  foci^é  ne  Ta  ja* 
mais  payée  des  bienfaits  qu^il  en  a  reçu;  qu^une 
créature ,  que  Dieu  fait  enifter  ob  8c  quand  il  lui 
plaît  &  qu'il  confcrv^e  aiifllî  longtemps?  qu^il  ^reur, 
ne  doit  pas  fé  foullraire  aux  décrets  de  (on  Créa- 
teur, qui  certainement  récfômpcnfera  Çi  patience 
réfignation  'dans  ce  monde  ou  dans  Paùtre:  que 
ceux  qui  fe  font- arraché' l'ame  (*),  drf^ouillés 
dans  l'autre  vie'  des  paflîons  qui  avoient  troublé 
leur  raifon  ^  verront  Îl  découvert  les  puifians  nio^ 
tifs  qu^ils  aboient  de  fouffrir  patiemment^  6c  paye- 
ront leur  folie  des  regrets  lès  plus  c^utfans  (**)• 
55*  Maïs  cette  attente  d'une  àutte  vie,  cet'» 
te  idée  de  nôtre  immprtalité^,-  n'èft  elle  pas  tinç 
lUuiion  defHtuéè  de  tout  fondement  raifonnable?  ' 
A':^  La  ràifoa  nous  dit  que  noére  ame  étant  im- 

I  matérielle,  ne  peut  pas  périr  par ïa  féparation 
des  patries,  comme  les  COrps;  oùe  tenant  fès  h^ 
cultes  immédiatement  de  Dieu -^  elle  ne^pêùt  les 
perdre  que  par  un  aâe  Immédiat' de  là'tàutepuif» 
fance,  comme  ce  n'eft  que  patun'aôe  femblable 

que  les  atomes  peuvent  être  ?fnéântis;   &  ^u'it 

'•         .  '  '  •» 

(«*)  Quam  veUen^  atMre  in  àftb  Çr^,  iéçpf^ 
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4       .g(S^  Laj:aîfon  £ond«^  cette  probabilité  fecY^ 
Iç  de&£  ile.rinimOTtaUcé.,  i]ue  Dieu,  noiui  a  dotn*^  i 
né  avec  une  perfeâibiiité  fans  bcnrnes.     Elle. né  ^       ^4 
^ît  pôin^y  ^jss  Us  komm^  défirent  de  vivre  tow- 
jours  f    Jdmc  ils.  idyront   toujours    (Part..ï.x 
|iag,  m6 i.  note).  EUcdit,  Diçu  a4o<in^^^'bom» -7^ 
nie  le  d^fir  de  «vivre  toujours;    il  lui  a  de  plufi  r 
'  donné  des  facukés  <]ui  (e  p^rfeâionnentfans  ceiTe^  ' 
&  quî  dans  ce  moade,  n^acquierent  pas  toute  la 
pecfeâÎQn  dpnt.^ellets  (ont:  fufceptibbs;  donc  oa 
a  lii^u  de  croire  que  idm^  ffirvivra  au  corps ,  pai;*».  ^ 

<e  que  JÇfjei)  ne  fait  rien  d-ioutile.     Ooie.tromr.^ 
pei}^t;il  J'on  prétundoit  ràor^ucr  f/trgumem.en 
dpfanty  tçfif  Jtis  kùnmm^  défirent  naturel^lemem 
Â\ii$€,fiçisu,9  ffom^ious  IfS kofiimes  firent  riches 
un/ouH  (Pai^  I,  pag.  %âi*  note^);»  parce  que,  le 
«defidr  IdcsciciLeires^  a^eft  pas  naturel ,  il  ell  hâice^  'T 
le:de^;intiurel  f&.Cfihkr^u  bonîbeur»  &  raigu^  | 
tD%nt^.v»<^oi]s.les  hsmtn^^  défirent  QaôircUçment 
fyd'êtfP  bf^vreur^   ih,n$  le  font  pas  tous/;^ans  c# 
y^mond^^   dpncjls  Je  ^ftront  d^ns  rauti^i»rV.;n'jeft 
p»$  lane  tétor£ioD9  c'fiillapt|:e  ^fpm^mp  ^nénû 
jTjPlidupartîçulierji  :;ijHi  M»r   .  J.     î    . 

.57.  Qn  .auroit  i^aleii^iit  tort 4e  dire,  now 
d^ons  J^yit.  d^  corftf^^  &  cependant  ce  dtfir 
tft  frifj^^.^ï  ppuriiuoi  le  defir  d^M  vie  de  notre 
Mit  m  fit§dt:Til  pas  fiyfiiTf  comme  le,  pjtmiert 
(Part,  I^pÂgh  A^i.)*  Cfiluâ  4ui  dcîjîre  la: vie  do  r 
corps  ^  delure  l^xnpofliblet     Far  le  laps  à»  téiae  i 

3L1  * 
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Chip,  nos  M  f«  revfisfldnt  ^  diflSre&ces  parties  ^itoîent 

.^  y*  cartilagîneufes ,    s^oiEfienc ,  d'ofa  refulre  la  «flâ- 

tibn  du  iDOitvctiienc  des  âmdies  &  des  folîdes^  & 

par  confi^iiaot  la  morc^  ce  cpii  n^a  p»  lien  paor 

rame*  - 

5gf  Si  fions  difons  jue  la  confkrvatUm  de 
nos  anus  après  la  mon  du  corps  tfi  V^ffel  dt  I4 
puijfancc  divine  (Pact.  L  pag.  ^63«)^»  ooQs  le 
difons  *  dans  le  même  iens  dans  lequel  nous  di« 
ions  que  la  confervation  des  corps  eô  un  effet  (k 
la  puifiance  div^îne  :    ou  phit6c  nous  difons  que 

?  toute  deflruâion  eft  PeiFec  de  la  pnsflance  dmiie^ 
•parce  que  Dieu  ayant,  donné  TexiAeece  aux  clio- 
ïes ,  a  voulu  qu'elles  exiftâfleut  ou  quelque-teifl)* 
'OU  toujoQf^;^ Scelles, qui  né  doivente»ifie^qu*ifli 
eemps*,  ne  périflent  que  far  k  viotoàié  de  «IKeu*  ' 

S  S9-  ^^  raifon  a/oûte><]tieJia  veceu  eft-quel^ 

^  4|uefoîs  M^lhcuvtuk'etÇ'Cp-motîdei]  PAut^or 
i'avoue  ('Part*  t  pag.  'f%%Kyt^i.)'CtfiMimth 

;  '&dte  in^useMe  àt  h^rts^^  le  boniseuf:;'^"^ 
'^lie  eÀ  joyltfe  probablementr^danstune  a^t^e  vh^  ' 
6®^^Mais,  nous  l'av«ôfis  dé}à  indiqui^,  h^ 
4re  immo#«a(ité  futuse  dépend  d'un  fait*  "  Vm 
miuf^il  4(6m-m9if€  ante-ftik immortelle y^  ounel? 
veut-il  pas  ?  Le  railbnnement  ne  preuve  z^çur 
fait] . M:  faâi  bu  'PeKp^^itnWi  ou  le  témcrigiiage. 
'L'expérience  noQs  man^fUe' dans  cet  hnpouditt^ 

,  jet;  il'faut^loM  avdir  secours  ttR  t^moig«)9gc; 

1  »^e  eétobigttage  *nt  ^jtett.  itre  que^citlui  de  Si^ 
4vi  ntémt  i    dond  U  rëi^tion  eft  «fe^flairei  ai 

;  «Hd^s^  p^r  dévider  cette  ^grande  qoeftioii,        j 
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fiit.  lé  ne  m'airétérai  point  à^f>rou7€f  qnê  .dtij^. 
Diei^npus  l?a  accordée  cette  tjév^lation  fi  dcôra-s^^Yv 
bïo f'&' qu'elle  fe  trov^vC: dans  les  Ifvifei  iicn^s  des 
Chrétiens.  *  Je  renvoyé  tout* ieâeur  de  bonne  foi 
aux.  Auteurs  K^i  Qut  écricfiq;  c^ttematiefe^  4l 
particulièrement  au  traité  de  M^^nnet.         -^;^ 

.  62>  Con>n:}i^  rÂû|eûr:  du  fk^ènie  de  la  na- 
twe  adéfigbcé  eneiérement  cette  religion 'd  pùxt 
&  faifite ,  #«£  confomve  à  la  iaifôn ,  &  l'a  con>- 
«fondée  avec  il^.^irpediition  la  plus  groifîere  & 
avec  le  :/fiatiiatifme  le  plus  atroce  ^  il  eit  nécelfatr 
se  d'en  e%iiifi€ir  le  tableau. 

Le  ChrîftmHine  ne  nous  ordonne  pas  ^  ' 
«oiD^  iaijfer^gibidtr^n  aveugles  par  des  motifs  irè^ 
^er^insj  ^u  pûp' Us  'intérêts  des  autres  (Pare.I. 
•pag*  2^7 z.)^  it  ne^nous  dit  point  ^ue  iepa,ni  le 
fius/&0  efi  des^'miérapporter  à  ce  fùe  les  prêtre» 
iUfint  (Pbtu  II.  pag.  2.00.).     Au  contraire  ^  il 
«nfoias  tptwwe  k  nos*  propres  lumières ,   &  noOB 
tcoomiatide  expred^éfm^nt  d- éprouver  toyt  &  de^i^* 
tenir  .ee;qui  eftjb&n.  C'eft'nous  avekit  avecTA^     ** 
vteur  (Pafitvl*  f^^.  %7^.)f  q\xt  tout  Aùmmefmr 
^  a  kphis  graiïd  Mthérd' examiner  des  x>pinix>m 
ifue  ton  prétend  devoir  injkttr  fur  fon*  bonhtu^ 
téternel;  &  cpi'il  doit  ^iftinguer  lès  erreurs  inna»*  ^ 
-giniées  par  les  hommé^y  des  rérisésique  Bieu  eii-  / 
^feigne".      Ce  Ibnc  les  premières  ^i  îontfmiffès 
l^c^nuifikles  à  l'a  vie  préfente:   ii-fiific  m^^ne  As 
fe  convaincre  ^qu'une  opinion  eflr'V.raiaMiiti&'p(r 
^Itetnéme  nuifibli^à  k  vie  px^i^nte  pout  en  con- 
e\ut$^^<fâk\^  ^^nffki  faseexjueiBieueâégiH 

il  5 


14^  OlSSmV  ATI  01^0 

Clin,  plcbanc  de  s'abandonner  an  crîme  ioos  Telpoir 

itt  ^  de  le  réparer  par  la  repentance, 

^      '  68*  Mais  CCS  difpofitions,  bien  loin  d'écre 

deftruâives,  font  très  utiles  k  toute  fociété.  Cçm* 
ment  ^teroient*elles  le  defir  d'améliorer  leur  ibrc 
aiix  hommes  y  auxquels  elles  difent  que  ù  la  mort 
\  les  furprendy  iJs  ne  feront  que  de  palier  d*uo  petit 
I  bonheur  k  un  plus  grand ,  puisque  ieur  vie  acliullt 
n*cfi  qu'un  pdjfqge   à  ua€  vie.  plus  import anu 
(Part.  I.  pag;  .173.)^  Le  dogme  â*une  vie  fixité 
ne  Us  enipich^  pa$  de  s* occuper,  d^  Uur  vrai  bon- 
ieur,.  defonger  à  perfectionner  leurs  infirud^ns, 
leurs  lois,  leur  morale p  Cf  leurs  fciences^     Le 
^  ^nheur  à  venir  n^eft  promis  aqx  Chcëtiens,  qu'au- 
I  %tui  qu^ils  pratiquent  la  mora]|e  évangeliqçe  ^  & 
cette  morale  éfi  préciftment  qelle  que  la  npMfs 
tnfeigne    pp^r,  être  lieuteu^   dans  ce   m^e. 
LVvangile  ne  fait  que  Ij^pures»  U  pecÇeâiooner^ 
&la  fortifier  par.d^^  niotifs  puifiâns.  Cette  mqr^le 
mené  donc  au  yrat  boi|^heur  »  elle  f^mtàt  les  X3af>* 
jTfni.de  porfeâioiv^er  nos inftitutions  &  nos^loix. 
^  .         69*,?our  ce  qui  regarde  les  fciences^  la 
morale  Veut  que  chacun  s'apglique  à  remplir  les 
devoirs  de  fa  vocation;  donc  ceux  qui  font  ap- 
pelles à  perfeâionn^er  Les  fcipnc^s,»  doivent  ,y.Cra- 
veiller  pour.jCec9t)fcu;;mer  k^  Is^mocale^  &  y  tca* 
«Ailler  parce.\qij^ç  telle  cft  û;  Wont^  de  Dieti^ 
{lour  fe  confoffpff^à  refptif.  de^la  mprale  év^ge- 
lique.       Je  ^ouejbe  i  la  fin\(ie.ma  carrie^i,  &, 
fi^.^  nr'eft  pei^mis  de.  parler  de  moî^  je  dirai 
j|a0.  mesiKQt  une.  vie  retirée  &  éloignée  de  tout.m» 
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tcjgof^  n^  fatfaoc  m?  cour  qu^i  mon  tàaâtt^f  Ik  ChM, 
ne  la.  faifant  que  par  rexaâicudc  i  remplir  mes  ^^Yl 
voirs,  je  n*ai  jamais  eu  d'encouragement,   que^ 
quelquefois  même*  cette  exaâitude  à  m^acquitec 
des  mes  devoirs  m^a  attiré  des-chagrins:  cepenN»  , 
dant  ma  ^confcience  ne  me  reproche  ni  relâche- 
ment ni  négligence  à  remplir  ma  vocation  #  &  la 
feule  penfée.qui  m'a  foutena  pendant  tant  d'ani* 
nées»  à  été  qu'en  travaillant  autant  que  xnts  forçat  r^ 
me  le  permettoient ,  je  faifois  ce  que  Dieu  m*a^  / 
voit  prçlcrity  en  me  mettant  dans  les  diiféreatee 
circonilances  oii  je  me  fuis  trouvé. 

.  70.  Comment  l'Aqteur  a*it*iLpu  dire;  m 
tffct^Ji  nous  examinons  Us  chofes  fans  préyentionp 
nouf  trouverons  que  la  plupart  des  préceptes  ^uc 
'  la  religion,  ou  fa  morale  fanatique  fir  furnatw- 
relie,  donnent  aux  hommes ,  font  auffi  ridicules  X 
quUmpoJTibles  à  pratiquer.  Interdire  les  paffion^ 
aux  hommes  cUjï  leur  défendre  d'être  des  hom* 
nus  :  confeiller  à  une  perfonne  d'une  imagination 
emportée  de  modérer  fes  defirs,  c^efi  lui  confeiller 
de  changer  fon  organifaiion  f  c*efi  ordonner  à  • 
fon  fang  de  couler  plus  lentement»  Dire  à  un 
homme  de  renoncer  à  fes  habitudes  ^  eUft  vouloir 
qiCun  citoyen  accoutumé  à  fe  vttM  »  confente  à 
marcher  tout  rmd  ;  autant  yaudroit^il  lui  dire  de 
changer  les  traits  de  fon  yifdge  9  de  détruire  fon 
tempérament  f  d'éteindre  fon  imagination,  d^al^ 
térer  ta  nature  de  fes  fluides ,  que  de  lui  commaUm 
der  de  nf  avoir  point  de  payons  analogues  àfên 
énergie  naiureUSf  ou  de  renoncer  à  celles  qui 


54*  OBSBK  V  ATIONS 

£bap.  t habitude  Sffes  eirconfiancts  làiantfaii  comrac^ 

-?  ~  rrr  ù  cm  comettics  en  befoins.  (Parc  L  pag, 
70-73.  o  .  '  ^  '^  » 

357- 358-) 

71^  En  quoi  confift»  le  faoatifme  de  la  mo- 
V  raie  religieufe?  Eft^^il  ridicule   d^ocdpnner  aux 
(  4iomtneS|  non  pas  de  fe  dépouiller  de  toute  paifîon, 
\  mats  de  les  régler^  ou,  c<nnmediti' Auteur  ( pag. 
3^8.  à  la  fin.),  de  les  diriger î  £fi«. il  ridicule 
de  vouloir  qu^ils  modèrent  leucs  defirs,  qu^il  de- 
Hracinent  kurs  mauvaifes  habitudes  par  des  habitu- 
des contraires,  quMl  détournent  leur  imagination 
des  objets  qui  peuvent  les  porter  au  vice  ?  1^  rai- 
ion  ne  prefcrit-elle  pas  la  même  chofe,  cette  rai- 
fon  qui  eft  non  feulement  Part  de  ckoifir  Us  paf- 
fions  que  nous  devons  écouter  pour  notre  ^on- 
Aeur(?ztt*  L  pag.  359.)^  ">&><  ^^  ^^^  de  fixer 
•  Its  limites  dans  lesquelles  on  doit  contenir  les 
pallions  les  plus  légitimes.  ' 

Ces  préceptes  ne  font  pas  impoinbles  i  pra- 
tiquer; ils  font  difficiles ,  mais  ils  le  font  moins 
fi  Ton  s'y  prend  de  bonne  heure,  fi  lés  réflexions 
préviennent  Taccés  de  la  paillon^ 

72*  Si  ces  préceptes  font  ridicules  d^  im* 
pofTibles ,  à  quoi  fert  la  longue  exhortation  que 
la  nature  nous  adrefie ,  &  que  nous  avons  rappor- 
té au  ^.  17.  de  ce  chapitre  ?  Ordomier  à  un  hom* 
me  dur  d'être  humain;  à  un  volupteux  d'être 
iidelle  à  la  tendrefie  de  fon  époufe  ;  i^  un  hpmme 
violent  &  emporté  d'être  jufte,  bon,  indulgent, 
n^ft^ce  pas  comme  fi  l'on  vouloir  qu'il  change 
les  traits  do  foa  vifage^  qu'il  d^tsuife  Xoa  tempe- 
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rament  9  qu'il  ahére  lantfure  defesiBuidcs^  Uau-  Chap. 
teurn^auroit'il  fait  parler  la  nature  que  pour  éblouir  ^^^* 
les  fiipples;  &  dans  le  fait  toute  fa  morale  ne  fe 
réduiroit-elle  pas  à  dire ,  faites  ce  y e  vos  |>af- 
fions  y  vos  habitudes  ^  &  votre  tempmment  vous 
infpirent?  Il  filutavouerque  ce  précl^pte  eft  facile 
à  pratiquer* 

73*  Far  cette  réflexion  je  ne  prétend  pas 
accufer  P Auteur  d'une  prévarication  lî  noire. 
Mon  but  eft  de  faire  fentir  fa  contradiâion  à^m 
la  mat%re  la  plt»  importante  pour  chaque  indivi- 
duis  j  pour  chaque  nation ,  &  pour  tout  le  genre 
4  humain.  UAuteur  foutient  d'un  côté  que  la  reli*- 
gion  a  toit  d'ordonner  aux  hommes  de  mo4érer 
leuss  plions  >  de  renoncer  à  leurs  habitudes  ;^ 
^^eji  I^ur  défendre  d^étre  des  hommes  ;  -  -  autant 
vaudrait -^  il  lui  dire  de  changer  les  traits  de  fort 
vifage;  d'autre  côté  il  reproche  à  la  religion  de 
fournir  aux  hommes  le  moyen  de  compenfer  par  p^X 
des  pratiqués  ce  qui  manque  à  leurs  moeurs,  il  f 
obferve  qu'/7  efi  bien  plus  aifé  de  croire^ou  d^a^^ 
dopter  des  dogmes,  ^  de  fe  conformer  à  des  ci-» 
remanies,  que  de  renoncer  à  fes  habitudes^  ou 
de  réfifier  à  fes  pajjions  (Part,  II.  pag.  246.)^ 
C!t&  k  Aitt,  li  nature  veut  qu'on  renonce  à  fes 
habitudes  9  qu'on  réfifie  à  fes|painans«  La  reli-* 
gionidonne  les  mêmes  préceptes^  mais  elle  faur<« 
nk  les  moyens  de  les  vJbler  impunément  ;  au  lieu 
que  la  raifon  ^  la  nature  n'eu  pas  fî  complaifantd.r 
La  religion  eft  ridicule  lorsqu'elle  donne  ces  pré*' 
cep^esy  fi  elle  pcéceail  qa'oii  les  ôbièrve}  1»  mà^ 


144  OBSKft  V  AYiOlK  s 


OMf.  core  dantkt  ftéciUmtmc  les  néflKspnrepDEs,  es 

'  ^^  Ixi  pradqo»  reiîgieuftt  se  (bot  pas 
£iices  pour  Mmpen&r  ce  «pii  maoqac  aux  maurs; 
-,  elles  fuac  coûtes  devinées  à  coofervcr  k^  mœars 
'  dsin^  cooce  leur  pureté.  Il  eu.  donc  iinpoffible 
«pie  /(Ti  hommes  Us  plus  déréglés  fojent  fouycnt 
t/i$  aitachés  à  Ia  religion;  ils  font  tout  au  plus 
attachés  à  rexcérîeur  d'une  religion  qu'ils  mécpo- 
ooiâênt  aufli  bieo  <]ue  ces  fiupides  qui  nSrtcoTt- 
noijfent  d'autre  vertu  qiiusu  aveugle  foumijfion  i 
des  pratiques  futiles  (Part*  IL  pag.  )55-)*  U^ 
refleroblent  a  ces  Pharifîeas  «pie  le  fondateur  de 
notre  religion  a  tant  blâmés.  Le  prioc^l^  culte 
de  cette  religion  eft^  comme  l'Auteur  dit  de 
rAthéifme,  le  facrifice  des  vices  &  la  pratique 
des  vertus  réelles;  fort  objet  efi  la  confcrvation^ 
-  ^  le  bien-être  &  la  paix  des  hommes;  /es  récom- 
penfts  font  d^ abord  VaffeSion^  Pefiime  &  la 
gloire, ^ou  à  leur  défaut  le  contentement  de  tamc 
flr  Veftime  méritée  de  foi-mémc^  &  de  plus  P^)- 
probation  de  l'être  fupréme^  dont  rien  ne  privere 
jamais  les  mortels  vertueux;  fes  châtimens  font 
non  feulement  la  haine  s  le  mépris^  tindignàtion 
que  lafociété  réferve  toujours  à  ceux  qui  r outra- 
gent $  mais  au/Il  rimprobacion  du  créateur ,  aux- 
quels la  puijfance  la  plus  grande  ne  p^ut  jamais 
fefouftraire.  (Part.  IL  pag.409.) 

75»  Le  Chrîftianifme  n'a  pas  indignement 
eotifondu  toutaUs  notions  dujufie  0  de  i'ftyufie, 

du 
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da  vice^&Je  lavertu.r(¥strt.  IL  pag.  a6z.v).  S'ilChapr- 
dit  c^ue  la  vertu  eji  ce  qui  eji  conforme:*  à  la  yo*.pt^-  \ 
lonté  de  Vitre  invomprékenfible  qui  gouverne  U  \ 
nature^  il  die  'aufli  qùé  c'eft  parles  lumières  de 
iâ  raiibn  que  nous  pouvions  coimoîcre  rêsVolontës.  ; 
La  tiftoale  de  P£vangileeft  très  conforme  à  )a  rai- 
Ton  &  à  la  nature*.     C'eft  la  juftime  que  les  incré^ 
dules  les  plui  déterminés  ont  rendu  à  nos  faines 
livres.     On  n*y  trouvera  janiais  une  divinité  peu 
morale,  qui  tantôt  preferimlaveifu  y  &  qui  tan^ 
toi  commandera  le  crime  ù  Pabfurdité;  qui  tantdt^ 

'  Jira  Vamie  Ù  tantôt  F  ennemie  de  la  race  humaine  ; 

'  qui  tantôt  fera  bienfaifante^  raifonnable  Ùjufte,  & 
qui  tantôt  fera  injènfée,  eapricieufe,  injufie  &  defpO' 

'  tique^  (?zvt.  II.  pag.i^  j.).  On  y  trouvera  une  divi- 
nité très  morale,  qui  prefcric  toujours  la  vertUjqui 
eft  toujours  Miie  de  la  race  humaine^  toujours 

.fcienfaîfante^  raifonnable  &  jufte.       Si  fa  bonté 
rajfure  le  méchant,  ù  fa  rigueur  trouble  l'homme 
de  bien ,  (Part.  II.  pag.  264.  ) ,  c  eft  parce  que  les 
hommes  «abufetlt  de  tout.     La  jufiice  de  Dieu  doit  r~ 
épouvanter  le  méchant;  fa  bonté  eft  faite  pour  : 
raflurer  Tihomme  de  biei^,  &  le  délivrer  des  crain-  . 
tes  que  it%  faibleâes  pourroient  lui  infpirer. 


CÔNCLtrSION. 

Je  me  fuis  efforcé  de  montrer  que  TÂthée  fup« 
pofe  faiis  aucun  fondement  que  la  matiete  exif'^ 
te  par  elte  même;  que  le  mouvement  lui  eft  -ef-' 

Mm 
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fraciel;  que  les  élres  immatériels  font  des  chi- 
mères ^  &  quMl  n^y  a  point  de  Dieu«  Celai  qui 
fuppofe  tout  &  ne  prouve  rien,  efi^il  un  ptnftur 
fUi  ayant  médité  la  matière,  fon  énergie,  fes 
propriétés,  &  fes  façons  ^agir^  r^a  pas  bcfoîn 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  F  univers^  les 
opérations  de  {a  nature^  ^imaginer  des  puif 
fances  idéales  ,  des  intelligences  •  imaginaires  ? 
(P.  IL  p.  3 23,  324«).  N*cft- ce  pas  plutôt  un 
homme ,  qui ,  «faute  d'avoir  bien  médité  la  ma- 
tière 9.  Ton  énergie  &  fes  propriétés ,  lui  attribue 
des  propriétés  idéales  ^  &  des  énergies  imagi» 
naires?  . 

Sortant  des  fentiers  épineux  de  la  contre- 
verfé ,  j'ai  taché  de  prouver  direâement  que  la 
matière  eft  un  être  contingent ,  que  le  meuve- 
/  jnent  ne  lui  eft  point  eflentiel ,  que  nous  avons 
I  une  idée  claire  &  diftinâe  des  êtres  immatériels, 
que  notre  ame  eft  de  cette  efpece^  que  Dieu  exif* 
te,  qu'il  y  a  une  religion  naturelle ^^  &  qu&lamo- 
raie  du  Ghriftianifme^-  eft  fondée  en  raifon*,  aufE 
invariable  que  la  nature  des  cho(ês ,  &  (upérieure 
k  la  morale  naturelle  par  fa  pureté  &  par  tes 
motifs.  ,  . 

L'Auteur  (Part.  IL  pag.  331.)  laifle  au 
LeSeur  le  foin  de  juger  file  fyfiime  de  Vathéif^ 
me  efi  auffi  ab farde  que  youdroient-  le  faire  croire 
ces  profonds  fpéculateurs  ^  perpétuellement  en 
difputefur  les prùduSions  informes,  contradiç^ 
toires  &  bigarres  de  leur  propre  cerveau.  Je  laifle 
an  Leâeur  le  foin  de  jugerfilefyftêmedeTÂthéif- 
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me.nVft  pas  le  comUc  de  i^'  -i-  •/.     -.   i  ^r;>  „ 
▼raî  qae^^peut  itre^  fâtsqu'ici  It  Jy^  -. 
lijhie  ffwoitfoint  enc^t  été  ûc,^.t*.j.i  '.     v/.,  \^  r- 
te  jon étendue ,  (*)  ncws^devoii'.  t.>jî»,.  «  , ..  ?  i^.   ,. 
connoifiance  it  TAntetir  cpii  dévelopr .  I   '/    .    !-«%     , 
tç  leur  étendue  les  priacipes  de  rAchii.    ..  ^  ...- 
iyftdme  du  naturali(mei'iioi»a<laiieiucrr'  ..  .< 
^e ces  principes  font  ima^ & <]iie ce  fy 1 1  ^i-.- 
fâdemehrdefticué  de  fondement,  d^ccsa  fi..  i ..   « 
d€s  fwrfoimts  non  prévenuesyiroiU  au  //x<. /. .  ^ 
pQrtée^^dw^'ùc(mnottrt.fi.PAxaeur  a  bUn  ou  ,,  .. 
raijbnnéy  sUl  s^ejl  dijftmulé  Us  pùm  imporiùéu*^ 
^ij^tul/és.j^  o\i  plutàt  s'il  n'a  pas^ntiéremuâr  j.^' 
fè,  iqja^  fijencer  les  JTolutions  c^u^on  apporte  çoù*  >  < 
fes  dilficultés /  &  les  ratfonn^éns  jju^oo  fait  cf> 
fav'eur  des  propofitions .  contraires  aux'  fienocs  ; 
s^il  a  été  d^  mauffqijc  foi\  ([je  ne   T^n.  woçuia. 
poiflÇj}  Jî,  comme  ics  ennemis  de  ta  taifonhur 
maint,  il  a  recours  a  des  Juhterfu^es ,^4  desfç^ 
phifmes,  4  des  difiinSions  Juitiles ,  quidoiveni 
toujours  faire  fbupçonner  ou  fue  r.ôn/iexotinoti  *: 
pas  ou  que  Von  craint  la  vérité.     Ley  vrais' ennç- 
mir*  de:  là  raifon  humaine   (bnCri  ^  !.>malgré  toute 
kur  «bonne  foi ,  ceux;  q.ui  tâchent  de  *U  tronipfet^ 
par  d^  (bphifmesw  .  }j>  Leâe.ur  jugera  il  Teifiricf 
(yflêmattque  n'a  pas  tellement  aAreug¥  J'Auteuil 
qu'il  a  ptris  h^  fubcecfu^es  4{  bs  fophilmes  pour 

(*)  L*Auteii>  (pag.  3  5^:^Ii^fin)4'^|}«ce..(|\)iqJttsqu*vBÎ  Ut> 
grinoi^es  de  rAthéifnie  n'ont  point  encore  iti  Jujpféunmànt  divelo^^ 
pis.     Ces  deux  textes  difeni,i'k  mon  avis  ^  que  rAùreur  â  re«« 


des  bonnes  niifons.  !  Ccft^  je  l'avoue  >*  ce  que  je 
crpis  avohr  démontré  pâcrdes  raîfboiiemens  fans 
réplique.  Des  efprits:  6i|}érîeafs  «au  tmen  pour- 
ront y  trpuver  des  rép^d^fes^  y  découvrir  des 
dé&nts;  je  les'.fupplie  de  mè  l&irer.fiàrt  de 
Jeurs^  xeTnar(|Ues ,  pourvu  fi|u»  'ce  ne  \iott.  pas 
des  pbfiififflités^  vagues  y 'oa^  dés  fimpleis  raille- 
ries. Qn^oih  igaye  y  £i,  i'sa  ^veut  ^  les.  raifonne- 
mens'y  iîiaisquk»i  railonné.  >£n  réfutahtrie  Syf- 
téme  de  la naorre y  j'aivmimrré  l^endrott.ptéds  oà 
eft  le  fopiiifmek  '\ .  J'efperé  qo'onr  aocL la  nlsaie^aç* 
tention  p9ur  moi    -  ';>-     .  -  -i  ;  />?%./     ^ 

•  Oh  ne  doit  pas  oublier  que  le  fyfU^Mè'  de  \i 
i  nature;  téh^tcnît'â  établît  cette  feule  pr6pollîtîon, 
\  if/  Tz'y  a  point  St. Dieu.  Pour  accorder  là  non 
éxîftence  d.^'Dîeii.  avec.  Tétat  aâufel  des  choies, 
îî  ejâ  hccéflai|:e*^^^  qùé  ta  rri'atiere  exïfté  par  elle 
même,  '  i^  rquë'le inpùv,ément'lur  foik'  cfïèritîel, 
3^  .  '  què'^tôut'^cie  qpî  exiflicioito^^  où  mode 

de 'la  matière.  '      Sî'une'de  ces  propofit ions  eft 

fauflè ,  "le  fy uêfné  de  la  nature  tombe. 

'•••   :rfi)v<j.t,     •■         '.-.  '  •■■•     .    •       '-.'.■ 

-  :  :^H  f^arjdi3tffc  pour  te' défendre^  fSiiré  voir 
^^il  n^y  W*pâc  Mn  £h)1  dies:  aigum^ns  ^defisDés  à 
pro^^  le-conctair&  de  fc«s-tpropofitiofls>i  x{m  w 
iùh  un  fopii>fftif^.  S'il  y  e&  a  an^îeul  de.  concluant, 
il  bat  ^iFuJiif]e>iuli^  des  p{O^M$&tîonfik*ïondanietita«- 
les  du  fyftême  de  la  nature ,  &  tout  le  fyflême 
s*écrbule^f  avec  elle.  C'éft  une  réflexion  que  ne 
doivent  pas  oublier  ceux  qiii  me  feront  Phonneur 
de  me  combattre.      Tant  qu'il  reûe  un  iisail'de 
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^  mes  raifonnemenc  fans  réponfe,  je  n^ai  pas  befoin 

f'  de  répliquer.  ^       * 

Si  Ton  nMcoit  pas  content  de  la  méthode  que 
j*aî  fuivi,  fi  Ton  jugeoit  que  je  pafle  fousfilence 
des  objeâions  importantes  »  je  fuis  prêt  à  donner 
une  nouvelle  édition  du  fyfléme  delà  nature  avec 
un  commentaire  perpétuel,  qui  fera  voir  que  m^s 
omiflions  n*pnt  pas  été  volontaires. 

J'avois  deffein  d'ajouter  quelques  notes  de- 
ftinées-à  confirmer  quelque)  artlMftde  cet  ouvra- 
ge, &  à  expliquer  ma  penfée  fur iprelqucs  points 
de  Métaphyfique  aufli  importans  que  controver- 
sés. Mais  ce  livre  eft  aflez  volumineux.  Je  pour- 
,rai  former  4^  ces  note$  un  fécond  tome,  'fi  1^ 
public  eft  affez  fatîsfait  de  celui-ci  pour  en  fou- 
haiter  la  continuation» 
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